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EXPLICATION 

.     DES    SUJETS 

Du  Frontispice  et  du  Fleuron 

Du   TOM E  III. 

LéE  Frontispice  repréfcnte  V appareil  du 
facrifice  fanglant  :  d'un  côté  de  V Autel  ^  les 
Prêtres  de  Jupiter  avec  la  Victime  :  de  Vautre 
Zélie  3  en  habits  de  Diane  ^  a  la  tête  des 
Dapknides  ^  faifant  les  fonctions  de  Grande 
Prêtrejfe.  Le  moment  de  la  fcène  efi  celui  où 
Zélie  reconnoît  Tarfis  qu'elle  va  facrifier. 

Le  fujet  du  Fleuron  efi  Tarfis  ,fi)us  Vem-^ 
blême  de  V Amour ,  qui  ôte  a  Zélie  le  voile 
des  DaphnideSy  &  lui  met  fur  la  tête  la  cou^ 
ronne  nuptiale. 

Les  fujets  des  Vignettes  font  expliqués 
dans  les  Sommaires  de  chaque  Livre. 
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SOMMAIRE 

DU    QUINZIÈME    LIVRE. 

(^  jé LÉMyi  N  T E  &  Corls pour  fc mettre  à 
Pabri  de  V orage  ^fe  réfugient  dans  une  des  ca^ 
vcrnes  du  Mont  OJJà  :  leur  compagnie  ,  que  h 
mauvais  tems  avoit  difperfée ,  les  y  rejoint  j  & 
confidére  ,  avec  eux ,  à  la  lueur  d^une  torche 
ardente  f  un  tombeau  en  forme  d^autel  fur  le^ 
quel  eftpoféc  une  urne  foutenue  par  des  Amours 
en  pleurs  (  Sujet  de  la  Vignette  )  ;  ils  lèvent  le 
marbre  de  la  tombe  &  y  trouvent  cette  infcrip^ 
tion  :  A  la  mémoire  &  aux  précieux  mânes 
de  Tincomparable  Zélie.  A  la  leclure  de  cette 
infcriptiony  Calliclés  frère  de  Zélie  &  les  autres 
Bergers  &  Bergères  font  pénétrés  de  la  dou- 
leur la  plus  vive  :  ils  ont  de  violens  foupçons 
contre  Alpide^  &  pour  sUn  éclaircir^  Ergaflc 
avec  Philémon  &  Ariflée  fe  mettent  à  V épier 
auprès  de  fa  maifbn.  Calliclés  &  Célémantefe  ca^ 
chcntdans  la  grotte  pour  examiner  s^il  rty  vient 
perfonne  :  leur  entretien  fur  le  bien  &  fur  le 
mal ,  efl  interrompu  par  Varrivée  de  deux  hom^ 
mes  dans  ce  fouterrain.  Ils  entendent  que  Fun 
raconte  à  Vautre  qu^Alpide  ^  feignant  de  con* 

Tome  IIL  A 


i  S  OM  M  A  î  R£. 

duire  Zélît  cfit[  Us  Daphnidcs ,  avoit  fhrmé 
U  projet  de  V enlever.  Il  lui  dit  que  cette  Ber^ 
gère  fe.  voyant  trompée ,  &  croyant  que  Tarjls 
avaiù  péri  en  voulant  arrêter  le  bateau  qui  la 
portoit  j  sUtoit  elle-même  précipitée  dans  le 
fleuve.  ïl  ajoute  qu^j4lpîde  ayant  retrouvé  foa 
corps  ,  Vayoit  fait  brûler  &  en  avoit  feCùeîlli 
les  cendres  dans  une  urne.  Ces^dcux  hùmmts  Jt 
retirent  pendant  que  Célériiànte  ejî  allé  chercher 
du  fecours  pbur  ft  fàifir  dUux.  Ixucippe  & 
^élictrïe  font  inconfolabks  de  la  mort  de  leur 
Jilîe.  Tarfis  dans  le  défefpoir  où  elle  le  jette. 
Je  traîne  tout  moribond  Jiir  le  chemin  de  fort 
tombeau  pour  y  aller  finir  fes  peines  ':  les  for* 
ces  lui  manquent ,  §  des  Pajleurs  le  rapport 
tent  évanoui  che{  Télàmon.  Ifménias  fon  fti* 
te  prejje  de  déclarer  la  caufe  du  chagrin  dont 
U  cfl  accablé ,  raconte  fes  aventures  :  Hiftoire 
d^Ifinénîas  &  d^Hypolite.  Caraclére  de  ce  jeune 
Berger  &  fon  inConfiance  en  amours.  Tarjh  ' 
lui  apprend  la  rencontre  que  Mélicerte  a  faite 
d^Hypolite  ,  dans  la  maifon  d^un  Pécheur  , 
en  cherchant  Zélïe;  &  qu^elle  doit  être  che[  les 
Daphntdes.  Cette  nouvelle  rend  lUfpérance  & 
la  joie  à  Jpnénias. 
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JL*o  RAGE  avoir  tellement  difpcrfé  les  Bergers 
&  les  Bergères  ,  que  de  tant  de  perfonnes  aP 
ièmblée»  pour  la  Chaffe ,  il  n'y  en  avoir  pas 
plus  de  deux  ou  de  trois  >  qHi  fe  fuflent  retirées 
cnièmble.  Philémon  ayant  fuivi  Céliane ,  Ta- 
voit  enfin  rejointe  fous  un  petit  toit  couvert  de 
paille  ,  dreflc^là  par  des  Paftrcs ,  qui  gardoient 
les  troupeaux  la  nuit.  Alccy  avoit  auflî  trou- 
vé un  afile.  Les  autres  s'étoient  réfugiés  en  dif- 
férais endroits ,  les  uns  bien ,  les  autres  mal , 
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fclon  qu'ils  avoient  plus  ou  moins  hcurcufc- 
ment  rencontré.  Mais  de  tous  les  Bergers  de 
cette  troupe  ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  eût  pris 
un  meilleur  parti  que  Cclémante  &c  Coris. 

Ce  Berger  ,  du  moment  qu'il  avoit  vu  le 
temps  difpofc  à  l'orage  y  avoit  rompu  deux  ou 
trois  branches  de  palmier ,  qu'il  avoit  lices  en- 
femblc  ;  &  en  ayant  fait  une  cfpcce  de  para- 
pluie pour  fa  Maîtreflc ,  il  l'avoit  garantie  par- 
là  fi  bien ,  qu'elle  arriva  jufqu'au  pied  du  Mont 
Ofla,  fans  être  beaucoup  mouillée ,  &  fans  au- 
tre foin  que  de  rire  de  l'emprelTement  des  au^ 
très  à  courir  deçà  &  delà. 

Ce  Mont  eft  plein  de  concavités ,  qui  font 
des  cavernes ,  ou  des  grottes ,  comme  oh  vou- 
dra les  nommer  ,  lefquelles ,  pour  être  fauva- 
ges ,  n'ont  rien  pour  cela  d'affreux  i  &  qui  fem^ 
blent  juflifîer  ce  qu'ont  avancé  les  Poètes ,  qu'el- 
les avoient  autrefois  fervi  d'habitation  aux  Cen- 
taures. On  y  voit  en  effet  des  endroits  d'une 
aufG  grande  étendue  que  des  temples  y  &c  dont 
les  voûtes ,  pour  être  rufliques  ,  ne  laiflènt  pas 
de  paroître  faites  avec  quelque  forte  d'art.  Il 
s'y  en  trouve  mênïe  quelquefois  deux  ou  trois 
de  fuite ,  conmie  de  grandes  falles ,  où  l'on  en- 
tre de  plain-pied  de  l'une  dans  l'autre  i  éclai* 
rées  du  jour  qu'elles  reçoivent ,  ou  par  la  por^ 
te ,  ou  par  quelques  ouvertures  qui  font  au  haut 
de  la  voûte.  Il  y  en  a  auffi  de  petites ,  d'obfcu- 
res,  en  un  mot  de  toutes  les  manières  ;  &  le 
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nombre  en  cft  fi  grand ,  que  fi  ces  lieux  ctoicnt 
occupés  de  tous  ceux  qui  pourroîent  commo- 
dément y  demeurer  ,  Ofla  fe  trouveroit  plus 
peuplé  que  ne  lô  font  quelquefois  de  grandes 
Villes. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  grottes ,  que  Cor is  Se 
Célémante  fe  retirèrent*  La  Bergère  avoit  crû 
y  trouver  quelques-unes  de  fçs  compagnes  ;  &: 
quoiqu'elle  foit  naturellement  libre  &  enjouée, 
elle  fut  interdite  de  s'y  voir  feule  avec  un  Amant,* 
H  faut  avouer  ,  dit-elle  ,  que  la  peur  nous  fait 
foire  d'étranges  chofes  !  Car  c'en  eft  une  terri- 
ble, que  de  venir  m'cnfermer  dans  une  caverne, 
feule  avec  un  Berger.  Charmante  Côrîs ,  repar- 
tit Célémante ,  en  lui  ferrant  la  main  avec  tranf^ 
port ,  je  la  trouve  infiniment  plus  terrible  pour 
moi  ;  Se  c'eft  une  forte  épreuve  pour  un  hom- 
ijiç  aufE  amoureux  que  je  commence  à  Tctre. 
Nous  ferons  donc  bien ,  reprit-elle,  au  hafard 
4  être  mouillés  ,  de  chercher  compagnie ,  qui 
nous  mette  en  sûreté  Tun  contre  l'autre  j  & 
elle  fe  mit  en  devoir  de  fortir  :  mais  à  l'inf- 
tant ,  un  éclair  perçant  qui  y  pénétra ,  la  fit 
rentrer  avec  un  grand  cri  i  Se  le  tonnerre  &:  la 
pluie  redoublèrent  fi  fortement ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  lieu  d'y  réfifter.  Hé  bien  !  belle  Coris ,  lui 
dit-il ,  le  Ciel  vous  fait  voir  qu'il  veut  que  nous 
foyons  feuls  enfemble  ,  &:  je  ne  fçais  quel  au- 
gure j'en  dois  tirer. 

Coris  ,  au  lieu  de  retourner  à  l'endroit  où 
Tome  III.  A  3 
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clic  s*étoit  d'abprd  afEfc,  fe  mit  à  fc  promener 
dans  ces  endroits  fouterrains  y  6c  k  regarder  de 
quelle  manière  une  fi  grande  entrée  pouvoit 
avoir  été  taillée  dans  le  roc.  En  jetant  les  yeux 
de  côté  &  d'autre ,  elle  apperçùt  dans  le  fond 
une  lueur  qui  briiloit ,  ôc  qui  paroilToit  la  ré- 
flexion d'une  plus  grande  lumière  qui  éclairoit 
un  autre  lieu.  Le  Berger  y  prit  garde  à  fbn  tour ,  ; 
il  s'en  approcha  >  ôc  remarqua  y  quand  il  fut  au 
fond  >  que  cette  clarté  venoit  d'une  allée  qui 
conduifoit  à  un  autre  lieu  voûté  ,  où  il  y  avoit 
une  grofle  lampe  allumée.  Il  revint  en  rendre 
compte  à  Coris.  Je  crois ,  lui  dit-il  en  riant , 
qu'il  habite  encore  ici  quelque  Centaure  i  &fî 
vous  le  voulez  ,  nous  pouvons  en  furprendre 
quelqu'un  auprès  de  fa  Maîtreflc.  Coxis  qui 
voyoit  bien  qu'il  ne  parloir  ainfi  qu'en  raillant , 
ne  put  cependant  fe  défendre  de  cette  émotion, 
qu'un  événement  imprévu  ne  manque  pas  d'inf- 
pirer  à  des  perfoimes  naturellement  timides. 
Mais  le  Berger  ayant  dit  enfuite  plus  férieufe- 
ment ,  que  ce  pouvoit  être  la  retraite  de  quel- 
que Paftre ,  qui  n'ayant  point  d'autre  habita- 
tion, avoit  choifi  là  fa  demeure  ;  il  lui  perfuada 
de  venir  voir  ce  que  c'étoit ,  &  pour  lui  en  don- 
ner le  courage ,  il  avança  le  premier.  Ses  yeux 
étant  plus  accoutumés  alors  à  l'obfcurité ,  il 
apperçùt  de  l'écriture  au-deiTus  de  l'entrée  qui 
fervoit  de  porte  à  cette  allée ,  mais  qu'il  ne  put 
lire.  Il  pafla  plus  avant  y  Se  montant  deux  da- 
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grés  qu'il  rencontra,  il  fc  trouva  fous  une  pc-» 
titc  voûte ,  d'où  pcndoit  une  lampe  fort  grofle , 
&  qui  jetoit  aflcz  de  lumière  pour  éclairer  tout 
ce  lieu-là.  Au  milieu  étoit  un  marbre  noir  de 
trois  à  quatre  pieds  de  long  fur  deux  &:  plus  de 
large  >  6c  élevé  à  environ  un  pied  de  terre  fur 
quatre  piliers.  Les  dehors  étoienf  ornes  de  quel- 
ques figures ,  Ôc  couverts  de  fleurs ,  dont  la  flé- 
triflTurc  marquoit  qu'il  y  avoit  dcja  quelques 
jours  qu'elles  y  avoient  été  répandues.  Au  fond 
étoit  un  autre  marbre  noir  ,  élevé  à  trois  pieds 
de  terre ,  fur  deux  piliers  qui  le  foutenoient  par- 
devant  ,  le  derrière  étant  appuyé  ,  8c  comme 
cachâÛe  dans  le  roc  ,  en  forme  d'autel.  Il  étoit 
couvert  de  petites  figures  ,  qui  repréfcntoient 
des  larmes.  11  y  avoit  deflus ,  un  vafc  pareil  k 
ceux  qui  fervent  à  renfermer  les  cendres  de$ 
mbrts  î  Se  à  côté  Ton  voyoit  deux  petites  tor- 
ches éteintes ,  &c  qui  paroiflbicnt  à  demi-bru^ 
lécs. 

Cclémante  ayant  vu  confufément  ces  cho- 
fes ,  revint  promptemcnt  le  dire  à  Coris ,  &c  il 
les  lui  dépeignit  fi  dignes  de  curiofité ,  qu'enfin 
elle  fe  hafarda  de  l'y  fuivre.  Elle  y  entra  avec 
rcfpcft ,  comme  en  un  lieu  facré.  Le  Berger  prit 
une  de  ces  torches  éteintes  i  &  l'ayant  allumcd 
ils  virent  diftinâement ,  que  la  voûte  étôitnon* 
feulement  fort  unie  ,  mais  peinte  en  azur  ',  6c 
qu'on  y  avoit  repréfenté  quelques  nuages ,  qui 
lui  donnoient  la  reflcmblance  d'un  ciel.  On  y 
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avoit  peint  quelques  Amours ,  dont  ceux  qui 
fc  trouvoicnt  au  milieu ,  tenaient  des  corbeilles 
de  fleurs ,  qu'ils  fembloient  répandre  fur  le  tom- 
beau, où,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  avoit 
déjà  des  fleurs  efFeftivcs.  Les  autres  plus  éloi- 
gnés,  ôc  tenant  d'autres  corbeilles  qui  en  étoient 
pleines ,  fembloient  avancer  pour  le  même  dcC- 
fein  j  6c  par  <:et  empreffement ,  auffi-bien  que 
par  les  larmes  qu'on  leur  voyoit  répandre ,  ils 
ne  pouvoient  mieux  marquer  Iciu:  refped  &c 
leur  douleur.  A  l'horifon  de  la  voûte ,  paroif^ 
foit  Flore  avec  fes  Nymphes ,  dans  un  jardin 
repréfenté  dans  le  circuit  de  cet  cfpace.  Elles  y 
cueilloient  des  fleurs  ,  pour  en  fournir  à  tous 
ces  Amours  j  &  les  mouillant  de  leurs  larmes, 
;CUes  les  rendoient  telles  qu'on  les  cueille  après 
une  agréable  roféc. 

L'urne  qui  étoit  pofée  fur  l'autel ,  étoit  d'une 
matière  rare  >  &  artiftement  travaillée.  Douze 
petits  Amours  la  foutenoient.  Conmie  l'urne 
étoit  légète ,  ils  n'y  mettoient  chacun  qu'une 
main  j  &  il  paroiflbit  même  que  c'étoit  à  def- 
fein  de  rendre  plus  dhonneur  à  cette  urne  , 
qu'ils  étoient  douze  à  en  fupporter  le  poids. 
Les  quatre  premiers  s'efluyoient  les  yeux  de 
leur  bandeau.  Les  quatre  qui  étoient  derrière, 
ayant  déchiré  &:  jeté  le  leur  à  terre ,  comme 
s'ils  euffent  cru  ne  devoir  point  cfluyer  des  lar- 
mes fi  juftes ,  fe  frappoient  la  poitrine  de  défef- 
poir  i  ôclcs  quatre  autres ,  qui  occupbient  les 
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<Icux  côtés  y  Se  rcpréfentés  dans  une  douleur 
plus  modefle^,  relevoient  leur  bandeau^  pour 
regarder  l'urne  ,  &  ils  fembloient  montrer  du 
doigt  les  deux  Infcriptions  qui  étoient  aux  cô- 
tes de  ce  vafe.  La  première  portoit  ces  mots  : 
Les  deux  ont  le  rejle.  L'autre  s'exprimoit  ainfî  : 
Je  partage  avec  les  Dieux.  Sur  fc  devant  dc  Tur- 
ne,  étoit  un  de  ces  vafes.^  où  les  Sacrificateurs 
ont  accoutumé  de  brûler.  Tencens.  Il  fembloit 
qu'il  y  en  eût  encore  au  fond  quelque  refte  » 
qui  achevoit  de  fe  confumeri  Au-dcflbus  fc  LU 
foient  ces  paroles  : 

Comme  uiv  encens  précieux  » 
Ma  mon  me  confacre  aux  Dieux. 

Sur  lé  derrière  de  l'urne,  l'ouvrier  avoit  re* 
préfcnté  un  Amour  „  qui ,  le  f>urin  à  la  main  , 
fembloit  achever  de  graver  d'autres  vers  qui 
étoient  fur  la  même  urne.  Le  caradère  en  étoit 
fi  petit ,  que  Célémante  Se  Coris  eurent  quel-^ 
que  peine  à  les  déchifrer.  Us  en  vinrent  enfin 
à  bout.  Il  y  avoit  ces  quatre  vers  : 

Ce  que  cette  urne  reflènre , 
Fut  le  plaifir  de  nos  yeux  y 
Les  délices  de  la  cenre , 
Et  le  chef-d'œuvre  des  Cieux.. 

Cict  Amour  étoit  environné  de  pluficurs^tt- 
très ,  qui  fc  montrant  l'infcription  du  doigt , 
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fcmbloicnt  y  donner  leur  approbation ,  &c  fc 
dire  l'un  à  l'autre  qu'ils  avoient  tous  la  même 
penfée. 

Célcmante  &  Coris  ne  pouvoicnt  aflez  té- 
moigner leur  admiration  &  leur  furprife.  A  ce 
que  je  vois  ,  dit  Coris  en  riant,  les  Centaures 
avoient  de  l'efprit  &  de  la  galanterie ,  fi  ce  mau- 
folce  eft  de  leur  façon.  Pour  galàns  ,  reprit  Cé- 
lcmante ,  ce  fcroit  la  première  fois  qu'on  l'au- 
roit  dit  :  mais  pour  fort  amoureux ,  c'eft  autre 
chofe  :  témoin  la  célèbre  aventure  des  Lapi- 
thcs.  Je  croirois  plus  volontiers  ,  continua-t-il , 
par  tous  ces  Amours  que  je  vois  repréfentés , 
,que' quelque  Amant  a  perdu  une  Maîtreffe  ai- 
mable i  fi  la  devife  de  cet  encens  confacré  aux 
Dieux ,  ne  (embloit  convenir  k  un  Prêtre  ou  a 
une  Prétrefle  ,  n'y  ayant  gùéres  que  ce  genre 
de  mortels ,  qui ,  comme  l'encens ,  fe  confu- 
ment  au  fcrvice  des  Dieux.  Ils  s'approchèrent 
de  nouveau  de  la  tombe  ;  &  ayant  un  peu  dé- 
rangé quelques-unes  des  fleurs  dont  elle  étoit 
couverte  ,  ils  virent  que  la  figure  de  l'Amour 
étoit  gravée  fur  ce  marbre.  A/es  pieds  étoit  fon 
flambeau  éteint,  avec  fon  carquois  rompu,  &c 
fes  flèches  brifécs.  Cette  figure  couvroit  toute 
la  furface  de  ce  marbre  j  en  forte  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  place  pour  l'infcription  :  mais  au- 
tour étoient  ces  quatre  vers  ,  diftinûement 
graves. 
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Amour  9  éteins  ton  flambeau  , 
Romps  ton  carquois  8c  tes  armes  ^ 
Il  ne  te  faut  que  des  larmes. 
Pour  pleurer  fur  ce  tombeau. 

Il  n'en  faut  plus  douter ,  dit  Coris  ;  tout  cet 
appareil  eft  TefFet  de  la  piété  d'un  Amant ,  qui 
a  drefle  ici  un  maufolée  aux  cendres  de  fa  Mai- 
treife.  Mais  au  choix  qu'il  a  fait  de  ce  lieu  écar- 
té  &  inconnu ,  pour  lui  témoigner  fon  amour 
&  fa  douleur  ^  nous  devons  croire  qu'il  a  du 
être  fort  difcret  pendant  qu'elle  étoit  en  vie  y 
puifqu'après  fa  mort  même ,  il  femble  avoir 
Voulu  dérober  la  coimoiffance  de  fes  regrets 
&:  de  fa  palfîon  pom:  elle  :  il  ne  fera  jamais  ac- 
cufé  d'avoir  fait  cette  dépenfe  par  oftentation. 
Mais  s'il  ne  vouloit  pas  >  continua-t-elle ,  nous 
faire  fçavoîr  fon  nom ,  il  devoit  du  moins  nous 
inftruire  de  celui  de  fa  Bergère.  Il  a  crû  apparem- 
ment la  chofe  inutile  ^  reprit  Célcmante ,  ne  fe 
perfuadant  pas  qu'on  dût  jamais  entrer  jufqu'icî. 
Ce  que  nous  en  pouvons  juger  >  c'eft  que  cet 
ouvrage  eft  récent  >  &  nous  le  voyons  aifément 
p9t  CCS  fleurs  à  demi-fanées  ,&  par  ces  peintu- 
res qui  ne  font  pas  encore  finies. 

En  parlant  ainfî  ,  &  regardant  de  côté  &: 
d'autre  ,  il  appcrçut  un  endroit  plus  enfoncé 
dans  le  roc  ,  de  la  largeur  d'environ  fix  pieds. 
Coris  k  qui  il  le  montra ,  &  qui  en  étoit  pro- 
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chc ,  regarda  de  plus  près  ,  &  vit  en  bas  un 
monceau  de  feuilles  féches  ,  fur  lefquelles  il 
paroiflbit  qu'on  fc/  fût  couché.  Célémante  y 
étant  allé  avec  le  flambeau  qu'il  tenoit  à  la 
main ,  ils  y  virent  ces  mots  gravés  dans  le  roc  : 

Si  je  n'ai  pu  me  faire  un  deftin  plus  heureux  » 
Le  trépas  pour  le  moins  nous  unira  cous  deux. 

A  ce  compte,  dit-il,  ce  n'eft  pas  ici  le  gîte 
d'un  fcul  mort ,  mais  de  deux  :  je  ne  vois  ce- 
pendant qu'une  urne  j  &  fe  reffouvenant  alors 
de  l'infcription  qu'il  avoit  vue  fur  la  porte  en 
entrant ,  6c  qu'il  n'avoit  pu  lire ,  il  s'imagina 
qu'à  l'aide  de  fon  flambeau ,  il  pourroit  par-là 
être  cclairci  de  quelque  chofe.  Il  y  alla  avec 
Coris ,  &  ils  n'y  trouvèrent  que  ces  mots  : 

Profane  ,  n'entre  pas ,  fi  m  ne  veux  pleurer. 

Oh,  oh ,  dit  Célémante ,  l'avertiflcment  vient 
un  peu  tard ,  &  il  ne  peut  nous  fervir  à  préfent 
que  de  congé.  Pour  moi ,  dit  la  Bergère ,  quoi- 
^jue  je  ne  fois  pas  grande  pleureufe  ,  je  plains 
aifément  les  malheureux ,  &  fur-tout  les  morts, 
qui ,  félon  moi ,  le  font  plus  que  d'autres  ,  Se 
auxquels  pour  cela  je  tâcherai  de  reffembler  le 
plus  tard  qu'il  me  fera  poflîble  :  mais  il  me 
paroît  qu'il  faut  fçavoir  qui  l'on  pleure  j  &:  fi 
l'Auteur  de  ces  infcriptions  veut  des  larmes  de 
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ma  part ,  il  n'a  qu'à  xn'apprendre  le  nom  de  la 
défunte. 

A  ce  moment ,  où  Tair  avoit  déjà  repris  fa 
première  férénité ,  une  partie  des  ChaflTeurs  s'c- 
tant  raflcmblés ,  pafsèrcnt  près  delà.  C'étoient 
les  Bergers  Thilémon ,  Ariftée ,  lûncnias ,  Cal- 
liclés>  &  quelques  autres ,  avec  Céliane,  Arc- 
lire^&  toutes  les  Bergères.  Us  apperçurent,  au 
moyen  du  flambeau^  mais  avec  furprife  y  Celé- 
mante  &c  Coris  au  fond  de  cette  grotte.  Quoi  ! 
Berger,  lui  cria  Philémon  y  eft-ce  ainiî  que  tu 
prens  foin  des  Bergères  dont  on  f  avoit  confié 
la  conduite  \  Célémante  appela  la  troupe  >  &c 
s'avançant  vers  eux  y  il  leur  conta  Taventure  où 
Coris  &  lui  s'étoient  trouvés.  Comme  le  lieu 
qui  renfermoit  le  tombeau  y  n'étoit  pas  alfez 
fpacieux  pour  contenir  toute  la  troupe ,  ils  y 
entrèrent  par  partie.  Ils  avoient  tous  un  vrai 
dcfir  d'en  être  les  témoins ,  &  une  vifion  fi  peu 
attendue  les  furprit. 

Après  avoir  long  -  temps  confîdéré  l'autel , 
l'urne ,  la  tombe ,  &  porté  le  flambeau  par-tout 
aux  environs ,  fans  en  être  plus  infhruits  que 
l'avoient  été  Célémante  &  Coris ,  ils  fongeoient 
à  fortir  de  ce  lieu,  quand  Ariftée ,  qui  ne  fe  dé- 
iîftoit  pas  aifément  d'une  entreprife,  déclara 
qu'il  n'en  partiroit  point  qu'il  n'eût  trouvé  ce 
qu'il  cherchoit.  Car^enfîn  ,  dit-il ,  il  eft  hors 
d'ufagc  ,  qu'une  perfonne  qui  drelfc  un  mau- 
folée ,  ou  quelqu'autre  monument  funèbre  à 
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la  mémoire  de  ce  qu'il  aime  ,  en  omette  le 
nom  y  puifque  le  feul  but  de  ces  pompes  ^  eft 
d'en  perpétuer  le  fouvenir.  Si  donc  nous  ne 
trouvons  pas  ce  nom»  c'eft  que  nous  ne  cher* 
chons  pas  bien.  Et  moi ,  reprit  Philémon  ,  je 
doute  s'il  n*e(l  pas  k  propos  que  nous  ne  le  fça« 
chions  point.  Si  la  défunte  nous  eft  connue  y 
nous  nous  affligerons  de  fa  mort  \  &c  û  nous 
ne  la  connoiflbns  pas ,  quel  intérêt  avons-nous 
de  rapprendre  î 

Je  fuis  d'un  autre  fentiment ,  repartit  Celé* 
mante ,  Se  j'approuve  fort  la  curiofité  d'Arif-^ 
tée.  Qu'il  demeure  ici  auffi  long-t^nps  qu'il  le 
faut  pour  s'en  éclaircir  ;  nous  ferons  fe$  pour- 
voyeurs ,  &:  fe  me  charge  du  foin  de  lui  appor- 
ter exadement  foir  &  matin  à  boire  &  à  man- 
ger. Je  penfe ,  ajouta  Céliane ,  que  fi  Ariftéc 
fait  ce  qu'il  dit,  nous  ferons  bien  de  fongerdès- 
à-préfent  à  fon  épitaphe.  Pour  moi ,  interrom- 
pit Arélife  ,  je  m'offre  d'en  faire  le  premier 
vers ,  encore  que  je  n'en  aie  fait  de  ma  vie , 
poiurvu  que  chacun  me  féconde  pour  l'achever. 
Rien  n'cft  plus  aifc  que  d'en  commencer  une. 
Je  dirai, par  exemple: 

Ci  g!c  le  Berger  Ariftée. 

Je  crois  ,  pourfuivit  Béfice  en  riant ,  que  je 
ferai  bien  le  fécond.  Il  n'^  a  qu'à  mettre  : 

Plein  d'honneur  Se  de  probité. 
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'  A  ce  compte ,  dit  Ariftée ,  je  puis  mourir 
quand  il  me  plaira,  puifque  mon  épitapheeft 
bientôt  faite.  La  voici  toute  achevée ,  continua 
Célémante  î  ces  deux  vers  en  feront  Toffice. 

Que  ton  ame,  6  piflànc,  n'^i  foit  point  atcriftée^ 
U  y  gît  feulement  par  curiofité.     « 

Oh,  pour  cela,  reprit  Célémante,  ce fèroit 
tout-à-fait  domnuge  qu'une  auifi  jolie  épita* 
phe  ne  fervît  pas }  &  fi  Ariftée  en  fent  comme 
moi  la  gentillefle,  il  ne  voudra  pas  qu'elle  foit 
perdue.  Le  mal  que  j'y  trouve ,  répliqua  ce 
dernier ,  c'eft  qu'il  n'y  auroit  pas  ici  de  place 
pour  l'écrire ,  tout  y  étant  fi  rempli  d'infcrip* 
tions  &:  de  figures. ...  Oh  !  qu'à  cela  ne  tien* 
ne ,  interrompit  l'enjoué  Célémante  i  nous  fe- 
rons comme  un  écrivain,  qui  après  avoir  remr 
pli  un  côté  de  fa  feuille  y  la  retourne  de  l'autre. 
A  ce  mot ,  il  fit  femblant  de  vouloir  retourner 
la  table  de  marbre  qui  couvroit  ce  tombeau , 
&  en  y  appliquant  la  main ,  il  fentit  que  con- 
tre l'ordinaire ,  le  deffous  étoit  poli  comme  le 
defîus.  Je  penfe ,  continua-t-il ,  qu'on  l'a  déjà 
préparée  tout  exprès.  Il  glifla  la  main  plus 
avant ,  àc  trouva  qu'efieftivement  tout  le  def- 
fous ctoit  fort  uni ,  à  la  réferve  de  quelques 
endroits ,  qui ,  au  toucher,  lui  parurent  des  ca- 
xaûères  gravés.  Cette  circonftance  piqua  la  cu- 
riofîtc  de  toute  la  troupe.  Ils  fc  mirent  cinq  ou 
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fix  à  lever  cette  table ,  où  ils  lurent  l'infcription 

fuivantc. 

A 
LA     MÉMOIRE 

E  T 

AUX    PRÉCIEUX    MANES 

DE      L' INCOMPARABLE 

» 

ZÉLIE. 

Calliclés  n'avoit  rien  dit  jufqucs-1^.  Ces  ob- 
jets funèbres  renouvelloient  en  lui  le  fouvcnir 
&  les  regrets  de  la  mort  de  fa  fœur ,  qu'il  avoit 
continuellement  dans  Tcfprit  ;  &  fon  cœur  , 
par  une  efpèce  dlnftinâ:,  avoit  déjà  fait  en  lui- 
même  l'application  de  cet  appareil  à  fon  infortu- 
ne. Mais,  à  la  ledurc  de  cette  infcription ,  qu'il 
entendit ,  &c  qui  lui  confirmoît  fa  perte  ,  il:  fut 
auflî  vivement  frappé  ,  que  s'il  n'y  avoit  point 
été  préparé.  Ce  Berger  naturellement  géné- 
reux &  tendre  ,  avoit  toujours  entretenu  avec 
Zélie  une  amitié  particulière.  Il  y  jivoit  même 
entre  eux  une  reflcmblance  de  vifagc ,  qui  ré- 
pondoit  de  la  fympathie  de  leurs  cœurs  :  auffi 
la  regrcttoit-il  non-feulement  comme  une  fœur 
infiniment  aimable ,  mais  comme  uncfidellc&; 
parfaite  amie. 
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La  conftcrnation  fut  générale  dans  la  troupe. 
Tout  rcnjouement  difparut  au  mot  de  Zélic  ; 
&  ce  nona  qui  faifoit  auparavant  la  joie  de 
Tcmpé ,  fut  en  cette  occafion  le  fujet  <i\mc 
triftcffe  iiniverfeUe.  Célémante  même  ne  pou- 
vant tenir  contre  une  douleur  fi  jufte ,  fortit 
de  ce  lien  fans  rien  dire ,  fentant  bien  qu'il 
n'y  avoit  que  la  fuite  qui  pût  l'empccher  de 
céder  à  «me  affliftion  contre  laquelle  fa  raifon 
n'avoit  pas  la  force  de  le  défendre.  Toute  la 
troupe  le  rejoignit ,  &  «chacun  donna  des  mar- 
ques particulières  de  fon  accablement.  Car 
quoiqu'ils  fulTent  tous  en  quelque  forte  prépa- 
xcs  à  cette  perte ,  par  le  bruit  qu'avoit  fait  i'ab- 
fcncc  de  la  Bergère ,  ils  aimoient  à  fe  flatter 
que  quelque  part  qu'elle  fut ,  elle  étoit  encore 
vivante.  U  n'y  avoit  Ik  qu'Arélife  ,  Céliane , 
CorLs,  &  les  Bergers  Philémon  &  Célémante , 
qui  euflbnt  appris  les  indices  que  Ton  avoit  de 
la  mort.  Encore,  les  Bergères  ignoroient^les 
ce  que  Télamon  en  avoit  fçu  des  Rstflxes 
de  Néphélocrate  6c  d'Alpidc.  Mais  la  décou- 
verte de  fon  tombeau  diifîpoit  toute  incerti- 
tude lk-de(Ius  ;  Se  ils  n'étoient  plus  en  peine 
que  du  genre  &  de  l'auteur  de  fa  mort.  Calli- 
dés,  Célémante  &  Philémon  fe  retirèrent  un 
peu  à  l'écart,  pour  en  parler  à  cùeur  ouvert, 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  découvrir  aux  au- 
tres ,  les  idées  qu'ils  avoient  contre  Alpide. 
Ce  qui  me  lailTe  de  grands  foupçons  contre 
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ce  Berger  ,  leur  dit  Célémantc  ,  c'cft  que  ce 
tombeau  fc  trouve  juftement  près  de  fa  mai- 
fon ,  puifqu'elle  n'en  eft  fcparée  que  par  ce 
petit  bois ,  qui  apparemment  eft  le  même  où 
Tclamon  vous  a  dit  que  le  Paftre  d'Alpidc 
avoir  fouvent  entendu  plaindre  fon  Maître.  Ce- 
pendant par  quelle  raifon  Alpide  auroit-il  en- 
levé Zclie,  Se  dune  manière  fi  violente,  qu'il 
lui  eût  caufé  la  mort ,  lui  qui  n'en  a  jamais 
paru  ni  TAmant ,  ni  Tennemi  j  qui  en  étoit  le 
parent  proche  ;  Se  qui  depuis  trois  ou  quatre 
ans  ne  l'a  vue  que  durant  quinze  jours ,  ayant 
été  abfent  pendant  tout  le  refte  >  Il  eft  vrai ,  con* 
tinua  Fhilémon ,  que  tout  ceci  me  paroît  un 
myftère  incompréhenfible.  D'ailleurs  ,  Tencens 
que  nous  avons  vu,  &  la  devife,  ne  convien* 
nent  qu'au  trépas  d'une  perfonne  mcxrtc  au  fer* 
vice  des  Dieux ,  ou  pour  fa  religion ,  ou  qui 
s'eft  confacrée  à  eux  par  fa  mort.  £t  quel  rap- 
port y  a-t-il  de  cela  avec  un  enlèvement  cenfé 
fait  par  un  Amant,  ainfî  qu'on  le  juge  par  ces 
Amours  peints  de  tous  les  côtés  >  Tout  ce  que 
nous  difons-là ,  pourfuivit  Célémante ,  ne  nous 
en  inftruira  pas.  Nous  fommes  proches  de  la 
maifoh  d' Alpide  î  nous  n'avons  entrepris  notre 
chaife  qu'à  ce  deftein  :  allons  donc  l'obliger  de 
nous  en  éclaircir  de  force  ou  de  gré.  Auffi-bîen 
le  jour  commence-t-il  à  baiflcr  i  &  l'heure  pré- 
fente  ,  jointe  au  mauvais  temps  qu'il  a  fait , 
doit  l'avoir  engagé  à  fe  retirer  prcfentement 
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chez  lui.  Nous  y  allions ,  pourfuivic  Philémon , 
quand  nous  vous  avons  rencontré  y  6c  nous  ef* 
pétions  vous  trouver  aux  environs  ,  où  nou$ 
nous  étions  donné  rendc&vous  >  je  ne  doutç 
pas  même  quïrgafte  n'y  ait  déjà  été ,  pendant 
que  nous  nous  fonunes  arrêtés  icL  Au  moment 
qu'il  parloit  d'Ergafte,  il  Tapperçut  qui  venoic 
vers  eux  à  grands  pas. 

Etant  (brti  de  chez  Palène ,  8c  ne  fçachant 
en  quel  lieu  rejoindre  la  chafle  >  il  avoit  pris  le 
chemin  de  la  maifon  d' Alpide ,  penfant  y  re- 
trouver les  autres  ;  Ôc  n'ayant  rencontré  per<* 
ibnnc  ,  il  n'avoit  pas  lai0e  d'y  entrer.  Il  en  re* 
venoit  quand  ces  Bergers  le  virent:  mais  il  n'y 
avoit  rien  fait.  Il  y  avoit  trouvé  le  mêmePaP 
tre  qu'ils  avoient  vu  le  matin  paflcr  par  Géno- 
me ;  S^  ce  Paître  n'avoit  encore  eu  nulles  nou- 
velles de.fbn  Maître.  Bien  plus>  Ergafte  les  af^ 
fura  qu'il  avoit  viHté  toute  la  maifon  d'Alpi- 
de  ^  par  manière  de  curiofité ,  8c  qu'il  n'y  avoit 
rien  vu  qui  pût  contribuer  à  l'éclairciiTemàic 
qu'il  cherchoit. 

Les  Bergers  lui  firent  part  k  leur  tour  de  leur 
dernière  aventure  y  &  il  en  eut  toute  la  dou- 
leur 6c  tout  rétonnement  que  méritoit  une  pa- 
reille découverte.  Ils  tinrent  entre  eux  confeil 
fur  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  &  ils  y  admirent 
Agamée  ,  Ariftée  &  Ifménias.  La  réfolution 
fin:  de  pouffer  jufqu'au  bout  la  recherche  com- 
mencée^ 6c  pour  cela  de  faire  deux  chofes. 
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L'une  ,  de  veiller  toute  la  nuit  aux  environs  de 
la  maifon  d' Alpide  ,  pour  l'y  voir  centrer }  l'au- 
tre ,  de  faire  tenir  d'autres  Bergers  aux  ave- 
nues de  la  grotte  >  pour  examiner  fi  perfonnc 
n'y  vicndroit.  Ergafte ,  Philémon  &  Ariftée  fc 
chargèrent  d'inveftir  la  demeure  d'Alpidc }  Cal- 
liclés  &  Cclcmante ,  de  refter  à  la  grotte  ;  6c 
Agamée  avec  Ifmcnias ,  prirent  le  foin  de  rc- 
mener  les  Bergères.  Ils  ne  découvrirent  leur 
deffein  qu'à  Céliane  >  à  Arélife  6c  à  Coris, 
pour  fe  juftifier  envers  elles ,  de  ce  qu'ils  les 
renvoyoient  fans  les  reconduire. 

Le  foleil  s'étant  couché  ,  ils  fc  féparèrcnt. 
Amintas  &  Léaquc  prirent  le  chemin  de  Gon- 
ncs ,  toujours  fort  amoureux ,  mais  mal-fatis* 
faits  d' Arélife ,  &:  plus  irrités  encore  l'un  con- 
tre l'autre.  Les  autres  Bergers  6c  les  Bergères 
prirent  la  route  de  leurs  hameaux.  Ergafte, 
Philémon,  &  les  trois  autres ,  accompagnèrent 
la  troupe  une  partie  du  chemin  ,  ne  jugeant 
pas  qu'il  fut  encore  temps  d'aller  prendre  leur 
pofte ,  6c  ne  voulant  pas  aufiî  donner  aux  autres 
le  moindre  foupçon  de  ce  qu'ils  alloient  faire  y 
6c  ils  les  quittèrent ,  fous  prétexte  de  pafler  le 
fkuve ,  pour  aller  à  Callioure ,  rendre  compte 
à  Leucippe  6c  à  Mélicerte  de  ce  qu'ils  venoient 
d'apprendre  au  fujet  de  leur  fille. 

La  nuit  ayant  répandu  fes  voiles  par  toute  la 
vallée  de  Tempe  ,  nos  Bergers  fe  divisèrent , 
fuivant  le  projet  qu'ils  avoicnt  formé  i  6c  ju- 
geant 
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géant  que  s'ils  rcncontroicnt  Alpidc ,  &  qu'il 
fut  à  propos  de  l'arrêter  ,  il  y  auroit  plus  de 
péril  à  entreprendre  cette  adion  chez  lui ,  où 
il  pourroit  avoir  du  fecours  >  que  dans  la  cam- 
pagne ,  où  félon  les  apparences  il  fe  trouveroit 
feul  i  il  y  en  eut  trois  pour  l'épier  dans  fa  mai^ 
fon  >  &L  les  deux  autres  fe  rendirent  à  la  grot-^i 
te  y  après  s'être  donné  un  fîgnal ,  pour  s'appe-* 
1er  en  cas  de  befoin.  Les  trois  Bergers  s'appro- 
chèrent de  la  maifon  le  plus  doucement  qu'ils 
purent ,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit  qui 
s'y  feroit  :  mais  après  y  avoir  attendu  alfez 
long-temps  fans  rien  entendre ,  ils  allèrent  s'af» 
fçoir  fous  quelques  arbres  qui  étoient  fur  le 
chemin ,  &  affez  proche  de  la  maifon.  Ergafte, 
pour  dcfennuyer  fes  deux  amis ,  leur  conta  Ta- 
vcQture  qui  lui  étoit  arrivée  chez  Palène  ;'&  ce 
ne  leur  fut  pas  une  petite,  matière  de  s'entrete- 
nir ,  par  les  différentes  réflexions  qu'ils  firent 
fur  rhiftoire  qu'il  y  avoit  lue, 
.  A  regard  de.Célémante  &c  de  Calliclés,  ils 
crurent  ne  pouvoh:  mieux  faire  que  de  fe  reti- 
tcr  dans  la  grotte  même  ,  qui  fcrvoit  de  vefti- 
bule  au  tombeau ,  &  dont  l'obfcurité  empê- 
choit  qu'on  ne  les  apperçût.  Comme  le  moin- 
dre bruit,  en  parlant ,  fe  fut  aifément  entendu 
fous  une  voûte  ,  &  qu'il  eût  peut-être  averti 
Alpide  de  fuir ,  ils  furent  contraints  de  garder 
le  (îlence  ,  &  de  s'entretenir  ,  Calliclés  de  fa 
douleur  ,  &l  Cclémante  de  tout  ce  qu'il  pou- 
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voit  fc  mettre  de  plus  agréable  dans  rcfprit , 
pour  en  chaffer  la  fienne.  Mais  après  avoir  paflc 
un  long  temps  dans  cette  morne  fîtuation  >  Ce- 
lémante  ,  touché  des  foupirs  de  Calliclés  ^  8c 
trouvant  fon  alHiftion  auflî  utile  ,  qu'il  jugeoit 
k  deflcin  qu'il  avoit  pris  jufte  &  généreux ,  il 
cffaya  de  le  confoler.  Mon  cher  ami ,  lui  dit-il , 
je  fuis  ici  le  plus  content  du  monde  ,  puifque 
j'y  fuis  pour  le  fervice  de  Tarfis  &  pour  le  vô- 
tre ,  mais  c'cft  a  condition  que  nous  ne  nous 
affligerons  pas  :  car ,  comme  c'eft  une  bonne 
aâion  que  nous  faifons  ici  tous  les  deux  y  vous 
de  fonger  à  la  vengeance  de  votre  fœur ,  Se 
moi  de  fcrvir  mon  ami  j  foit  que  notre  inten- 
tion réuiliffe  ou  non ,  nous  avons  toujours  fu- 
jet  de  nous  réjouir  de  bien  faire.  Ah  !  Célc- 
mante  ^  répondit  Calliclés ,  je  ne  fuis  capable 
que  de  pleurer  ,  dans  une  occafîon  fi  funefte  ; 
&:  que  voudriez-vous  que  je  fiffe  autre  chofe  , 
auprès  des  cendifés  d'une  fœur  qui  m'étoit  plus 
chère  que  la  vie  ï  Je  n'ai  garde ,  reprit  Célc- 
mante ,  de  vous  confoler  par  le  motif  lâche 
&  honteux  ,  qui  fert  à  eifuyer  les  larmes  des 
autres.  Le  profit  que  l'on  peut  faire  en  perdant 
une  fœur  ,  eft  une  confidération  indigne ,  à 
laquelle  je  préfère  mille  fois  la  douleur  ,  tout 
ennemi  que  j'en  fois  :  mais  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  vous  apprendre  ma  maxime  de  vivre , 
&  fuivant  laquelle,  ce  me  femble ,  doit  fe  con- 
duire tout  homme  fage.  Si  votre  afâidtion  eft 
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utile  ,  ou  à  vous ,  ou  à  vos  amis  ,  ayez-en  ,  à 
la  bonnc-hcurc  :  mais  fi  elle  eft  infrudueufe , 
cft  -  il  befoin  de  s'en  laiflcr  accabler  i  Quel 
moyen ,  dircz-vous  ,  de  n'en  pas  fentir,  quand 
on  perd  des  perfonnes  qui  nous  font  chères? 
Le  voici.  C'eft  de  penfer  que  ce  n'eft  pas  pour 
elles  que  nous  nous  affligeons,  mais  pour  nous- 
mêmes  ,  puifque  notre  afflidion  ne  leur  fert  de 
rien.  C^eft  d'avoir  toujours  ce  principe  dans 
Tefprit ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  au  monde , 
n'eft  mal  que  parce  qu'il  afflige,  &  que  le  bien 
qui  afflige  ,  eft  lui-même  un  mal.  Quand  vouis 
vous  ferez  une  fois  bien  imprimé  cette  vérité 
dans  l'efprit ,  vous  ne  vous  attrifterez  jamais 
de  tout  ce  qui  vous  furviendra.  Car  fçachant 
qu'il  dépend  de  nous  de  faire  notre  bien  ou 
notre  mal ,  fi  ce  qui  vous  arrive  eft  un  bien , 
vous  vous  en  réjouirez ,  puifque  la  chofe  mê- 
me vous  y  convie.  Si  c'eft  un  mal ,  vous  vous 
en  réjouirez  encore ,  afin  de  le  changer  en  bien. 
Ne  vous  imaginez  pas  cependant  ,  que  cette 
joie  que  j'exige  ,  foit  un  épanouiflement  de 
cœur ,  tel  que  le  procure  une  réuflite  avanta- 
gcufc  qu'on  n'attendoit  pas  ;  il  fièroit  mal  dans 
une  occafion  lugubre.  Je  ne  demande  alors 
que  ce  plaifir  attaché  à  la  réfîgnation  d'un  mor- 
tel qui  ne  peut  détourner  un  mal,  &  qui  le  re- 
çoit gaiement ,  parce  qu'il  plaît  aux  Dieux  de 
Ten  affliger.  Ces  idées  font  belles ,  ditCalliclés: 
mais  qui  peut  les  mettre  en  pratique  ?  Tout  le 
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inonde  en  eft  capable,  repartit  le  Berger  ;  & 
à  mefure  que  vous  avancerez  en  âge ,  ôc  que 
vous  réfléchirez  fur  les  divers  accidens  de  la 
vie.,^  vous  verrez  que  prefque  tout  ce  qu'il  y  a 
de  maux ,  ne  le  font  que  parce  que  nous  nous 
les  faifons  tels.  Combien  de  gens  fe  font-ils 
tous  les  jours  un  fupplice  des  chofes  mêmes 
par  lefquelles  ils  feroient  heureux ,  s'ils  étoient 
bien  fages  i  un  riche ,  par  exemple ,  par  le  foin 
outré  qu'il  donne  à  fes  tréfors  j  un  mari  >  par 
la  jàloufîe  qui   le  tourmente  au  fujet  de  fa 
femme  ;  &  ainfî  du  refte.  La  différende  eft  gran- 
de^ reprit  Calliclés  j  &:  il  eft  bien  plus  aifé  de 
convertir  le  bien  en  mal  que  le  mal  en  bien  , 
puifqu'il  n'y  a  prefque  rien  de  bon ,  que  l'hom- 
me ne  puiffe  corrompre.  Il  peut  gâter  les  fruits, 
empoifonner  les  eaux ,  faire  périr  les  animaux 
&  les  arbres}  &  ce  mal  étant  fait^  il  n'eft  pas 
en  fon  pouvoir  de  le  réparer.  Cela  vient, ainfi 
que  me  l'ont  appris  mes  Maîtres ,  de  ce  que 
les  Dieux  ont  mis  les  hommes  en  pofleffion  du 
mal ,  &  qu'ils  fe  font  réfervé  la  puiflance  exclu- 
five  de  faire  le  bien  }  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  de 
ce  que  Jupiter.,  comme  dit  le  Poète ,  ayant  mis 
le  bien  &  le  mal  en  deux  tonneaux  fcparés^ 
il  agit  conunc  un  père  de  famille ,  qui  ayant 
féparé  le  bon  vin  du  mauvais ,  tient  le  bon  fous 
la  clef,  pour  en  donner  à  qui  bon  lui  femble , 
&  laifle  l'autre  à  la  difpofition  de  fes  domef- 
tiques.  Que  dites-vous-là  î  s'écria  Célémante  ; 
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&  de  quelle  ingratitude  payez -vous  la  bonté 
des  Dieux  >  Sçachez ,  Calfidés ,  qu'Us  ont  mis 
également  le  bien  Se  le  mal  entre  nos  mains  y 
Se  fi  vous  y  prenez  garde,  ils  nous  ont  donné 
plus  de  facilité  de  nous  rendre  heureux  par  le 
choix  du  bien  ,  que  de  choifîr  le  mal ,  6c  dCê* 
tre  par-là  miférabtesi  Pour  faire  fon  bonheur> 
il  ne  faut  le  plus  fpuvcnt  que  fe  défabufer  ;  au 
lieu  que  la  plupart  des  hommes  font  ztkz  fous 
pour  fc  procurer  du  mal  par  une  faufle  opi- 
nion. N'eft-il  pas  même  plus  aifc  de  croire  les 
chofes  telles  qu'elles  font ,  que  de  fe  les  figu- 
rer mal  à  propos  ce  qu'elles  ne  font  pas?  Je 
Voyois  ,  continua -t  -il  ,  pendant  que  j'étois  à. 
Athènes  ,  cent  jeunes  gens  s'affliger  ,  les  uns 
d'avoir  perdu  une  Maîtreffe  j  d'autres ,  de  n'a- 
voir  pas  encore  de  charges  ,  &  prefque  tous 
de  ne  fe  point  voir  affez  d'argent  pour  fatis- 
faire  à  leurs  folles  dépenfes.  Pauvres  infenfés! 
Pour  une  Maîtreffe  perdue  ,  n'en  trouve-t-on 
pas  mille  autres ,  qui ,  fi  elles  ne  font  pas  plus 
belles  ,  ont  les  charmes  de  la  nouveauté  ?  Au 
lieu  de  croire  fauffement ,  comme  ils  font , 
qu'ils  perdent  tout  dans  une  Maîtrellè,  que 
ne  font-ils  cette  réflexion  judicîeufc ,  qu'ils  re- 
gagnent par-là  leur  liberté  ,  avec  le  plaîfîr  qui 
la  fuit  >  A  l'égard  des  charges  ,  n*eft  -  ce  pas 
une  manie  encore  plus  înfupportable  ?  Si  vous 
les  rempliffez  bien  ,  c'eft  peine  &  fatigue  i  fi 
vous  vous  en  acquittez  mal ,  c*eft  infamie.  Ce 
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n'cft  donc  que  rimagination  qui  détcrmînc 
notre  fort  ;  &  il  en  faut  revenir  k  mon  prin- 
cipe ,  qu'il  dépend  de  nous  ,  de  faire  notre 
bien  ou  notre  mal.  Mais  ,  interrompit  Calli- 
clés ,  ne  comptez-vous  pour  rien  les  grandes 
richeflcs ,  qui  nous  rendent  tout-puiflans  ,  & 
qui  nous  égalent  en  quelque  forte  aux  Dieux  î 
Je  répondrai  ra-deflus ,  pourfuivit  Célémante , 
que  nous,  ne  fçaurions  les  fouhaiter  que  pour  la 
néccffité ,  ou  pour  la  volupté ,  ou  pour  l'éclat. 
Si  nous  n'avons  que  la  néceffité  en  vue ,  il  nous 
faut  fi  peu  de  richeffes ,  qu'il  n'y  a  prefque  per- 
ibnne  qui  n'en  ait  trop.  Si  c'eft  pour  la  volup- 
té î  encore  moins  :  car  la  première  volupté  d'un 
honncte-homme  eft  celle  de  l'efprit ,  qui  ne 
confifte  qu'en  un  dégagement  de  foins  Se  de 
paffions ,  Ôc  en  une  fatisfaftion  intérieure  de 
foi-même  ;  ce  qui  ne  coûte  rien.  La  féconde 
volupté ,  c'eft  celle  du  corps  ,  qui  réfide  dans 
la  fanté,  &:  cette  fanté  ne  coûte  rien  non  plus  ; 
au  contraire  plus  on  dépenfe  pour  elle,  plus 
on  la  perd.  Si  vous  admettez  pour  troifiémc 
volupté,  la  débauche,  les  fcftins  &  le  luxe;  je 
ne  conviendrai  pas  que  c'en  foit  une  i  je  dirai 
au  contraire  que  c'eft  un  mal;  &  quand  ce  fc- 
roit  un  bien ,  il  nous  feroit  commun  avec  les 
plus  pauvres ,  qui  peuvent  avoir  en  leur  ma- 
nière leur  débauche ,  leurs  feftins  &  leur  luxe , 
&  qui  même  en  jouiffent  peut-être  avec  moins 
de  foin  &  de  trouble  que  les  plus  riches.  Quant 
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k  réclat ,  c'cft  une  pure  illufion  j  &:  vous  fçavez 
ce  qu'en  a  dit  ce  célèbre  Philofophe ,  qui  four 
tenoit  que  la  vie  la  plus  cachée  eft  la  meilleure. 
Mais  après  tout,  une  preuve  indubitable  que  ni 
les  richeffes  ni  les  honneurs  ne  font  point  des 
biens  effcâi6>  ni  dont  on  puifle  faire  casj  c  eft 
qu'ils  tournent  la  cervelle,  &qu*il& corrompent 
refprit  de  celui  qui  lésa,  à  moins  qu'il  ne  foit 
aflcz  fage ,  pour  en  concevoir  du  mépris.  Pour 
mieux  dire ,  il  n'y  a  qu'un  mal ,  8c  qu'un  bien 
au  monde.  L'afflidion  eft  le  mal  >  &  je  ne  con- 
nois  pour  tout  bien  que  la  joie  \  le  refte  n'eft 
bien  ou  mal,  que,  par  rapport  à  ces  deux-cL  Et 
en  cela ,  j'enchéris  fur  le  grand  Epicure  mon 
Maître ,  qui  comptoit  pour  un  nul,  la  douleur 
du  corps ,  &  l'indolence  pour  un  bien.  L'ex- 
périence m'a  convaincu  qu'il  fe  trompoit  » 
ayant  vu  des  gens  ajOTez  fages,  pour  fe  réjouir 
au  milieu  même  de  la  douleur:  Témoin  Phi- 
lippidcs ,  cet  illuftre  Poète  comique ,  qui  vivoit 
il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  ans  y  que  tout 
Athènes  alloit  voir  comme  par  miracle  ,  &c 
qui  dans  un  corps  impuiffant,  contrefait  >  & 
accablé  de  douleurs  aiguës ,  ne  laiffoit  pas  de 
rire  ,  &  d'écrire  les  plus  agréables  chofes  du 
monde.  Ah ,  Berger  !  s'écria  Calliclés  ;  que  la 
Philofophie  que  vous  m'enfeîgnez ,  vaut  bien 
mieux  que  toute  l'école  des  Stoïques  ,  ou  j'a- 
vois  appris  que  la  joie  &  l'afflidion  font  du 
nombre  des  chofes  indifférentes  !  Ce  n'cft  pas 
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qu'elle  n'enfeignc  auflî  à  méprifer  les  honneurs 
&  les  grands  biens ,  conime  la  vôtre  :  mais 
c'eft  avec  tant  d'auftérité  ,  qu'elle  rebute ,  au 
lieu  d'inciter  à  la  fuivre. 

Leur  converfation  fut  interrompue  par  le 
bruit  de  deux  perfonnes  qui  parloient ,  &  qui 
s'arrêtèrent  à  l'entrée  de  la  caverne.  C'eft  ici , 
fi  je  ne  me  trompe,  dit  l'un  d'eux.  Seigneur  , 
repartit  l'autre  ,  il  femble  que  ce  ne  foit-là 
qu'une  retraite  de  bêtes.  Entrons  ,  te  dis -je, 
répliqua  le  premier  i  il  ne  peut  manquer  d'y 
être;  puifque  nous  ne  l'avons  pas  rencontre 
chez  lui.  A  ces  mots  ,  ils  s'avancèrent  jufqu'àu 
fond  ,  où  étoît  le  tombeau.  Us  n'apperçurent 
ni  Calliclés  ni  Célémantc ,  parce  que  ceux-ci 
s'étoient  places  dans  un  endroit  le, plus  enfoncé 
du  rocher  ,  mais  d'où ,  comme  il  arrive  à  ceux 
qui  ont  demeuré  quelque-tçmps  dans  un  lieu 
obfcur  ,  ils  ne  laîflbient  pas  que  de  difcerner 
aflez  aifément  les  deux  autres.  Calliclés  aflbra 
Célémante ,  en  lui  parlant  à  l'oreille ,  qu'Al- 
pide  n'étoît  point-là  ;  ce  qu'il  ne  connoiflfôit 
qu'à  la  voix  &  à  l'air ,  n'ayant  eu  ni  le  temps 
ni  le  pouvoir  d'obferver  leur  vifagc ,  oppofé 
au  jour  quand  ils  entrèrent ,  Se  tourné  d'un 
autre  côté  quand  ils  s'arrêtèrent  au  fond. 

Il  n*eft  pas  ici ,  dit  l'un  d'eux ,  mais  il  faut 
l'y  attendre  :  car  depuis  la  mort  de  fa  Bergère , 
c'eft  ici  fon  plus  ordinaire  féjour.  Mais,  Sei- 
gneur, reprit  l'autre ,  oferai-jc ,  en  l'attendant. 
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voiK  demander  comment  il  fc  peut  faire  qu'il 
ait  caufé  la  mort  de  cette  charmante  perfon- 
ne,  après  vous  avoir  ouï  dire  qu'il  Taimoit 
avec  tant  de  paiGon }  Par  un  malheur  épou-* 
vantable  ,  répondit  le  premier.  Elle  aimoit  ce 
célèbre  Pafteur ,  dont  tu  as  entendu  dire  tant 
de  chofes  &  que  Ton  nomme  Tarfîs;&s'étant 
perfuadée  que  cette  inclination  déplaifoit  k 
Leucippc  fon  père  ,  quoiqu'il  ait  paru  depuis 
qu'il  n'en  étoit  rien;  elle  voulut ,  par  un  ef- 
fort fîngulier  de  vertu ,  déraciner  cette  affec- 
tion de  fon  cœur.  Elle  avoir  eu  déjà  plufîeurs 
fois  le  deflein  de  fe  rendre  Daphnide  ;  &  fon 
père  &  fa  mère  s'y  étoient  toujours  fortement 
oppofés  ;  jufques-là  que  dans  cette  appréhen- 
fion  ils  n'avoient  jamais  foUffert  qu'elle  eût  ni 
connoiffance  ni  commerce  avec  ces  vertueufes 
filles  confacrées  à  Daphné.  Elle  ctoit  par-là 
aflcz  empêchée  dans  l'exécution  de  fon  pro- 
jet. Aller  s'offrir  elle-même  ;  eût  été  inutile , 
par  l'impoflibilité  d'y  être  admife  fans  le  gré 
des  parens  qu'elles  exigent  :  ou  û  elles  font 
quelquefois  violence  à  cette  régie ,  ce  n'eft  ja- 
mais que  pour  des  confîdérations  fi  prelfantes, 
que  la  chofe  n'arrivera  pas  une  fois  en  vingt 
Olympiades.  Zélic  ne  fçachant  conunent  s'y 
prendre  ,  fe  découvrit  là-deffus  à  Alpide,dont 
clic  ne  fc  défioit  pas  ,  ne  fçachant  point  qu'il 
fut  fon  Amant ,  &  comptant  fur  lui  conraïc 
fur  un  parfait  ami ,  Se  fur  le  parent  le  plus 
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proche  qu'elle  eût  après  le  jeune  Calliclcs  i  auffi 
avoit-elle  toujours  pris  pour  de  fimples  marquer 
d'une  amitié  fîncère  >  Taûiduité  ôc  les  égards 
qu'il  avoir  pour  elle.  A  peine  le  lui  eut-elle 
confié,  qu'il  forma  le  deflein  de  s'en  prévaloir^. 
Il  lui  dit  qu'un  de  fes  plus  intimes  amis  étoit 
frère  de  la  première  des  Daphnides ,  &c  qu'il 
ctoit  en  état  par  ce  moyen  de  lui  ménager 
une  place  dans  leur  maifon>  fi  elle  confentoit 
à  s'en  fier  à  lui.  Cette  vertueufe  fille  ayant  reçu 
agréablement  fes  c^res ,  il  fonda  là-deffus  le 
deiTein  qu'il  méditoit  de  l'enlever.  Il  étoit  biea 
perfuadé  que  Leucippe  ni  Mélicerte  ne  la  lui 
accorderoient  pas  en  mariage ,  s'il  la  leur  de* 
mandoit }  parce  que  de  leur  part  ib  n'auroient 
pas  voulu  engager  leur  fille  contre  Ton  gré;  6c 
qu'elle  étoit  trop  prévenue  en  faveur  du  Berger 
Tarfîs ,  pour  confentir  à  un  autre  parti.  Il  ju- 
gea donc  que  s'il  pouvoir  l'enlever  ,  la  nécef^ 
iité  leur  deviendroit  à  tous  une  loi.  Il  promit 
à  Zélie  de  partir  dès  le  lendemain  pour  Thef^ 
falpnique ,  dont  Tanciennc  Daphnide  étoit  en 
effet  originaire ,  &  de  parler  pour  elle  au  frère 
de  cette  Dame  :  mais  il  n'y  alla  que  pour  s'y 
ménager  une  retraite ,  après  l'enlèvement  qu'il 
projetoit.  U  eh  revint  tout  fier  de  fa  feinte 
négociation ,  ôc^'û  Iz  trompa  avec  tant  d'art , 
qu'elle  fe  confia  k  lui  pour  l'y  conduire ,  com- 
me fî  tout  eut  été  difpofé  à  la  recevoir.  Mais 
a  arriva  ,  par   un  événement  étrange  ,  qu'à 
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rhcurc  qu'il  croyoit  aller  la  mettre  à  bord» 
pour  fe  rendre  à  la  cabane  d'un  Marinier ,  avec 
qui  il  avoit  fait  prix  pour  les  transporter  à 
Theflalonique  ,  Tarfis  fc  trouva  par  hafard  fur 
le  bord  du  fleuve ,  près  de  cette  cabane.  Il  eiv 
tendit  fans  doute  qu'elle  parloir  alors  de  lui  :  car 
l'ayant  reconnue  à  fa  voix  ,  il  l'appela  à  deux 
ou  tKois  reprifes.  Zélie  qui  ne.  vouloit  pas  ea 
être  connue  j  dans  la  crainte  qu'il  ne  traversât 
fon  deflein  y  pria  Alpide  de  détourner  le  ba- 
teau ;  6c  celui-ci  qui  appréhendoit  encore  plus 
qu'elle  la  rencontre  du  Berger ,  quoiqu'ils  ne 
fe  connullent  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ne  s'étant 
jamais  vus ,  fît  avec  plaifir  ce  qu'elle  fouhaî- 
toit  de  lui.  Mais  l'amoureux  Tarfis  ne  vit  pas 
plutôt  le  mouvement  du  bateau ,  que  fe  fîgu- 
yant ,  comme  je  l'ai  ouï  dire  ,  qu'on  cnlevoit 
fa  Maîtrelfe  ,  il  fe  jeta  dans  le  fleuve ,  s'em- 
preffant  de  l'atteindre  à  la  nage.  La  Bergère 
qui  l'entendit  s'y  précipiter ,  fut  faific  de  tant 
de  frayeur ,  qu'elle  en  tomba  évanouie  à  TinP 
tant.  Alpide  fut  alors  touché  de  deux  fcntr- 
mens  bien  contraires.  Il  fut  tranfportc  de  joie , 
de  l'aftion  de  fon^rival ,  qu'il  taxoit  de  défef- 
poir ,  &  dont  il  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  fc  ti- 
rer, embarraffc  de  fes  habits:  mais  l'état  de  h 
Bergère  l'accabloit  d'une  vive  douleur.  Il  cour 
rut  à  elle ,  effayant  de  la  faire  revenir.  Pen- 
dant qu'il  lui  rendoit  fes  foins  ,  il  appcrçut 
Tarfis,  prêt  à  l'abotder.  Il  lui  auroit  donné  du 
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foupçon ,  en  cherchant  à  fuir  :  il  ne  vouToît 
pas  auffi  que  Zclie  fût  reconnue.  Il  jeta  fur 
elle  à  la  hâte  quelques  filets^  qui  étoient  dans 
le  bateau  ;  &  faifant  femblant  de  vouloir  ks 
tendre,  il  contrefit  de  fon  mieux  la  voix  &  la 
rufticîtc  d'un  Pêcheur  :  en  forte  que  le  Berger 
ayant  regardé  par-deflus  le  bord  du  bateau ,  & 
n'y  trouvant  point  ce  qu'il  cher  choit ,  il  crut 
s'être  trompé ,  &  regagna  la  terre. 

Alpidc  alors  renouvela  fcs  foins  auprès  de  fa 
Maîtreflè,  &  lui  ayant  jeté  de  Teau  fur  le  vî- 
fage ,  il  la  fit  enfin  revenir  à  elle.  Elle  lui  deman^ 
da  d'abord  ce  qu'étoit  devenu  Tarfis  ?  Alpide , 
pour  détruire  totalement  Tobllacle  le  plus  ui- 
vincible  qu'il  pût  avoir ,  n'héfita  point  à  dire 
qu'il  s'étoit  noyc.  On  ne  peut  s'imaginer  quelle 
fut  à  cette  nouvelle  la  douleur  de  la  Bergère. 
Elle  étoît  fi  violente  ,  qu' Alpide  en  fut  lui-mê- 
me touché.  Charmante  Zélie ,  lui  dit-il ,  Tarfis 
n'eft  pas  à  plaindre  î  &  j'envie  fon  bonheur 
d'être  pleuré  par  de  fi  beaux  yeux.  Alpide ,  re- 
prit-elle ,  puis-je  vous  fçavoir  gré  de  pareilles 
douceurs ,  dans  l'état  où  vous  me  voyez  >  & 
quelle  confolation  puisse  attendre  dans  une 
aventure  funefte,  où  je  me  vois  la  caufe  de  la 
mort  du  Berger  le  plus  fidèle  &  le  plus  accom- 
pli }  Ma  chère  confine ,  répliqua  Alpide ,  c'é- 
toit ,  il  eft  vrai ,  un  Berger  d'un  grand  mérite  : 
mais  conunent  pouvez-vous  le  nommer  fidèle, 
après  avoir  laiffé  pafTcr  tant  de  temps  fans  vous 
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voir }  Je  fçais  que  vous  le  lui  aviez  défendu  : 
mais  quand  on  aime  bien^  ce  font  des  défen- 
fes  qu'on  ne  refpede  guères  }  &  je  vous  dirai 
préfentemcnt ,  continua-t-il ,  une  chofe  dont  je 
me  fcrois  fait  un  fcrupule  de  vous  informer, 
s'il  ctoit  encore  en  vie.  Une  autre  inclination 
l'attachoit  à  Génome.  Il  avoit  intérêt  de  la  ca- 
cher ,  ôc  vous  conveniez  à  ce  deffein.  Ma  chè- 
re Zélie ,  pourfuivit-il ,  qu'il  y  a  peu  d'amours 
durables  !  &  que  l'abfence  leur  eft  funefte  !  Ces 
paroles  qu'il  n'avançoit  que  par  nunière  de 
préparation ,  donnèrent  d'abord  du  foupçon  k 
la  Bergère.  Elle  vit  bien  qu'Alpidc  s'ctoit  con- 
tredit ,  n'étant  pas  vraifemblable  qu'un  Amant 
qui  retrouvant  une  Maîtrefle ,  fe  précipite  dans 
un  fleuve ,  &  fe  noie  pour  la  joindre ,  fût  pré- 
venu d'une  autre  paffion  :  outre  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'y  tromper ,  par  les  nouvelles  qu'elle  avoit 
eues  de  lui  de  jour  en  jour.  Elle  conçut  au- 
tant de  défiance  que  de  douleur  de  ces  paro- 
les* Alpide,  lui  dit -elle,  pouvois-je  attendre 
de  vous  une  impofture  pareille  ï  L'horreiur 
qu'elle  eut  de  fe  voir  feule  ,  &  pendant  la  nuit , 
entre  les  mains  d'un  honrnie  fi  fufped ,  &  l'em- 
barras où  elle  fe  trouvoit  en  confidérant  qu'il 
négligeoit  de  ramer ,  &  abandonnoit  la  petite 
barque  au  fil  de  l'eau ,  qui  les  avoit  déjà  conduits 
vers  l'embouchure  du  fleuve  ,  redoubla  le  de- 
fir  qu'elle  avoit  de  fortir  de  fes  mains.  Elle  fei- 
gnit de  ne  plus  fonger  à  fe  rendre  Daphnide , 
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Se  elle  le  pria  de  la  remettre  à  terre ,  pourrc* 
tourner  à  Callioure.  Mais  celui-ci  ,  dont  les 
vues  étoient  bieii  différentes ,  lui  ayant  encore 
donné  de  nouveaux  foupçôns  par  fa  réfîftance  , 
elle  fe  laifla  aller  à  des  cris  aigus.  La  douceur , 
qui  lui  étoit  naturelle  ,  fc  tourna  en  fureur  ; 
&  voyant  qu'il  perfîftoit  dans  fon  premier  def- 
fein ,  &  entrant  dans  un  défefpoir  inconceva- 
ble :  Grands  Dieux  !  s'écria-t-elle ,  vous  me  pu- 
niffez  juftcment  de  m'étre  confiée  k  un  traî- 
tre :  mais  prenez-vous-en  au  zèle  que  j'ai  eu  de 
me  confacrer  k  vous.  Alpide  craignant  avec 
raifon  ,  qu'étant  près  du  rivage  ,  ces  cris  ne 
fUflent  entendus,  s'approcha  d'elle  pour  l'ap- 
paifer.  Mais  dès  qu'elle  lui  vit  quitter  la  ramer 
Traître  ,  dit-elle  ,  éloigne-toi ,  &  choifîs ,  oa 
de  me  mettre  à  bord  ,  ou  de  me  voir  à  l'inftanr 
précipiter  dans  ce  fleuve.  Si  j'ai  eu  la  force  def 
quitter  Tarfis,  la  vie  ne  m'eft  pas  plus  chère/ 
Alpide  alarmé  de  cette  réfolution,  s'emprefla 
de  l'arrêter  :  mais  la  Bergère  encore  plus  promp- 
te :  Dieu  Penée  !  s'écria-t-elle ,  reçois  un  corps 
que  je  confacrois  à  ta  fille.  Elle  fe  lança  k  TinP 
tant  dans  l'eau ,  fans  qu'il  pût  l'en  retirer  ;  par- 
ce qu'à  ce  moment  la  lune  qui  s'étoit  déjà  le- 
vée ,  fe  trouva  couverte  de  nuages  qui  s^oppo- 
sèrent  à  fa  recherche.  Il  la  trouva  fur  le  rivage 
à  quelques  heures  delà;  6c  l'ayant  fait  porter 
ici  proche ,  par  un  Paftre  étranger  qu'il  ren- 
contra ,  il  la  fit  déshabiller  par  ce  riiême  Paftre  , 
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à  qui  il  en  donna  la  dépouille:  Se  Tayantfait 
envelopper  d'un  linceul ,  il  la  cacha  dans  cette 
grotte ,  jufqu'k  la  nuit  fuivante,  qu'il  fit  brû- 
ler le  corps  fur  un  bûcher  qu'il  avoit  préparc 
le  jour  précédent.  H  en  ramalla  la  cendre  avec 
teTpeây  la  pofa  dans  ce  lieu,  qu'il  a  fait  or^ 
ner  9  cooune  tu  vois ,  avec  une  diligence  &c  une 
dépenfe  extraordinaire.  Il  étoit  dans  un  tel 
défefpoir  ,  qu'il  avoit  réfolu  de  finir  fe$  jours 
auprès  d'elle  ,  6c  de  s'y  brûler  dans  ce  coin  où 
tu  vois  toutes  ces  feuilles.  J'ai  réuflî  à  l'en  dé« 
tourner ,  ou  plutôt  la  fortune  l'a  fait  par  une 
autre  aventure ,  qui  a  caufé  le  défordre  qui 
nous  cû.  arrivé  aujourd'hui  y  8c  que  je  t'ai  ra- 
conté. Je  l'allai  voir  un  de  ces  derniers  jours  ; 
&  pour  diifiper  fon  mortel  ennui  ^  je  le  menai 
chez  un  étranger  de  ma  connoiflance  >  qui  s'eft 
venu  établir  ici  depuis  peu.  Nous  y  avons  pafle 
deux  jours  à  nous  divertir  ;  6c  dans  l'ardeuir 
de  la  débauche ,  Périnte  (  c'eft  le  nom  de  cet 
étranger  )  nous  ayant  conté  qu'une  jeune  cf^ 
.  clave  qu'il  avoit  achetée  à  Paphos  ,  lui  avoit 
été  reprife  par  un  premier  Amant  qu'elle  avoit 
eu  'y  Alpide ,  violent  plus  qu'homme  du  mon- 
de ,  lui  mit  dans  l'efprit  qu'il  ne  dcvoit  point 
fouffrir  cet  afFront-lk.  Il  s'offrit  de  l'y  fcrvir  > 
&:  nous  nous  fommes  trouvés  fept  ou  huit 
embarqués  dans  cette  malheureufe  affaire.  Tu 
fçais  le  refte.  Nous  n'en  fommes  échappés 
qu' Alpide  ôc  moi  :  encore  ,  ne  nous  fommes- 
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nous  point  revus,  depuis ,  nous  étant  perdus 
dans  la  fuite  que  nous  nous  fommes  vus  con- 
traints de  prendre. 

Seigneur,  repartit  l'autre ,  permettez  à  votre 
cfclave  de  vous  dire  là  -  deflus  ce  qu'il  penfc. 
Quelle  fociété  faites-vous  avec  un  homme  tel 
qu'Alpide  ?  Son  amitié  pour  vous  fera- 1- elle 
plus  pure  qu'il  ne  Ta  eue  pour  une  aimable  pa- 
rente i  Voyez  vous-même  quel  eft  le  fruit  de 
cette  amitié.  Elle  vous  a  aujourd'hui  expofé 
au  danger  de  perdre  la  vie ,  Se  vous  y  êtes  en- 
core :  car  on  cherche  fans  doute  les  auteurs  de 
cette  violence  5  &:  qui  fçait  fi  vous  n'y  ferez 
point  compris  î  Vous  étiez  déguifés  l'Un  &  l'au- 
tre ,  il  eft  vrai ,  fous  de  faux  cheveux  &  de  fauf^ 
fes  barbes  :  mais  vos  habits  ne  font-ils  pas  ca- 
pables de  vous  déceler  ?  Alpide  ne  peut-il  pas 
être  pris  ?  &:  croyez-vous  qu'il  fe  faffe  quelque 
fcrupule  de  vous  livrer  ?  Je  le  fens  comme  toi  ; 
repartit  le  Maître  de  cet  efclave  :  mais  quel 
remède  y  apporter?  Il  eft  de  certaines  liaifons  de 
jeuneffe ,  où  le  malheur  nous  engage  ,  &  dont 
il  eft  impoflible  de  nous  défaire.  Nous  nous 
fommes  connus  dès  notre  enfance  ;  nous  nous 
dérobâmes  enfemble  de  la  maifon  de  nos  pè- 
res ,  pour  aller  courir  le  monde ,  &  nous  avons 
toujours  été  camarades  de  voyages  ,  de  débau- 
ches, &  d'aventures.  Il  eft  vrai"  qu'à  travers  cet 
air  de  droiture ,  qu'il  affede  mieux  qu'homme 
du  monde,  j'ai  reconnu  avec  regret  la  fauflcté 
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de  fon  cœur  :  mais  jç  ne  fuis  plus  maître  de 
rompre  avec  lui ,  &  il  y  auroit  honte  préfen- 
temenc  à  le  faire.  Hé  ,  Seigneur  ,  répliqua  l'çf- 
clavc  y  vous  êtes  dans  une  erreur  dangcreufe. 
Vous  n'aimez  pas  affurément  pour  n'être  pas 
aime  ;  &  quel  retoiir  attendez-vous  d'un  hom- 
me méchant  i  Alpide  a  trahi  une  Maîtrefle  ai- 
mable :  efpérez-vous  qu'il  vous  traite  mieux  ? 

Pendant  qu'ils  parloient  ainfî ,  Célémante  &: 
Callidés  étoient  fortis  fans  bruit  de  leurs  pla- 
ces >  pour  les  mjlcux  entendre*  Le  premier  s'é- 
toit  même  avancé  pour  les  voir  j  Se  il  avoit 
reconnu  le  plus  jeune  pour  l'un  de  ces  affaf- 
fins  qui  étoient  venu  attaquer  Alcefte  y  qu'ils 
avoient  pourfuivis.  »  Télamon  8c  lui ,  jufques 
dans  la  foret  d'Olympe,  Calliclés  le  reconnut 
de  même  pour  le  fils  d'un  riche  habitant  de 
Gonnes  :  mais  ils  eurent  peine  à  fe  déterminer 
for  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  U  étoit  néceflaire 
de  s'afliirer  de  ce  jeune  honune>  pour  con- 
vaincre Alpide  de  fon  crime  :  mais  ils  ne  ju- 
geoient  pas  à  propos  de  Tcntreprendre  avec  fi 
peu  d'avantage  ,  parce  qu'outre  que  les  autres 
étoient  fans  doute  armés ,  Alpide  pouvoir  fur- 
venir ,  &  rendre  la  partie  trop  inégale.  Ils  cru- 
rent mieux  faire  d'aller  chercher  du  fecours. 
Célémante  y  courut  ,  6c  Calliclés  demeura 
dans  la  grotte  ,  pour  voir  ce  qui  s'y  paflcroit* 
Mais  à  peine  le  Berger  étoit-il  forti,  que  ces 
deux  honcunes  fc  retirèrent ,  laffés  d  attendre 
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Alpidc.  Ainfi  la  troupe  fc  rejoignit ,  fans  pou- 
voir rien  faire.  Le  jour  parut  bien-tôt  après. 
Calliclcs  alla  rendre  compte  de  toutes  ces  cho- 
fes  à  Lcucippc  &  k  Méliccrte.  Célémante  avec 
les  autres ,  en  portèrent  la  nouvelle  à  Tcla- 
mon.  • 

Cette  confirmation  fut  pour  Leucippe  &  fon 
époufc  le  dernier  coup  du  défefpoir ,  en  ap- 
prenant fur-tout  qu' Alpidc  en  étoit  l'auteur. 
C'étoit  une  infortune  dont  ils  ne  pouvoicnt 
même  fe  venger  que  fur  leur  propre  famille  : 
mais  cette  confîdération  céda  à  leur  reffcnti- 
ment ,  ôc  ils  n'oublièrent  rien  pour  fe  faifir 
du  coupable.  Télamon  donna  de  fon  coté 
tous  les  ordres  nécelTaires  à  cette  recherche. 

11  n'étoit  pas  cependant  poflîble  de  tenir  fe- 
crcttc  une  chofe  dont  tant  de  gens  avoient  été 
les  témoins.  La  nouvelle  de  la  rencontre  du 
tombeau  fut  bien-tôt  répandue  dans  toute  la 
Vallée ,  &  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  voulût 
aller  y  rendre  hommage  k  la  mémoire  de  cette 
vertueufe  Bergère.  Le  pieux  Leucippe  &  là  fa- 
ge  Méliccrte  ne  purent  s'empêcher  d'ajouter 
aux  marques  particulières  de  leurs  regrets  &  de 
leur  douleur,  des  témoignages  publics  de  leur 
tcndrcffe  pour  une  fi  aimable  fille  ;  &  ils  firent 
non-feulement  achever  quantité  de  chofes  au 
monument  funèbre  qu'Alpide  n'avoit  ,  à  pro- 
prement parler  ,  qu'ébauché  :  mais  ils  y  en  joi- 
gnirent une  infinité  de  nouvelles.  Ils  enrichi- 
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rçnt  cxïtx'autrcs  ,  la  première  grotte ,  qui  ne 
fcrvoit  que  de  paflagc ,  de  quantité  d'ouvrages 
de  peinture  &:  d'architedure.  Le  zèle  public 
alk  plus  loin»  Ce  peuple  illùftre  de  Bergers 
ic  de  Bergères  ,  pcrfuadé  que  les  Dieux  recon- 
noiffcntpour  leurs  parfaites  images ,  ceux  dont . 
la  vertu  a  fait  le  caraâère  pendant  leur  vie ,  & 
quais  les  aûbcient  au  privilège  de  la  Divinité, 
au  moment  qu'ils  meurent ,  ne  doutèrent  cA 
aucune,  façon  que  l'incomparable  Zélie ,  qui 
par  fa  fageflc  Se  par  fa  beauté  ,  avoit  paffé  dans 
leur  efprit  pour  ime  efpécc  de  Divinité  vifiblè 
&c  mortelle,  ne  fût  devenue  à  fa  mort  une  Di- 
vinité immortelle  6c  invifîblc.  Ils  vinrent  en 
foule  de  tous  les  hameaux  voifîns ,  vifiter  foit 
tombeau  ,  le  parfumer  d'encens  &  le  couvrit 
de  'fleurs ,  l'enrichir  rfof&andes  ,  &  le  confa* 
crcr  par  des  prières,  oU  pour  mieux  dire  ,  ce 
ne  fut  plus  un  tombeau,  mais  un  ten^ple.Mais 
paifoAS  à  des  chofes  plus  importantes  ;  de  des 
fcntimens  qu'en  concevoient  les  peuples,  à 
ceux  du  plus  fidellc  6c:  du  plus  malheureux 
des  Bergers. 

Dès  que  Télamon  fut  informé  de  cette  fur* 
prenante  rencontre ,  6c  de  l'éclat  qu'elle  fai- 
foit  dans  le  pays  ,  il  jugea  bien  qu'il  n'étoit  pas 
poflSblc  de  la  cacher  lortg-tcmps  à  fon  frère: 
Le  Grarid-Prétre  Timothée  étoit  venu  voir  le 
malade  le  jour  même  de  cette  découverte  ,  ' 
pour  difpcdfer  fon  efprit  k  une  chôfe  dont  on 
^     \  C  z 
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voyok  déjà  mille  funcflcs  apparences^  &  quoî^ 
qu'on  n'eût  pas  alors  les  dernières  xre^itudes 
de  la  more  de  Zélie^  comme  on  venoic  de  ks 
avoir  ^  il  n'avoit  pas  laifle  de  lui  en  parler  cotxi» 
xne  d'une  néccfiîté  à  l&quelk  toutes  les  ton* 
jc^hu-es  robligeoient  de  fe  rcfoudrc.  U  ne  lui 
avoit  point  cachç  ce  que  Télamon  avoit  ap- 
pris des  Paftres  d'Alpide  &  de  Néphclocrate* 
M^  quoiqu'il  &  fut  fervi  pour  cela  de  tou* 
tes  les  précautions  poflîbles ,  &:  que  fa  dou*> 
ceur^Xbn  éloquence  ôc  fa  dignité  donnaiTent 
du  poids  à  fes  paroles ,  Tarfîs  ti'avoit  pu  s'cm* 
pécher  de  reilentir  tout  l'accablement  d'un  fî 
rude  coup  ,  ^  û  le  Ht  éclater  par  toutes  les 
marques  poiCbles.  Télamon  ménageant  fage* 
ment  fa  douleur  »  s'appliqua  à  en  calmer  les 
premiers  tranfpotts ,  en  lui  difant  qu'il  fc  pou- 
voit  faire  que  ces  Paftres  TeulTent  trompé  »& 
qu*il  falloir  douter  de  tout ,  jufqu'à  ce  que 
l'on  eût  trouvé  Alpide.  Il  l'entretint  ainfi  du- 
rant c^elques  ;ours>  tâchant  de  fois  à  autre  , 
de  préparer  fon  efprit  à  ufte  perte  qui  ne  pou- 
voit  fe  réparer.  Mais  il  n'y  avoit  point  de  jMré- 
paratif  capable  de  ,lûi  faire  recevoir  avec  mo- 
dération ces  dernières  affurances  de  fon  mal- 
heur. Dans  cette  ctuellc  (ItUation  ,  il  s'expri- 
moit  d'une  manière  û  touchante  >  qu'on  ne 
pouvoir  lui  rcfiifcr  toute  la  compaffion  &  tou- 
tes les  larmes  poflîbles.  Dès  qu'il  fut  informé 
de  fon  défaftre ,  il  voulut  partir  à  Theure  me- 


LIVRE    QUINZIÈME.  41 

me ,  pour  aller  arrofer  de  fès  pleurs  les  cen- 
dres de  fa  Bergère,  quoiquil  pût  à  peine  fc 
lever  dans  la  chambre,  il  formoit  même  le 
deflein  de  les  arrofer  de  fon  lang  ,  ou  de  s'en- 
fermer dans  le  tombeau,  pour  y  fkiir  fes  jours. 
Pour  cet  effet ,  il  fe  déroba  de  la  ixmCoa  une 
nuit ,  &c  fe  traîna  jufqu^au  dehors  du  hameau 
de  Cénome  :  mais  fes  forces  n'ayant  pu  fecon-* 
dcr  fon  défcfpoir ,  il  refta  évanoui*  y  &  fi  des 
Pafteurs  qui  paflbient  par-là  par  hafard  ,  ne 
Teuflent  rapporté ,  il  y  terminoit  une  vie  qui 
lui  étoit  à  charge. 

Ce  déplorable  Berger  paffa  plufîeurs  jours  de 
fuite  dans  des  tranfposts  inconcevables,  durant 
kfquels  Télamon  lui  rendit  tous  les  devoirs 
de  la  plus  parfaite  amitié.  Il  invitoit  tous  fes 
amis  à  venir  voir  ce  cher  nuladc  ,  &  particu- 
lièrement Ergafte  >  Philémon ,  Ariftec  &:  Célé- 
mante ,  qui  prenoient  le  plus  de  part  à  fes  mal- 
heurs. Ifméoîas  fon  jeune  frère  ne  manquoit 
pas  de  s'y  trouver  tous  les  jptus  ;  &  lesBcrgè- 
res  Célîane>  ^élife  6c  Coris,  y  étoient  fou- 
vent  amenées  par  la  vertueufe  Philifte.  Mais 
tout  cela  n'étoît  pas  fuffifant  pour  divertir 
une  trifteflc  pareille  f  &:  la  première  confola- 
tion  dont  Tarfîs  fe  fentit  touché ,  fut  la  vifite 
qu'il  reçut  du  grand  Ariarate.  Ce  Prince  la  lui 
rendit  k  l'entrée  de  la  nuit  ,  ayant  un  intérêt 
fenfible  de  ne  pas  fe  montrer  de  jour ,  pour 
n'être  pas  découvert  par  Alcirae^  Il  étoit  fans 
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ceflc  occupé  de  la  délivrance  de  Troïadc.  Il 
avoit  même  pour  cela  lié  commerce  avec  les 
Rois  Pyrrhus  &  Philadelphe ,  par  le  moyen  de 
Straton  ôc  de  Cincas ,  qui  venoient  toutes  les 
puits  chez  Ariobarzane.  Mais  tant  de  foins 
importans  ne  purent  Tempêcher  de  rendre^  a 
Tarfîs  ce  glorieux  témoignage  de  Teftime.  qu'il 
avoit  toujours  confervée  poiu:  Kion  &:  pour 
Léonides ,  &  il  voulut  honorer  ,  par  cette  grâ* 
ce  particulière  ,  la  vertu  de  ces  deux  illuftres 
frères ,  qui  de  leur  part ,  avoient  tant  de  véné- 
ration pour  la  fîennc. 

Cependant  les  foins  de  Télamon  réuffiflbîcnt 
aflez  hcureufement  pour  la  fanté  de  Tarfis  , 
quoi  qu'ils  produilGflent  peu  de  chofc  pour  £a 
confolation.  U  y  avoit  déjà  quelques  )ours 
qu'il  fe  levoit ,  ôc  qu'il  fe  promenoir  dans  la 
chambre ,  quand  un  matin  à  fon  réveil ,  il  vit 
entrer  le  Berger  Ifménias  fon  jeune  frère.  Quoi- 
que depuis  fon  retour  ,  Ifménias  n'eût  pas 
manqué  de  venir  tous  les  jours  le  voir ,  ils  s'é- 
tpient  jufques-là  fi  peu  trouvés  feuls,  qu'ils 
n'avoient  pu  encore  s'expliquer  l'un  à  l'autre 
fur  le  fujet  de  leur  affliftion.  Tarfis  ne  fçavoit 
point  encore  celle  d'IfAénîas  j  &  quoiqu'il^ 
s'apperçut  affcz  que  ce  jeune  Berger  avoit  queW 
que  fecret  déplaifir  dans  l'ame,  &:  qu'il  lui  en 
eût  même  demandé  plufieurs  fois  la  caufe  ; 
celui-ci,  foit  parce  qu'il  avoit  prcfquç  toujours 
trouvé  des  étrangers  chez  fon  frcrc ,  foit  qu'il 
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fut  naturellement  tacinirnc,  ayant  fouvcnt  pei- 
ne à  s'ouvrir  à  Ces  meilleurs  amis  fur  des  affaî- 
res  indifférentes  ,  il  ne  lui  avoit  point  encore 
découvert  celle  de  fon  chagrin.  Il  y  fut  engage 
ce  matin-là  comme  malgré-lui.  Céléraante  & 
Ergaftc  étant  venu  vifiter  Tarfis  à  leur  ordinai- 
re ,  le  premier  fut  furpris  de  voir  le  jeune  Ber- 
ger fî  changé  Se  fi  abbattu.  Mon  cher  Ifmé- 
nias  ,  lui  dit-il ,  je  crois  que  difpofé  comme 
vous  rétes  à  vous  laflcr  de  tout  ,  vous  vous 
êtes  ennuyé  d'avoir  bon  vifage.  Ifménias  n'a- 
voit  pas  à  beaucoup  près  la  repartie  auflî  vive 
que  Célémante ,  mais  il  n'avoit  pas  moins  d'ef^ 
prit  i  Se  quand  il  fe  méloit  de  railler  ,  &:  que 
fon  tempérament  mélancolique  étoit  échauf- 
fé y  il  s'en  tiroit  auifi  agréablement  qu'aucun 
autre.  Il  lui  répondit  en  riant  :  Il  eft  vrai  que 
nous  avons  vous  Se  moi  deux  défauts  bien 
contraires  i  car  je  change  toujours  ,  Se  vous 
ne  changez  point.  Mais  il  y  a  un  avantage 
pour  moi  ,  que  vous  n'avez  pas  ,  puîfqu'cn 
changeant  toujours ,  comme  vous  le  dites ,  je 
pourrai  peut  -  être  à  la  fin  devenir  tel  que  je 
dois  être  :  mais  Célémante  ,  en  ne  changeant 
point ,  ne  fera  jamais  que  Célémante.  Je  feroîs 
bien  -  fâché  de  devenir  autre  ,  reprit  l'enjoué 
Célémante ,  parce  que  je  me  trouve  fort  fatis- 
fait  de  moi  :  mais  qui  a  jamais  pu  voir  Ifmé- 
nias content  de  lui-même  >  Mon  cher  Cclcman- 
te ,  repartit  le  jeune  Berger ,  ce  n'efl  pas  alTcz 
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d'être  content  de  vous-,  il  faudroit  fçavoîr  fi 
les  autres  le  font  de  votre  perfonne.  Cela  fc- 
roit  bon ,  répliqua  Célémante ,  fi  je  vivois  pour 
les  autres  :  mais  grâces  aux  Dieux ,  je  vis  pour 
moi  i  &  tout  ce  que  je  leur  demande  ,  c'eft  de 
méprifer  tout  ce  qu'on  penfera  de  moi ,  pour- 
vu que  je  ne  donne  point  fujçt  d'en  penfer  maU 
Etes-vous  bien  sûr. ,  dit  Ifinénias ,  de  n'en  pojnt 
donner  de  Aijet?  Très  sûr,  reprit Cclcmantc , 
parce  que  je  compte  fur  ma  volonté  &  mon 
intention  ;  ôc  comme  ce  n'eft  que  l'intention  &: 
la  volonté  qui  forjt  le  bien  ôc  le  mal ,  &  que 
la  mienne  eft  6c  fera  toujours  bonne  ,  je  ne 
donnerai  jamais  lieu  de  penfer  mal  de  moi. 
Tout  beau ,  repartit  le  jeune  Berger  :  ce  feroit 
beaucoup  faire ,  fi  vous  nous  perfuadiez  le  prcr 
fent ,  fans  nous  répondre  de  l'avenir  ,  qui  ne 
dépend  pas  de  vous.  Hé  de  qui  donc  ,  s'il  vous 
plaît  >  pourfuivit  Célémante.  C'eft  de  vous , 
mon  cher  Ifinénias ,  que  cela  fe  peut  dire , 
puifque  vous  n'avez  jamais  pu  tenir  votre  vo- 
lonté en  équilibre  pendant  un  quart-d'heurc , 
&  que  vous  n'avez  jamais  eu  deux  fois  de 
fuite  les  mêmes  penfées ,  ni  les  mêmes  incli- 
nations.  Ah  ,  Berger  !  interrompit  Ifménias , 
plût  aux  Dieux  que  vous  euffiez  dit  vrai ,  & 
qu'Ifménias  eût  toujours  été  Ifménias ,  com- 
me Célémante  fera  toujours  Célénunte  !  A  ces 
mots  ,  il  poufla  un  profond  foupir ,  qui  donna 
lieu  à  la  compagnie  de  lui  en  demander  k 
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fûjct ,  avec  quelque  forte  d'empreffement.  Il 
fc  vit  engagé  par-là  de  leur  dire ,  que  le  plus 
grand  de  tous  fes  malheurs  étoit  de  n*avoir  pu 
demeurer  toujours  dans  cette  inconftance  dont 
Célémante  lui  faifoit  tant  de  reproches.  Et 
conune  ils Ten prefsèrent  de  nouveau^  &  qu'ils 
Tavoient  mis  en  train  de  parler  >  il  leur  donna 
volontiers  tout  réclairciffcment  qu'ils  fouhai- 
toient. 

HISTOIRE 

D'ISMÉNIAS    ET    DHYPOLITE. 

Vou  s  me  reprochez  d'être  inconftant ,  dit 
Ifinénias  en  s'adrefîant  à  Célémante  :  )e  vous 
ai  cependant  autrefois  om  dire  à  vous-même , 
que  c'eft  le  don  du  ciel  le  plus  précieux  Se  le 
plus  deiîrable.  En  effet ,  la  confiance  en  amour 
ne  fait  que  trop  de  malheureux.  De  tant  d'A* 
mans  traverfés ,  en  feroit-il  un  feul  qui  eût  fu- 
jet  de  fe  plaindre  ,  s'il  pouvoir  changer  d'in- 
clination à  fon  gré  >  Se  n'aurois-je  pas  le  même 
bonheur  ^  fi  mon  cœur  en  étoit  capable  } 

J'étois  fort  jeune,  &  vous  le  fçavez ,  quand 
mon  père  m'envoya  à  Theffalonique  ,  pour  y 
prendre  les  premiers  élémens  des  fciences  :  car 
quoiqu'il  nous  aime  tous  avec  tendrefle ,  il  n'a 
jamais  voulu  nous  élever  dans  fa  maifon  ;  per« 
fuadé  qu'il  faut  de  bonne-heure  dépayfer ,  com- 
me on  dit  ^  les  enfans.  Se  qu'il  en  cfl  deshom- 
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mes ,  comme  de  certaines  plantes ,  qui  ne  pro- 
fitent jamais ,  fi  elles  ne  font  tranfplantécs  dç 
bonne-heure. 

Il  me  mit  en  penfion  chez  un  de  fes  amis  , 
&  des  principaux  Officiers  de  Theflalonique , 
dont  la  fille,  qui  fe  nommoit  Hypolite  ,  ctoit 
d'une  grande  beauté.  J'avpis  alors  environ  qua- 
torze ans  j  elle  étoit  plus  jcime  :  mais  les  Dieux 
m'avoient  donné  un  cœur  fenfible  y  Se  la  vue 
d'Hypolite  le  pénétra.  Je  l'aimai  avec  tant  d'ar- 
deur dès  ce  premier  moment ,  que  j'en  perdis 
le  repos  ,  &  je  n'eus  d'autres  foins  que  de  lui 
faire  connoître  ce  qui  me  troubloit. 

Dès  le  troifiéme  jour  de  mon  arrivée ,  l'oc- 
cafion  fe  préfenta  de  jouer  avec  elle ,  &  avec 
quelques-unes  de  fes  compagnes  ,  qui  s'affem- 
bloient  dans  cette  maifon. 

Le  jeu  que  nous  choifimcs  ,  confifte  à  faire 
plufieurs  billets  différens ,  que  l'on  diftribue  à 
la  troupe  j  &  la  perfonne  à  qui  écheoit  le  mau- 
vais ,  doit  fe  laiffer  bander  les  yeux ,  courir  en- 
fuite  après  les  autres ,  &:  nommer  celui  qu*ellc 
trouve  fous  fa  main.  Ce  manège  continue  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  y  réuflîffe  ;  &  le  faifi  reprend  la 
place ,  &  n'en  fort  que  par  la  même  porte. 

Le  fort  étant  tombé  fur  Hypolite  ,  elle  cou- 
rut après  nous ,  me  faifit ,  &  me  nomma  en 
me  touchant.  Ses  compagnes  murmurèrent 
contre  le  bandeau ,  qu'elles  accusèrent  d'être 
trop  tranlparent,  ou  d'avoir  été  mal  pofc  ,  di- 
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/ânt  que  fans  cela  elle  n'auroit  pas  deviné  fi 
aifément.  Elle  s'en  défendit  de  fon  mieux  ,  6c 
5'en  rapporta  même  à  moi.  Oui ,  vous  m^avez 
pris  de  bon  jeu,  belle  Hypolite,  lui  dis-je  ;  & 
pourfuivant  à  voix  baffe  ;  Quoique  vous  ch  di- 
fiez  cependant,  continuai-) e  ,  vos  yeux  y  ont 
bien  autant  contribué  que  vos  mains.  Hypolite 
qui  ne  fçavoit  rien  d'un  amour ,  qu'elle  ne  con- 
noiffoit  pas  même ,  ne  prit  pas  ces  paroles  dans 
leur  vrai  fens  j  &:  mettant  elle-même  le  ban- 
deau fur  mes  yeux  :  Hé  bien ,  me  dit  -  elle  , 
cprouvez-le  donc  vous-même ,  fi  vous  ne  m'en 
voulez  pas  croire.  Je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé, 
repris-je.  Je  ne  pus  m'expliquer  davantage,  par 
l'approche  de  tous  les  autres ,  qui  nous  entou- 
rèrent. 

Je  pourfuivis  le  jeu,  après  qu'on  m'eut  bou- 
ché les  yeux,  &  je  pris  par  trois  ou  quatre  fois 
tantôt  l'une  &:  tantôt  l'autre  des  jeunes  filles 
qui  jouoient  avec  nous  :  mais  ne  fongcant  qu'à 
Hypolite  ,  mon  cœur  me  mettoit  toujours  fon 
nom  à  la  bouche,  &  faifoit  que  je  les  prenois 
toutes  pour  elle. 

S'étant  enfin  trouvée  fous  mes  mains ,  je  ne 
manquai  pas  de  la  nommer.  Ah  !  je  vous  tiens 
à  ce  coup,  lui  dis-je  ;  &  mes  pieds  ont  fi  bien 
fuivi  le  mouvement  de  mon  cœur,  qu'ils  m'ont 
enfin  conduit  à  vous.  Hypolite  qui  n'entendoit 
pas  mieux  ces  paroles  que  les  précédentes ,  & 
qui  croyoit  que  je  n'avois  fouhaitc  de  la  prcn- 
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drc ,  que  pour  lui  rendre  la  pareille ,  me  repli* 
qua  avec  une  petite  colère  :  Pourquoi  m'en 
voulez-vous  donc  plus  qu'aux  autres?  C'eft, 
lui  dis-je  tout  bas ,  parce  que  vous  êtes  la  plus 
belle  &  la  plus  aimable  de  toutes.  J'ai  peine  à 
me  défendre  de  ces  qualités  ,  reprit-elle  agréa- 
blement :  mais  puifque  vous  m'en  puniflcz , 
il  faut  bien  que  ce  foient  -  là  des  défauts  j 
&  je  tâcherai  de  m'en  corriger  ,  afin  que  vous 
m*épargniez ,  auffi-bien  que  mes  compagnes. 

Un  peu  après  ,  m'étant  encore  rencontré 
fous  fa  main ,  elle  ne  manqua  pas  de  deviner 
que  c*étoit  moi.  Hé  bien  ,  continua  - 1  -  elle  , 
après  m'avoir  nonuné ,  ne  direz-vous  point  en- 
core que  je  voyois  >  Qu'il  en  foit  ce  que  l'on 
voudra ,  lui  repartis-jc ,  je  m'eftime  heureux 
d'être  tombé  entre  vos  mains.  Et  moi ,  reprit 
Hypolîte ,  je  fouhaite  bien  fort  de  ne  point  re- 
tomber dans  les  vôtres. 

En  parlant  ainfi  ,  elle  aidoit  elle-même  à  me 
boucher  les  yeux.  Belle  Hypolîte,  lui  dis-je,  le 
foin  que  vous  prenez-Ià  eft  bien  inutile  ;  il  ne 
fervirà  même  qu'à  m'aider  à  vous  trouver  en 
quelque  endroit  que  vous  foyez ,  &  à  vous 
mieux  reconnoitre  entre  toutes  les  autres. 

La  jeune  Hypolite  n'entendit  pas  plutôt  cette 
menace  ,  qu'elle  s'arrêta ,  &  convia  fes  com- 
pagnes à  me  mettre  le  bandeau.  Puis  rejoignant 
l'aflcmblée  :  Vous  ne  fçavez  pas ,  ajouta-^t-elle, 
ce  que  dit  Ifménias.  11  fe  vante  de  me  trouvei 
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par-tout ,  fi  c'cft  moi  qui  lui  bouche  les  yeux. 
II  n'y  eut  perfbnne  qui  ne  lui  dît  d'abord  que 
je  me  mocquois  ;  Se  qui  en  me  voyant  enfuite 
aflurer  la  chofe^  ne  me  témoignât  une  extrême 
envie  d'apprendre  ce  fecret.  Je  ne  m'en  ctois 
vanté  que  pour  mettre  Hypolite  en  peine ,  Se 
je  me  trouvai  embarraffé  à  en  fortir  avec  hon- 
neur. Je  continuai  cependant  à  y  feindre  du 
myftère  ;  Se  me  fèrvant  de  cette  occafîon  pour 
avoir  le  moyen  d'entretenir  Hypolite ,  je  leur 
dis  qu'en  l'apprenant  j'avois  juré  de  ne  le  dire 
jamais  qu'à  une  feule  perfonne,  &:  qu'en  ayant 
déjà  découvert  une  partie  à  Hypolite^  je  ne 
pouvois  plus  l'apprendre  qu'à  elle.  Elle  me  rc^ 
pondit  qu'elle  ne  fe  fouvenoit  pas  que  je  lui  en 
euife  déjà  parlé ,  mais  que  cela  ne  devoit  pas 
m'empécher  de  le  lui  communiquer.  Je  m'en 
gageai  à  le  lui  dire ,  après  que  le  jeu  feroit  fini. 

Hypolite  ne  manqua  pas  de  me  fommer  de 
ma  parole  y  Se  comme  je  n'avois  parlé  ainfi  que 
pour  me  procurer  un  entretien  particulier  avec 
elle  j  nous  nous  retirâmes  dans  un  coin  de  la 
chambre  ^  pendant  que  les  autres  reconunen- 
cèrent  d'autres  jeux. 

Belle  Hypolite ,  lui  dis^je^  pour  vous  inftrui- 
rc  de  ce  que  vous  voulez  fçavoir,  il  vous  faut 
des  difpofîtions ,  fans  lefquelles  tout  ce  que  je 
vous  dirois  feroit  inutile»  Hypolite  m'ayant  de- 
mandé ce  que  c'étoit:  Il  faut  m*aimer  ^  lui  re- 
partis-je.  Eft<e  que  je  ne  vous  aime  pas  î  ré- 
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pondit-clk  avec  innocence.  Ce  n'eft  pas  aflez , 
ajoutai-je.  Vous  entendez  parler  d'amitié  ,  je 
le  vois  bien  j  &  c'eft  de  Tamour  que  j'exige.  Je 
ne  fçai  point ,  reprit-elle ,  quelle  eft  la  différen- 
ce des  deux  :  mais  fi  vous  me  l'apprenez  ,  jd 
vous  dirai  bien  ce  qui  en  eft.  Il  me  faudroit 
trop  de  temps ,  pourfuivis-je  ;  il  me  fuffit  pour 
le  moment  de  vous  dire,  qu'avoir  de  l'amour, 
c*eft  aimer  comme  je  vous  aime.  Et  de  quelle 
manière  m'aimez-vous  donc  i  reprit  agréable- 
ment Hypolite.  Je  vous  aime  tellement  con- 
tinuai-jc ,  que  je  n'en  dors  ni  jour  ni  nuit  ;  je  ne 
fonge  qu'k  vous  ;  toutes  chofes  auprès  de  vous 
me  font  indifférentes  î  vous  m'êtes  plus  cent 
fois  que  je  ne  me  fuis  moi-même  ;  &  je  brûle 
pour  vous  d'un  feu  continuel,  &  qui  m'eft  ce- 
pendant fi  cher ,  que  j'aimerois  mieux  mourir 
que  d'effayer  à  l'éteindre.  La  jeune  perfonne 
eflfrayée  de  ce  portrait ,  déclara  qu'elle  renon- 
çoit  à  ma  fcience ,  &  fans  m'écouter  davanta- 
ge ,  elle  alla  rejoindre  la  troupe. 

Une  de  fes  compagnes  la  voyant  revenir ,  lui 
demanda  fi  je  l'avois  rendue  bien  fçavanteJLe^ 
fecret  d'Ifménias ,  repartit  Hypolite  ,  eft  trop 
cher  pour  moi.  Pour  le  fçavoir ,  il  faut ,  à  ce 
qu'il  dit ,  ne  jamais  dormir ,  &  brûler  à  petit" 
feu.  Cette  propofîtion  étonna  Taffemblée  ,  qui- 
par  le  jeune  âge  de  chacune ,  n'y  entendoit  pas 
plus  de  fineflc  ;  &:  je  fus  obligé  pour  les  tirer  dc^ 
peine ,  de  leur  en  donner  ainfî  l'explication. 
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Puifqu'Hypolite  vous  en  a  tant  appris  ,  il 
vaut  autant  que  j'achève  le  reftc.  Ne  voyez- 
vous  pas ,  leur  dis-jc ,  qu'ayant  tant  de  feu  dans 
le  cœur ,  fa  flâme  ne  peut  manquer  de  m'cclai- 
rcr>  &:  c'eft-là  tout  le  myftère-  Cette  interpré- 
tation ne  les  éclaircit  pas  plus  qu'auparavant. 
Elles  ne  pouvoicnt  comprendre  quel  étoit  ce  feu 
dont  je  parlois  ;  &:  Hypolite  perfîfta  à  dire 
qu'elle  ne  vouloir  point  d'un  fecret  qui  la  fou-- 
jnettoit  à  tant -de  foufiîrances. 

Je  vous  ai  dit  tout  ceci  ,  pourfuivit-il ,  en 
s'adreflant  aux  Bergers,  parce  que  non -feule- 
ment ce  fut  la  première  déclaration  de  mon 
tmour,  mais  parce  que  c'cft  en  quelque  façon 
le  fondement  de  mon  hiftoirc.  Car  Hypolite 
ayant  redit  innocemment  toutes  ces  chofes  à 
fa  mère*,  cette  femme  dont  vous  allez  connoî- 
tre  k  car aAère ,  fe  mît  en  tête  qu'on  ne  m'avoit 
mis  chez  elle ,  que  pour  gagner  le  cœur  de  fa 
fille.  Elle  lui  ordonna  de  m'évitcr  à  l'avenir , 
&  de  me  traiter  froidement  ;  &  non  contente 
de  cette  précaution ,  elle  fît  tant  auprès  de  fort 
mari ,  qu'elle  l'obligea  k  me  mettre  dans  une 
autre  pcnfion.  Il  me  fut  aifé  de  fçavoir  que  fa 
fille  ne  lui  obéît  pas  en  cela  fort  volontiers , 
puifque  ce  fut  elle  qui  me  le  redit,  ôc  qui  plus 
ingénuement  encore ,  me  dcihanda  û  je  ne  fça- 
vois  point  pourquoi  fa  mère  lui  conmiandoit 
aînfî  de  me  fuir  >  Elle  me  prévint  fur  fa  répu- 
gnance à  me  traiter  mal.  Se  m'avertit  de  n'en 
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rien  croire  dans  le  fond  Elle  me  pria  même 
de  venir  la  voir  quand  fa  mère  n'y  feroit  pas* 
Son  inquiémde  étoit  plus  forte  que  la  mienne  ; 
ic  je  m'apperçus ,  auffi-tôt  après  la  déclaration 
de  mon  amour,  que  comme  fi  j'euffe  évaporé 
tout  mon  feu  en  le  découvrant ,  je  n'en  fentois 
plus  la  moindre  étincelle  dans  le  cœur  >  6c  ce 
fut  dès  ce  temps-là  >  mon  cher  Célémante ,  que 
je  goûtai  pour  la  première  fois  l'utilité  de  cette 
inconftance  dont  vous  me  faites  la  guerre.  Que 
fcrois-je  en  effet  devenu,  fi  je  tfeuffe  par-là  pré- 
venu mon  infortune }  La  mère  d'Hypolite  com« 
mcnça  par  me  défendre  tout  accès  chez  elle. 
C'étoit  une.  petite  fenune  inquiète  Se  défiante , 
qui  vouloit  raifonner  fur  tout ,  fans  y  rien  en- 
tendre. Fière  d'une  fortune  afiez  confîdérable  , 
elle  s'imaginoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  parti 
au  monde  qui  fût  digne  de  fa  fille  }  6c  dans 
cette  penfée ,  il  n'y  avoit  point  de  jeune  hom- 
me dans  Theflalonique  ,  qui  parlât ,  ou  qui 
rendît  la  moindre  déférence  à  cette  femme  j^ 
qu'elle  ne  dît  aui£-tôt  en  elle-même  :  Voici  un 
Amant  qui  voudroit  bien  être  mon  gendre. 

Je  ne  lui  donnai  pas  long -temps  fujet  de 
craindre  ce  deffein  de  ma  part.  Je  ne  fus  pas 
plutôt  délivré  du  premier  mouvement  de  ma 
paillon ,  que  je  n'y  penfai  pas  feulement.  Les 
Dieux  m'ayant  donné  un  cœur  fcnfible  ,  ma 
première  inclination  fît  place  à  une  féconde  , 
la  féconde  à  une  autre  ;  &:  je  me  fouvîens 

d'avoir 
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d avoir  fait,  de  bon  compte  ,  jufqu^à  fcptMai- 
trcflcs  dans  un  jour.  Que  j'étois  heureux  en  ce 
temps-là  ,  où  la  même  inconftance  qui  me  ré- 
fcrvoit  toutes  les  douceurs  de  la  nouveauté , 
mcpréfervoit  du  chagrin  d'être  rebuté,  ou  du 
regret  de  perdre  une  Maîtreflc  ! 

Ne  croyez  pas  cependant  que  je  n'aimaflc 
pas  véritablement  celles  à  qui  je  m'attachois. 
Tant  que  ma  pafïîon  duroit ,  elle  étoit  violen- 
te i  &:  ce  n'eft  que  parce  qu'elle  Tétoit  trop^, 
qu'elle  duroit  fi  peu.  Je  fentois  même ,  au  mo- 
ment que  j'étois  épris  d'une  de  ces  Belles ,  qu  il 
nV  avoir  rien  dont  je  ne  fuffe  capable  pour  fon 
fervicc ,  &c  je  faifois  férieufement  le  ferment  de 
Taimer  toute  ma  vie.  C'eft  pour  cela  qu'en  fi 
peu  de  temps ,  on  me  vit  changer  de  tant  de 
deflcins.  J'étois  encore  à  Theffalonique  quand 
j'y  devins  amoureux  d'une  fille ,  qui  fe  piquoit 
de  bel  efprit  &  de  philofophie.  Je  n'eus  plus 
de  repos  que  je  n'allalfe  à  Athènes  ,  pour  me 
rendre  digne  d'elle ,  en  devenant  grand  Philo- 
fophe.  En  y  arrivant,  je  ne  me  fouvins  plus  de 
celle  qui  m'avoit  mis  en  chemin ,  &:  je  tombai 
entre  les  mains  d'une  autre,  qui  méprifant  les 
gens  de  lettres ,  n'avoir  de  goût  que  pour  Té- 
pce.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'enrô- 
1er  ,  dès  le  lendemain ,  dans  les  Troupes  qu'on 
ylcvoit  alors.  Par  une  pareille  complaifance , 
je  paffai  de  l'épéc  au  Barreau  ,  parce  qu'une 

Tome  m.  D 
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autre  que  j'aixnois  dans  ce  moment ,  étoit  aufH 
folle  de  l'honneur  de  Dcmofthène,  que  je  l'ctois 
d'elle  î  &  ce  qui  vous  fera  voir  que  j'aimois 
vcTitabkment ,  c'eft  que  je  me  revctois  à  Tinf* 
tant  de  l'inclination  (èominante  de  la  perfonnc 
qui  me  plaifoit»  J'avois  atteint  l'âge  de  vingt 
ans ,  6c  goûté  jufques-là  ce  que  l'amour  a  de 
plus  agréable  ,  quand  mon  malheur  permit  que 
je  revinffe  à  Thcflalonique ,  fans  autre  deflein 
que  d'y  revoir  un  de  mes  amis. 

Il  voulut ,  pour  me  régaler  ,  me  produire 
dans  une  alTemblée  des  plus  belles  Dames  de 
la  ville.  Hypolite  s'y  trouva ,  &  rien  ne  me 
parut  fi  beau.  Ce  n'étoit  plus  cette  fille  de  dix 
à  douze  ans  y  dont  l'innocence  &  la  gentillefie 
faifoient  tout  le  mérite.  C'étoit  une  beauté 
parfaite ,  des  traits  réguliers ,  une  taille  exqui- 
fe ,  une  grâce  &  une  jufteffe  inconcevables  dans 
la  danfe  &c  dans  le  chant  j  ayant/enunmot^ 
obtenu  de  l'art  6c  de  la  nature  >  ce  qui  auroit 
fait  bien  libéralement  le  partage  de  plufieurs 
autres. 

À  cette  première  vue,  je  fus  pris,  6c  je  n'eus 
plus  d'autres  foins  que  de  tâcher  de  renouer 
avec  elle.  La  liberté  du  bal  où.  nous  nous 
trouvions ,  me  fournit  le  moyen  de  lui  parler  ; 
6c  quoique  fa  mère  l'y  eût  accompagnée  ,  je 
pris  le  moment  qu'elle  entretenoit  d'autres  mè^ 
res  comme  elle,  qui  avoient  fait  compagnie 
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à  leurs  filles.  Je  me  jetai  aux  pieds  de  la  fien- 
ne  i  &:  pour  me  faire  reconnoître  :  U  eft  dan- 
gereux ,  lui  dis-je  ,  de  tomber  une  fois  entre 
vos  mains ,  belle  Hypolite.  On  a  beau  contre- 
faire le  libre  j  plus  on  fait  d'efforts  pour  fortir 
de  vos  chaînes  ,  plus  on  en  ferre  le  nœud  ; 
&  j'éprouve  à  mes  dépens,  que  c'eft  avoir  per^ 
du  fa  liberté  pour  toujours  ,  que  de  vous  l'a- 
voir donnée.  Hypolite  ne  fut  pas  long-temps 
a  me  remettre  y  Se  quelque  jeune  qu'elle  fut 
quand  je  la  quittai  ,  elle  fe  fouvint  parfaite- 
ment bien  de  ma  paflîon  &c  de  ma  légèreté. 
La  réputation  de  mon  inconftance  avoit  déjà 
été  jufqu'à  elle  j  &  comme  elle  étoit  naturel- 
lement enjouée  ,  ôc  pour  mieux  cacher  fon 
dépit ,  elle  s'étudia  à  tourner  en  raillerie  tou- 
tes mes  paroles.  Eft-il  poffible,  me  dit- elle  , 
que  votre  liberté  foit  perdue  i  &:  me  parlez- 
vous  tout  de  bon ,  en  me  difant  que  vous  me 
laviez  donnée  î  Pouvez  -  vous  l'ignorer  ,  lui 
rcpartis-je  î  6c  une  perfonne  généreufe  doit- 
elle  perdre  le  fouvenir  des  préfens  qu'on  lui  a 
faits  î  Cela  ^étant ,  reprit-elle  ,  qu'avez-vous  à 
vous  plaindre)  Si  vous  m'en  avez  fait  préfent, 
comme  vous'le  dites  ,  elle  étoit  à  moi  ;  Se  je 
fuis  la  feule  intéreffée  à  fa  perte.  Hélas  !  repli- 
quai^  je  ,  cette  liberté  n'eft  perdue  que  pour 
moi  î  Se  ce  qui  m'afflige,  c'eft  que  vous  la  gar- 
diez fî  bien  9  que  je  >ne  puiffe  la  r'avoir.  Quoi  ! 
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pourfuîvit-clle ,  vous  appeliez  donc  perdu  ce 
qiie  vous  me  donnez  î  &c  vous  ne  le  donnez 
que  pour  le  reprendre  î  II  le  faut  bien ,  rcpon- 
dis-^je  ,  quand  on  )ie  fait  pas  aflez  d'état  de  nos 
préfens.  Mais  ,  ajouta- t-elle  ,  vous  dîtes  vous- 
même  que  je  vous  garde  fi  bien  cette  liberté, 
que  vous  ne  fçauriez  la  r'avoir  :  eft-ce  un  mau- 
vais témoignage  de  l'état  que  j'en  fais  >  Belle 
Hypolitc  ,  pourfuîvis-jc ,  vous  tîcz  à  mes  dé- 
pens ,  &  vo\is  me  bravez ,  après  m'avoir  vain- 
cu: mais  permettez-moi  de  vous  -dire  ,  qu'ml 
vainqueur  généreux  n'infulte  point  à  fon  pri- 
fonnier  j  &  que  vous  m'avez  quelque  forte 
d'obligation ,  d'avoir ,  tant  que  j'ai  pu,  contri- 
bué à  votre  viftoire.  En  vcrité ,  Ifménias ,  re- 
prit-elle ,  je  ne  raille  pas  plus ,  que  je  crois  vous 
avoir  d'obligation,  s'il  eft  vrai  que  je  vous  aie 
vaincu  :  car  il  n'y  pas  grande  gloire  à  vaincre 
une  perfonne  qui  a  ^  comme  vous  le  dites ,  con- 
tribué elle-même  à  fa  défaite. 

J'allois  repartir ,  quand  fa  mère ,  à  qui  une 
converfatibn  fi  longue  devenoit  •  fufpeûe  /fc 
leva  ,  vint  prendre  fa  fille  au  milieu  du  bal , 
&c  l'emmena.  Cette  aûion  furprît  l'aflcmblée , 
qui  connoiflfant  l'humeur  de  cette  Dame  ,  de- 
vina bien-tôt  le  fujet  de  fon  mécontentement. 
Je  vous  avoue  que  j'en  eus  du  dcpit ,  parce 
que  je  fentois  mon  premier  amour  fe  rallu-  - 
mer ,  malgré  des  réponfcs  dont  je  n'avois  pas 
lieu  d'être  trop  fatisfait. 
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Hypolite  fc  trouva  le  leademain  à  une  autre 
fctc ,  où  je  ne  manquai  pas  ctallcr.  Sa  mère  ^ 
qui'  ctoit  indifpofée  ce  jour  -  là  ,  la  confia  k 
une  tante  ,  qui  n'étoit  pas  fi  foupçonneufe. 
l'eus;  par-là  le  moyen  de  Tcntretcnir  avec  plus 
4e  liberté  ,  mais  avec  encore  moins  de  fujet 
d'ea  être  content. .  Car  quelque  fcrieufes  que 
fuffent  les  proteftations  que  je  lui  faifois,dle 
le  fit  un  plaifîr  de  tourner  tout  en  raillerie. 

Pour  furcroît  de  malheur  ,  le  hafard  me  pla- 
ça près  d'une  jeune  perfonne  ,  dont  Stiliandre 
(  c'eft  le  nom  de  Tami  que  j.'étois  allé  voir ,  ) 
ctoit  Amant  déclaré.  Pour  faire  valoir  fa  conf- 
iance à  fa  belle ,  il  m'attaqua  fujr  ma  légèreté ,  & 
il  le  fit  avec  d'autant  moins  de  fcrupulc  >  qu'il 
fçavoit  que  je  ne  me  piquois  pas  fort  de  per- 
févéraace.  Jugez  fi  c'ctoit-là  bien  faire  ma  cour 
à  Hypolite  !  Ne  pouvant  nier  le  fait ,  je  tour- 
nai la  chofe  en  raillerie  ;  &:  foutenant  le  parti 
de  l'inconftance  dont  je  faifois  profcffion ,  je 
dis  là-dcfliis  tout  ce  qui  me  vint  de  plus  plai- 
(ant  dans  l'cfprit ,  lui  prouvant  même  que  plus, 
j'avois  aimé  de  beautés  diffl'rcntes ,  plus  j'avois 
appris  à  bien  aimer.^ 

Stiliandre  qui  avoit  de  l'cfprit,  ne  manqua: 
pas  de  me  répondre  ;  &  il  me  fouvient  d'une 
partie  de  notre  entretien.  Ifménias ,  me  dit-il  > 
çefler  fi  fouvent  d  aimer ,  ce  n'çft  pas  un  fccret 
pour  devenir  fort  fçavant  en  tendrcflc  j  com- 

D3 


58  TARSIS    ET    Z  É  L  I  E. 

me  il  arrive  qu'on  ne  fera  jamais  bon  ouvrier , 
en  commençant  plufieurs  ouvrages  ,  6c  n'en 
achevant  pas  un.  Il  eft  vrai ,  pourfuivis-jc  j  mais 
auffi  n'en  entreprens-je  aucun ,  que  je  ne  l'achè- 
ve :  car  le  bût  de  l'amour  confîftant  à  être  ai- 
mé ,  &  me  trouvant  affez  heureux  pour  m'ac- 
quérir  les  bonnes  grâces  de  toutes  mes  Maî- 
trelTes,  ne  puis-je  pas  dire  que.  je  fuis  arrive  k 
la  perfcftion  de  l'art,  &que  j'ai  achevé  mon 
ouvrage  ?  J'avançai  ces  mots  en  fouriant ,  & 
en  regardant  Hypolîte  d'une  manière  à  lui  fahrc 
entendre  que  je  parlois  contre  ma  penfée.  Je 
ne  fçaîs  pas  ce  qu'elle  en  jugea  :  mais  elle  prit 
la  parole  ;  &  fe  fouvenant  fans  doute  de  ce  qui 
s'étoit  autrefois  paflfé  entre  nous  :  A  ce  comp- 
te, me  dit-elle ,  fi  je  voulois  que  vous  m'aimaf- 
fiez  long-temps  ,  je  m'appliqucrois  à  ne  vous 
jamais  aimer.  Ce  parti ,  lui  répliquai-je  ,  n'au- 
To't  peut-être  pas  tout  le  fuccès  que  vous 
pourriez  en  attendre  }  Se  vous  fçavez  que  fou- 
vcht  l'on  quitte  un  ouvrage  ,  dont  on  ne  peut 
venir  à  bout.  Mon  cher  Ifménias ,  pourfuivit 
Stiliandre  ,  nous  fommes  la-deffus  d'un  fen ri- 
ment bien  contraire ,  &:  je  ne  crois  pas  que  pour 
être  Amant  accompli  ,  il  fiiffife  de  s'être  fait 
aimer.  Cet  avantage  eft  la  rccompenfe  de  l'a- 
mour, mais  ce  n'en  eft  pas  la  perfeûion ,  la- 
quelle confifte  dans  h  perfévérance.  Vous  êtes 
dans  l'erreur ,  lui  répliquai-je ,  &  je  veux  vous 
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défabufen  Plus  un  amour  eft  violent ,  moins  il 
dure  :  d'où  il  s'enfuit  que  plus  un  amour  eft 
parfait ,  plus  il  eft  près  de  fa  fin.  Il  repartit  k 
cette  penfée  ,  qui  n'étoit  pas  fort  jufte  ,  & 
nous  foutinmes  chacun. notre  parti;  ce  qui 
ne  dcvoit  pas  difpofèr  puîflamment  Hypolite  à 
recevoir  des  proteftations  telles  que  les  mien- 
nes. Elle  me  fit  voir  fa  répugnance  à  les  croi- 
re ;  &:  déjà  las  de  parler  en  vain  :  Belle  Hypo- 
lite ,  lui  dis-je  ,  il  m'eft  aifé  de  voir  pourquoi 
voys  me  rebutez  :  mais  fi  je  fuis  inconftant , 
confidérez  que  j'ai  cela  de  bon  par-deffus  les 
autres  ,  que  je  ne  fuis  point  importun ,  &  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  aifé  que  de  fe  défaire  de 
moi  quand  on  veut.  J'allai  aufii-tôt  me  jeter 
aux  pieds  d'une  autre. 

Mon  cœur  ne  fut  pas  long-temps  à  parcou- 
rir tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Theflalonîque  de  pcr- 
fonncs  tant  foit  peu  aimables  ;  &  la  ville  n'é- 
tant pas  aflcz  fpacicufe  pour  fournir  à  mes  ga- 
lanteries ,  j'en  fortis ,  &:  revins  à  Tempe.  Je  m'y 
ennuyai  au  bout  de  quinze  jours ,  &  je  pris  la 
route  de  la  Sicile  &  de  Tltalie.  Vous  vous  éton- 
nerez fans  doute  qu'y  ayant  ici  tant  d'objets 
dignes  de  mon  affiduité ,  j'en  allaflfe  chercher 
ailleurs  :  mais  naturellement ,  ou  plutôt  par  ca- 
price ,  j'ai  toujours  plus  eftimé  les  belles  éloi- 
gnées ,  que  celles  de  mon  pays  ,  auprès  dcf- 
quelles  le  voifinage  fcmbloit  me  donner  déjà 
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quelque-droit  i  &  comme  j'avois  été  élevé  dans 
mon  enfance  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jeu- 
nes Bergères  aux  environs ,  je  crus  qu'il  n'y  en 
avoit  plus  à  Tempe ,  à  qui  je  n'euflc  déjà  fait 
ma  cour.  Je  fcrois  en  danger  de  vous  ennuyer  , 
fi  je  m'arrêtois  à  vous  conter  les  différentes 
aventures  où.  je  m'engageai  par-tout  où  je  paf- 
fois  :  je  ne  dois  vous  parler  que  de  la  feule  qui 
m'oblige  à  regretter  fi  fort  cette  inconftance 
dont  on  me  blâme. 

Au  retour  de  ces  voyages  >  jcrepaflai  àThef- 
falonique.  Hypolite  avoit  alors  perdu  fon  père 
&:  fa  mère ,  8c  elle  étoit  tombée  fous  la  tutelle 
de  fon  frère  aîné.  Ce  retour  me  fut  fatal.  N'ayant 
jamais  pu  aimer  une  même  Maîtreffe  deux  fois, 
j'aimai  Hypolite  pour  la  troifiéme. 

11  y  a  un  jardin  auprès  de  Theffalonique ,  où 
l'on  fe  va  promener  le  foir  dans  les  beaux  jours , 
&  où  fc  trouve  prefque  toute  la  ville.  Ce  fut- 
Ta  que  je  revis  Hypolite  ,  6c  que  je  m'enflam- 
mai de  nouveau  pour  elle.  U  faut  convenir  que 
de  tout  ce  qui  m'avoit  paru  aimable ,  rien  n'ap- 
prochoit  de  fa  beauté.  Elle  étoit  pour  lors  aflîfc 
fur  le  bord  d'un  grand  baffin ,  avec  quatre  ou 
cinq  de  fes  compagnes.  L'ayant  apperçue  , 
j'engageai  ceux  avec  qui  j'étois,  à  nous  aflcoir 
auprès  d'elles.  Nous  liâmes  aifémcnt  converfa- 
tion ,  d'autant  que  nous  les  connoiffions  tou- 
tes; mais  j'en  voulois  nouer  une  particulière 
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avec  Hypolite.  On  fc  leva  pour  continuer  la 
promenade  y  Se  je  réufGs  à  lui  donner  la  main. 
Après  plufîeurs  queftions  qu'elle  me  fit  au  fu- 
jet  de  mes  voyages ,  &:  auxquelles  je  fatisfis  :  Je 
ne  fçais ,  belle  Hypolite ,  lui  dis-je ,  fi  j'aurai  du 
moins  rcuflî  à  la  chofe  pour  laquelle  je  les  ai 
principalement  entrepris.  Vous  avez  autrefois 
crû  que  je  ne  fçavois  pas  bien  aimer ,  &:  c'eft  ce 
que  j'ai  le  plus  eflayé  d'apprendre.  Ifménias , 
reprit-elle  en  riant,  je  vous  jure  que  je  ne  l'ai 
jamais  penfé  ;  j'ai  jugé  toujours ,  au  contraire, 
que  vous  en  fçaviez  Ik-deflus  plus  que  vingt 
autres.  Je  fçais ,  répliquai-je ,  que  vous  m'avez 
accufé  autrefois  d'inconftancc  :  mais ,  Hypolite, 
fi  vous  connoifliez  combien  je  fuis  changé ,  & 
quel  profit  j'ai  fait  dans  mes  voyages.  • .  l  J!al- 
lois  pourfuivre,  &  faire  valoir  ma  converfion , 
quand  Stiliandre  qui  étoit  des  nôtres ,  &c  à  qui 
j'avois  fait  le  récit  de  mes  différentes  galante- 
ries ,  les  contoit  à  la  compagnie  qui  marchoit 
devant  nous.  Il  ne  penfoit  pas  que  j'y  trouve- 
rois  à  redire ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  vu  que  j'en 
fifle  fecret  j  &  comme  il  aflaifonnoit  agréable- 
ment ce  récit ,  les  compagnes  d'Hypolite  fc 
retournant  vers  elle ,  voulurent  qu'elle  y  prît 
part.  Ce  fut  un  aflcz  fâcheux  contre-temps  pour 
moi ,  qu'au  moment  que  je  m'appliquois  à  per- 
fuader  Hypolite  de  ma  confiance  ,  on  lui  en 
donnât  d'auffi  beaux  témoignages. 
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En  vérité  ,  me  dit-elle  après  que  mon  ami 
eut  achevé ,  je  ne  m'étonne  plus  que  vous  ayez , 
comme  vous  dites  ,  fi  bien  appris  à  aimer  :  Je 
vois  que  vous  avez  étudié  en  bien  des  pays,& 
fous  bien  des  Maîtres:  j'ai  pourtant  toujours 
oui  dire  ,  que  pour  bien  apprendre ,  il  n'en  faut 
avoir  qu'un  bon.  Je  ne  me  déconcertai  point , 
&  fans  défavouer  ce  que  mon  ami  venoit  de 
dire  :  Belle  Hypolite  ,  lui  répliquai  -  je  ,  votre 
penfée  eft  très-jufte  :  auffi  n'ai-je  tant  voyagé  , 
que  pour  en  chercher  un  bon  :  mais  (î  vous  ne 
voulez  vous-même  être  le  mien ,  je  défefpere  de 
le  trouver.  Vous  difiez  néanmoins ,  reprit-elle , 
que  vous  étiez  iî  fçavant  !  Si  cela  eft ,  vous  n'avez 
plus  befoin  de  Maître.  Je  pourrois  bien  m'en 
pajQTcr ,  repartis-je ,  fi  je  n'avois  l'ambition  de 
me  perfeftionner  autant  qu'il  eft  poffible ,  &: 
j'efpere  que  vous  voudrez  bien  vous  charger 
de  ce  foin.  Non ,  Ifménias  ,  interrompit-elle. 
Que  ferois-jc  d'un  écolier  qui  a  eu  tant  de  dif^ 
férens  Maîtres  ,  &  qui  par-là  ne  peut  manquer 
d'avoir  eu  de  mauvais  principes  ï  Hé  bien , 
Hypolite ,  interrompis^je  à  mon  tour ,  je  veux 
vous  faire  voir  que  j'en  fçais  pourtant  plus 
que  vous  ne  penfcz  j  &  quand  vous  le  vou- 
drez ,  je  vous  ferai  connoître  une  des  plus  ai- 
mables perfonnes  du  monde ,  qui  vous  certi- 
fiera qu'il  y  a  long-temps  que  je  l'aime.  Hypo- 
lite me  dit  auflî-tôt  qu'elle  feroit  fort  aife  de 
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la  connoîtrc ,  autant  par  la  rarctc  de  la  chofc , 
que  parce  que  je  Taflurois  que  c'étoit  une  pcr- 
fonne  des  plus  aimables.  Je  lui  promis  cet 
cclairciflemcnt  pour  le  lendemain. 

Je  m'acquittai  de  ma  parole  à  Theure  mar- 
quée. Elle  achevoit  de  s'habiller ,  quand  mon 
cfclave  lui  porta  de  ma  part  une  boîte  d'or 
émaillée  >  &:  je  lui  marquois  par  un  billet , 
qu'elle  y  verroit  l'aimable  perfonne  qu'elle 
vouloit  connoître.  Elle  l'ouvrit  auflî-tôt,  8c 
elle  fut  étonnée  de  n'y  rencontrer  qu'un  petit 
miroir,  dans  lequel  elle  fe  trouva ,  en  y  jetant 
les  yeux.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour 
l'inftruire  de  mon  deflcin  :  mais  afit étant  de  n'y 
rien  comprendre ,  &  tournant  la  boîte  &  le  mi- 
roir de  tous  côtés  ,  elle  cherchoit  encore  ce 
qu'elle  avoit  déjk  trouvé  ,  quand  on  l'avertit 
que  je  demandois  à  la  voir. 

Vous  êtes  venu  fort  à  propos  ,  me  dit-elle  , 
pour  m'éclaircir  fur  ce  que  votre  boîte  me  ca- 
che ;  fans  quoi  je  fuis  en  danger  d'être  auffi  peu 
fçavante  fur  votre  amour,  que  je  l'étois  hier  au 
foir.  Belle  Hypolite ,  interrompîs-je ,  eft-ce  que 
dans  ce  que  vous  tenez  en  vos  mains ,  vous 
ne  vous  appcrcevez  de  rien  qui  foit  digne  d'ê- 
tre aimé  i  Je  conviens ,  reprit-elle  ,  que  je  tiens 
un  vrai  chef-d'œuvre:  mais  deux  chofcs  le  com- 
pofcnt ,  &  je  ne  puis  fçavoir  fi  c'eft  de  la  boî- 
te ou  du  miroir  que  vous  êtes  amoureux.  C'eft 
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du  dernier ,  lui  repartîsrje ,.  en  le  lui  mettant 
devant  les  yeux  ,  en  forte  qu'elle  ne  pouvoit 
fe  difpenfer  de  s'y  regarder.  Mais  continuant 
toujours  fa  feinte  :  Vous  avez  bien  rajfon , 
me  dit-elle ,  de  vous  déclarer  pour  lui.  Com^ 
me  vous ,  il  reçoit  les  impreffions  du  premier 
venu  5  comme  vous ,  il  les  quitte  dans  Tinftant , 
fans  qu'il  en  refte  le  moindre  veftige  :  il  faut 
qu'il  repréfente  toujours  quelque  chofc ,  com- 
me il  faut  que  vous  aimiez  toujours  quelque 
belle  i  &  je  ne  vois  rien  qui  exprime  mieux  vo- 
tre inconftance.  Vous  oubliez  ,  interrompis- 
jc ,  le  rapport  pour  lequel  il  m'eft  le  plus  pré- 
cieux :  C'eft  que  femblable  a  mon  cœur  ,  il  ne 
rci^oit  à  préfent  que  l'image  de  la  belle  Hypo^ 

La  feinte  cefla  ,  &  je  la  perfuadai  de  mon 
attachement  pour  elle  aflez  efficacement ,  pour 
regagner  une  petite  place  dans  fon  cœur ,  où 
elle  m'avoua  même  que  j'avois  eu  quelque  part 
dès  fon  enfance ,  &  je  goûtai  pour  la  première 
fois  du  plaifir  à  perfcvérer  quinze  jours  de  fuite 
dans  un  même  engagement.  Mais  au  milieu 
de  cette  confiance  naiffante  ,  j'eus  befoin  de  ma 
première  inconfiance  ;  &  vous  voyez  par-là  , 
Céltmante ,  qu'elle  eft  toujours  d'une  grande 
utilité. 

Hypolitc  étoit ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  fous 
la  tutelle  d'un  frère  amé  ,  &c  cet  homme  çût 
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été  bicn-aife  que  fa  fœur  ne  fe  fût  point  ma- 
ricc  ,  pour  profiter  de  fon  bien.  Dans  cette 
vue ,  il  eloignoit  autant  qu'il  pouvoit ,  tous 
ceux  qu'il  croyoit  avoir  quelque  deflein  pour 
elle ,  &  nous  n'étions  que  trois  perfonnes  qui 
ofaffions  en  approcher ,  Se  qu'il  foufFrîtdansfa 
maifon  :  c'ctoit  un  nommé  Myfîs ,  un  autre 
appelle  Stratoclés ,  &  j'ctois  le  troifîcme. 

Myfis  ne  pouvoit  fe  vanter  d'aucun  agrément 
dans  fa  perfonne  y  foïy  cfprit  n'en  avoit  guè- 
res  plus  y  la  mélancolie  &:  la  timidité  faifoient 
fon  caradère.  Stratoclés  étoit  aflcz  bienfait. 
Contraire  à  Myfis ,  c'étoit  l'homme  du  monde 
le  plus  emporté  &:  le  plus  grand  parleur  :  au 
refte  peu  fincère  ,  railleur  ,  ôc  ridiculement 
plein  de  lui-même.  Deux  tempéramens  auflî 
oppofés  faifoient  un  fort  plaifant  contrafte , 
dans  les  temps  où  ils  faifoient  conjointement 
leiir  cour  à  Hypolite.  Ce  n'étoit  pas  pour  elle 
une  nouveauté  de  voir  Myfîs  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir  ^  en  un  coin  de  la  chambre ,  la  re- 
gardant fans  rien  dire ,  &  fans  changer  de  pof- 
turc  ;  fi  ce  n'eft  que  quelquefois  pour  fe  dé- 
laffer,  il  fe  renverfoit  en  arrière  fur  fa  chaife , 
une  jambe  paffée  &  pendante  fur  l'autre  ,  le 
chapeau  fur  fes  genoux  ,  8c  les  deux  mains  join- 
tes &  pofées  deffus  *,  6u  que  fe  ployant  le 
corps  en  deux ,  il  appuyoit  fes  deux  coudes  fur 
les  genoux^  &  le  menton  dans  le  creux  de  fes 
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mains.  Mais  en  quelque  fituation  qu'il  fe  niîc^ 
il  ne  fortoit  point  de  fa  contemplation  î  & 
content  de  regarder  fa  belle,  la  meilleure  com- 
pagnie n  auroit  pas  arraché  un  mot  de  fa  bou- 
che. Ce  qu'il  avoir  de  bon,  c'elt  qu'il  n'ejigeoit 
point  qu'on  fe  contraignît  >  àc  Hypolite ,  à  qui 
fouvent  il  n'avoit  dit  ni  bon  jour  ni  bon  foir , 
alloit  &c  venoit  dans  la  chambre ,  ccrivoit  ou 
lifoit ,  comme  s'il  n'y  eût  eu  pcrfonne.  Quand 
au  contraire  Stratoclcs  s'y  trouvoit ,  vous  cufi 
fiez  dit  que  c'étoit  un  tonnerre  qui  grondoit , 
tant  il  faifoit  de  bruit ,  foit  à  parler ,  foit  à  agir. 
A  peine  étoit-il  entré ,  qull  fe  jetoit  fur  un  ficge , 
ou  fe  promenoit  à  grands  pas ,  fans  la  regarder, 
pariant  6c  criant  avec  une  liberté  qui  auroit  été 
melTéante  au  Maître  même  de  la  maifon.  En 
un  mot ,  c'étoit  non-feulement  l'homme  du 
monde  le  plus  indifcret  6c  le  plus  brutal ,  mais 
le  plus  hardi  &:  le  plus  impudent  menteur.  Je 
ne  veux  vous  en  donner  qu'un  exemple ,  pour 
lequel  il  fut  même  banni  d'Athènes ,  dont  ilcCt 
natif.  L'armée  des  Athéniens  ayant  été  défaite 
auprès  de  l'iflc  d'Armorgos ,  il  prévint  ceux 
qui  en  apportoîent  les  nouvelles  ;  s'en  vint  le 
long  de  la  rue  Céramique  ,  couronné  d'un 
chapeau  de  fleurs ,  6c  criant  que  les  Athéniens 
avoient  gagné  la  bataillk.  Il  fut  par-là  caufe  d'un 
décret ,  qui  ordonnoit  des  facrifîces ,  pour  en 
rendre  gfâces  aux  Dieux.  On  diftribua  même 
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des  viandes  par  lignées  y  pour  la  marque  la 
plus  fingulière  d'une  réjouiflance  publique. 
Mais  le  lendemain  ',  le  contraire  ayant  été  an- 
noncé par  quelques  navires  échappés  de  la  dé- 
faite, le  peupk  irrité  le  fit  appeler  en  juge- 
ment. Croiriez-vous  quelle  fut  fon  impuden- 
ce} Il  eut  celle  de  s'aller  préfenter  devant  le  peu- 
ple i  &  en  ayant  foutenu  les  reproches  d'un  air 
arrogant  :  Je  vous  ai  donc  fait  >  leur  dit-il  y  un 
grand  tort  de  vous  avoir  tenus  en  joie  pendant 
vingt-quatre  heures }  Je  vous  confeille  encore 
de  m'en  quereller  ! 

Nous  étions  les  trois  feuls  que  le  frère  d'Hy- 
polite  foufFrît  auprès  de  fa  fbeur.  Il  y  admettoit 
Myfis  &  Stratoclés  y  convaincu  de  l'avcrfion 
qu'elle  avoir  pour  eux ,  &:  sûr  qu'elle  renon- 
ceroir.pour  j^maais  au  mariage >  plutôt  que 
dlaccepter  l'un  ou  l'autre.  A  mon  égard  >  la 
réputation  où  j'étois  d'inconftance  ,  faifoit 
qu'il  m'aK>réhendoît  moins  qu'un  autre ,  ne 
me  croyant  pas  capable  d'une  recherche  fé- 
ricufc.  En  un  mot ,  il  nous  foulFroit  tous  les 
trois  auprès  d'elle  y  parce  que  nous  tenions  la 
place  de  trois  autres ,  qu'il  eût  crû  plus  con- 
traires à  fes  deffeins. 

D'ailleurs ,  il  ne  vouloit  pas  qu'on  dît  dans 
le  monde  qu'il  empcchoit  fa  fœur  de  voir  per- 
fonne,ou  qu'il  s'oppofoit  à  fon  établiflement. 
Il  afFcftoit  même  quelquefois  de  la  folliciter 
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tantôt  pour  Myfis  qui  étoit  riche  ,  &:  tantôt 
pour  Stratoclés  ,  afin  d'avoir  fur  fon  refus  le 
prétexte  de  publier  qu'elle  ne  vouloit  point 
entendre  parler  de  mari.  Il  ne  lui  faifoit  pas 
la  même  propofition  en  ma  faveur ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  tout  -  à  -  fait  sûr  qu'elle  la  rejetât. 
Nous  connûmes  aîfément ,  Hypolite  ôc  moi , 
quel  étoit  fon  but  j  6c  jugeant  qu'il  ferolt 
tout   fon  poflible   pour    m'éloigner   conune 
les  autres,  s'il  s'appercevoit  que  j'aimaffe  fa 
Ibeur ,  nous  convînmes  que  j'afFederois  mon 
inconftance  ordinaire  en  fa  préfence  ,  ôc  de- 
vant tous  ceux  qui  pouvoient  avoir  relation 
avec  lui.  Mais  il  comprit  à  la  fin ,  qu'une  auffi 
grande  aflîduité  que  la  mienne  ,  s'accordoit 
mal  avec  ma  réputation  Ôc  avec  mes  airs ,  Se 
il  crut  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps. à  per- 
dre pour  mon  congé.  Il  voulut  y  difpofer  fa 
foeur  y  &c  l'allant  trouver  un  jour ,  il  lui  repré- 
fenta  que  mes  vifites  lui  faifoient  tort ,  parce 
que  chacun  me  connoiffant  pour  un  coeur 
volage  ,  &  ennemi  de  la  conclufion  ,  on  ne 
pouvoir  que  juger  mal  de  l'accès  qu'elle  m'ac-  . 
cordoit  :  Qu'elle  devoir  elle-même  fonger  que  ■ 
je  n'avois  ,   en  la  fréquentant ,  d'autre  envie 
que  de  paffer  quelques  momens  agréables  au- 
près d'elle  j  &  ne  pas  croire  qu'une  humeur 
comme  la  mienne  pût  jamais  fe  fixer.  Il  faifoît 
valoir  ces  raifons ,  quand  j'arrivai  chez  Hypo- 
lite 
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lite.  Il  me  parut  d  abord  eiubarrafle  :   mais 
comme  il  avôit  de  Tcfprit ,  Se  qu'il  fc  douta 
biea  qu'elle  ne  me  feroit  pas  myitère  de  cet 
entretien  ,  il   affeâa  de  m'en  faire  lui  -  même 
une  galanterie.  Ifménias  y  me  dit-il ,  je  viens  de 
vous  rendre  d^  bien  mauvais  ofEces  y  ôc  vous 
ne  devez  pas  le  trouver  étrange ,  puifqu'il  s'agit 
des  intérêts  de  ma  foeur.  Vous  êtes  généreux , 
lui  rcpartis-je,  de  m'avertir  que  j'aie  à  me  te- 
nir fur  mes  gardes  :  mais  ce  n'eft  point  affez  , 
fi  vous  ne  m'informez  auffi  de  quelles  armes 
vous  vous  êtes  fervi  contre  moi.  U  me  répon- 
dit qu'il  avoit  tâché  de  fbn  mieux  à  défabu- 
fcr  Hypolite  de  l'amour  que  je  feignois  pour 
die  ,  Ôc  qu'il  lui  avoit  fait  voir  qu'un  coeur 
auili  léger  que  le  mien  y  n'étoit  propre  qu'à 
lui  échapper.  Je  ne  crois  pas  ,  lui  répliquai-je  , 
qu'Hypolite  ait  accordé  fon  fufFrage  à  ce  pané- 
gyrique. Vous  pourriez  vous  tromper,  me  dit- 
eUe  :  j'en  étois  déjà  perfuadée  fans  le  fecours 
de  mon  frère ,  &c,  vous  auriez  bien  de  la  peine 
à  m'en  défabufer.  Aimable  Hypolite  ,  inter- 
rompis-je ,  un  Juge  équitable  ne  prononce  ja- 
mais ,  fans  avoir  entendu  les  deux  parties  en- 
fcmblc.  Votre  frère  vous  a  dit  fes  raifons ,  il 
dk  juûe  que  vous  écoutiez  les  miennes.  C'cft 
ce  que  je  ne  puis  faire  ,  reprit^Ue.  Je  fens 
trop  que  je  ferois  un  mauvais  Juge  :  car  je 
me  range  toujours  du  parti   de  celui  qui  x 
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parlé  le  dernier.  Vous  ferez  donc  du  mien , 
lui  dis-je  :  car  j'ai  tant  de  raifons ,  que  je  ne 
ferai  pas  le  premier  à  me  taire.  Vous  ferez 
bien  d'en  être  fourni ,  pourfuivit-ellc  ;  en  effet , 
il  en  faut  beaucoup  >  pour  appuyer  une  auifi 
méchante  caufe. 

Nous  tâchions  ainfî  de  tromper  ce  frère  ; 
&:  c'étoit  de  ma  part  avec  tant  de  retenue 
Auprès  d'Hypolite  >  que  je  n'aurois  pas  eu 
plus  de  réferve  avec  une  Daphnide.  Elle  aidoit 
elle-même  à  cette  gênante  circonfpedion  i  ôc 
je  me  fouviens  qu'un  foir  m'étant  émancipé 
jufqu'à  lui  donner  un  baifcr ,  elle  fut  huit  jours 
fans  vouloir  me  voir.  Conune  je  ne  croyois 
pas  cette  faute  irrémiflîblc  ,  j'eus  recours  à  la 
plume  i  àc  voici  à-peu-près  ce  que  je  lui  écri*^ 
vis- 

ISMÉNIAS     A    HYPOLITE. 

JbLsT-lL  poJJibU  qu'un  baifer  vous  irrite  fi  fort  f  & 
que  ce  qui  termine  ordinairement  la  guerre  entre  les 
autres  j  ta  commence  entre  nous  deux?  Fous  ne  fcaur 
tic^^  pourtant  difconvenir  que  le  mal  etoit  bien  léger , 
put/qu'il  rien  refte  aucun  veftige.  J*ai  manque  j  dites* 
vous ,  de  refpeSt ,  &  ma  liberté  a  été  trop  grande  : 
mais  ma  faute  ejl  une  marque  de  ma  fervitude  ;.  Çf 
je  me  f crois  trouvé  plus  libre  j  en  ne  fongeam  point  à 
vous  offenfer.  S'il  y  a  du  mal^  mes  lèvres  feules  en 
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font  coupables  3  &  c'efi  une  querelle  à  démêler  tntr^ 
nos  bouches.  Quand  vous  voudre'[  j  belle  Hypolue  j  la 
mienne  vous  fera  réparation  de  t injure  dont  vous  vous 
alarme^;  &  vous  la  trouvère:^  toujours  prête  à  recevoir 
.MU  double  j  le  tort  quelle  a  pâ  vous  faire. 

» 

M  A  mauvaife  fortune  permit  qu'Hypolite 
ayant  lailTé  cette  Içttre  aflez  négligemment 
daos  un  coin  de  fa  chambre  ,  elle  tomba  entre 
les  mains  de  fon  frère  j&r  quoiqu'elle  ne  cori- 
tînt  rien  de  criminel ,  il  fe  figura  là-deifous  des 
fantômes.  U  lui  en  fit  un  vacarme  horrible , 
montra  cet  écrit  à  tous  fes  parens ,  6c  lui  fit 
faire  de  rudes  réprimandes  >  qui  aboutirent  à 
une  défenfe  expreffe  de  me  voir. 

Je  ne  voulois  pas  éclater  contre  lui ,  par  le 
rcfpcd  que  j'avois  pour  Hypolite ,  à  qui  cela 
eut  fait  tort  :  mais  il  ne  cherchoit  pas  à  la  mé- 
nager de  même  j  Se  Tclocrate  (  c'eft  le  nom  de 
ce  frère  barbare  ,  )  y  réuffit ,  par  une  malice 
des  yim  noires. 

Je  vous  ai  nommé  Myfis  &:  Stratoclés  ^  pour 
les  deux  autres  Amans  d'Hypolite ,  6c  je  vous 
ai  fait  la  peinture  de  ces  deux  rivaux.  Vous  ju- 
gez bien  qa'Hypolite  les  fouffroit  peu  volon- 
tiers près  d'elle  :  mais  Télocratc  qui  s'en  fct- 
voit  pour  en  chaflcr  d'autres ,  6c  pour  perfé* 
cuter  ÙL  fœur ,  les  attiroit  encore  plus  fouvent, 
^  il  la  prioit  de  leur  faire  bon  accueil  pour 
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ramour  de  lui;  fous  prétexte  que  Myfîs  étox( 
parent  de  ùl  femme  ;  Se  Stratoclés  leur  ami 
intime.  Vous  allez  voir  cependant  quelle  étok 
Tamitié  qu'il  leur  portoit. 

Autant  qu'Hypolite  haïfloit  Myfîs  &  Strato- 
clés ,  autant  fe  haïfToient-ils  tous  deux  i  8c  ja- 
loux l'un  de  l'autre  ,  ils  ne  fongeoient  qu*à  fc 
donner  rexcUifion.  Le  fujetde  leur  jaloufîe  au- 
roit  eu  quelque  diofe  de  récréatif,  iî  la  âiite 
n'en  avoir  pas  été  fi  funefte.  Stratoclés  trouvant 
Myfîs  à  toute  heure  chez  Hypolitc ,  j&c  confî- 
dérant  que  ce  rival  ne  lui  parloir  jamais  devant 
lui  9  ne  put  fe  figurer  qu'un  hon[ime  fût  capa- 
ble de  faire  l'amour  de  cette  façon.  Il  le  voyoit 
toujours  niché  dans  Ton  coin  y  attentif  à  la 
confîdérer  d'un  air  fi  chagrin,  &  dans  des pof 
turcs  fi  triftcs ,  que  la  feule  vue  de  cette  morne 
figuré  étoit  capable  d'ennuyer  les  plus  réjouis. 
Si  Hypolitc,  par  complaifance  pour  fon  frère  > 
lui  adreflbit  quelquefois  la  parole ,  il  ne  lui 
répondoit  que  par  monofyllabes  ;  le  plus  fou- 
vent  par  un  fouris  niais,  ou  en  branlant  la  tê- 
te ,  quand  il  n'étoit  pas  d'un  même  avis«  Stra- 
toclés réfiéchiffant  fur  toutes  ces  chofes ,  fc 
perfuada  qu'il  y  avoir  quelque  myftère  cache 
fous  un  fîlence  fi  extraordinaire  ;  qu'il  falloir 
que  Myfis  fut  bien  sûr  de  fon  fait  y  6c  que  s'il 
ne  parloir  point  devant  le  monde  ,  il  avoit  la 
liberté  de  tout  dire  en  particulier  y  ou  que  peut- 
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être  ayant  tout  ce  qull  fouhaitoit^  il  n'avoit 
plus  rien  à  demander.  Il  s'imagina  que  ce  cha- 
grin y  qui  rendoit  Ton  rival  fi  infupportable  > 
ceflbit  dès  qu'il  étoit  forti.  Il  jugea  même  qu'il 
falloir  qu'Hypolite  a^t  de  concert  avec  lui , 
puifqu'il  ne  contraignoit  en  rien  fa  mauvaifc 
humeur  devant  elle ,  &  qu'elle-même  ne  faifoit 
rien  pour  l'en  reprendre  &:  l'en  corriger.  My-^ 
fis  d*un  autre  côté ,  étoit  furpris  de  la  liberté 
que  Stratoclés  prenoit  de  tant  parler  ,  &:  de 
débiter  tant  de  fottifes  devant  Hypolite.  Il  ne 
pouvoit  concevoir  cette  façon  hardie  &:  indif^ 
crête  d'agir  avec  une  fille  de  qualité  »  que  l'on 
aime  j  â^  il  s'imagina  qu'il  n'auroit  pas  eu  l'ef 
ftontcric  de  vivre  ainfî  avec  elle  ,  s'il  n'eût  eu 
de  fortes  affurances  de  fa  part  \  &  qu'Hypolitc 
même  ne  Tauroit  pas  fouffert  y  fi  elle  n'eût  été 
engagée  par  quelques  faveurs  plus  grandes ,  à 
lui  permettre  toutes  ces  libertés.  Télocrate  les 
entretcnoit  dans  ces  penfées  l'un  &:  l'autre ,  &: 
il  augmentoit  leur  jaloufie  autant  qu'il  le  pou- 
voit ,  afin  de  leur  faire  faire  un  éclat  propre  à 
ruiner  dans  le  monde  la  réputation  de  fa  fœur  , 
&:  de  la  mettre  par4à  hors  d'état  de  fe  jamais 
marier.  Il  réuffit  à  les  envenimer  Tun  contre 
lautre  ,  &  ils  en  vinrent  au  point  de  chercher 
une  Qccafion  de  terminer  leur  différend  par  les^ 
voies  de  fait. 
Un  jour  entr'autres ,  on  parloit  chez  Hypo- 
Tomz  III.  E  3 
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litc  de  la  harangue  qui  devoît  être  faite  au  roi 
de  Macédoine^  par  un  Orateur  qu'Athènes  lui 
cnvoyoit ,  pour  le  remercier  de  quelque  grâce 
.  qu'il  avoir  faite  à  la  ville.  Je  ne  fçais  pas  au  juftc 
ce  qui  s'y  dit  :  mais  Hypolite  m'a  raconte  de- 
puis ,  qu'on  s'étendit  fort  contre  les  haran- 
gueurs^ 6c  jcontre  la  longueur, des  harangues, 
&  que  là-deflus  Stratoclcs  dit  affez  plaifam- 
ment,  que  s'il  étôit  Roi  de.  Macédoine ,  il  rjc 
voudroit  être  harangué  que  par  Myfis.  Celui- 
ci  comprit  bien  qu'on  le  railloit  fur  fa  pefan- 
teur  de  bouche  :  auflî  le  vit-on  auflî-tôt  chan- 
ger de  couleur ,  ôc  s'uritcr  :  mais  conune  il 
n'avoir  pas  la  repartie  prompte,  il  ne  put  ré- 
pliquer que  ce- mot  :  Vous  avez  raifon.  Hypo- 
lite en  eut  pitié  j  &  la  taciturnité  de  l'un  ne 
lui  paroiflant  pas  un  plus  grand  défaut  que 
la  pétulance  de  l'autre ,  elle  voulut  faire  con- 
noître  à  Stratoclés  qu'il  n'avoit  pas  fujet  de 
prendre  avantage  de  l'infirmité  d'autrui.  U  cft 
vrai ,  dit-elle,  que  fi  tout  le  monde  reflcmbloit 
à  Myfis  ,  on  ne  feroit  jamais  de  longues  ha- 
rangues ,  &c  cela  feroit  à  fouhaitcr.  Je  n'en 
parle  par  aucun  intérêt  que  j'aie  aux  haran- 
gues ,  mais  par  celui  que  je  dois  prendre  à  la 
douceur  des  converfations.  Il  faut  avouer  qu'il 
y  a  fouvent  de  certains  harangueurs  de  ruel- 
les ,  mille  fois  plus  haïffables  que  ceux  dont 
nous  parlons.  Encore,  quand  les  harangueurs 
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publics  parlent ,  les  autres  nront  pour  tout 
cÈroît  que  celui  cTécouter  :  mais  y  a-t-il  de  k 
fofdcc  y  que  dans  une-convcrfation  où  chacun 
cft  fondé  à  parler  à  fbn  tour ,  un  homme  s'ar- 
roge le  privilège  de  parler  (cul,  &  de  faire  taire 
tous  les  autres ,  (bus  prétexte  qu'il  a  le  don  de 
cric?  le  plus  fort;  6c  de  ne  pas  fatiguer  fes  poul- 
monsf  Stratoclcs  ,  qui  ne  pouvoit  méconnoî^ 
trc  fon  foible ,  fe  reconnut  dans  ce  portrait. 
Sa  jalou(îe  en  devint  plus  fiirieufe  ,  quand  il 
vit  qur'Hypolite  prenoit  ainfi  le  parti  de  fon 
rival.  lî  s'emporta  brutalement  contre  elle ,  jufî 
qu'à  hii  dire  des  injures:  My(îs^  ne  put  fe  diC- 
penfcr  d'embrafler  fa  défenfe  î  fie  comme  la 
jaloufic  les  animoit  déjà  violemment ,  li  que- 
relle s'échaufie ,  ils  fe  battent  j  &par  une  cruel- 
le fatalité,  ils  fe  tuent  tous  les  deux  dSms  laf 
chambre  même  d*Hypolîte. 

Ce  malheur  fit  un  cdat  fâcheux  dans  Theffa- 
ionique.  Les  parens  d'Hypotîte  en  font  alar- 
més. Télocrate  leur  fait  entendre  que  c'eft 
malgré  lui  qu'elle  a  fôuffert  ces  deux  rivaux  : 
&  par  imc  perfidie  étrange ,  il  prend*  occafion 
de  jeter  dans  leur  efprit  des  foupçons  injurieux 
à  fa  réputation  &:  à  fa  vertu.  Enfin  par  uncon- 
fcil  de  famille  tenu  fecrettement ,  on  convient 
d'enlever  Hypolîte  au  milieu  de  la  nuit ,  &:  de 
cacher  fa  retraite  à  toute  la  terre.  On  n'y  a  que 
trop  bien  réuâl:  car  quelque  perquifîtion  que 
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j*aic  faite,  je  n'ai  pu  depuis  avoir  de  fcs  nàxx^ 
vcUcs.  Voilà,  Célémante,  le  fujct  de  ce  chan- 
gement que  vous  trouvez  en  moi  ,  &:  qui  ne 
yient  pas  dlnconftance ,  conmie  vous  le  voyez , 
mais  d'une  caufe  tout  oppofée.  Je  ne  feroia 
pas  affligé  au  point  où.  je  le  fuis ,  û  j'avois  pu 
changer  auflî  facilement  de  paflîon  dans  cette 
dernière  conjonâure ,  que  je  Tai  fait  dans  tour 
tes  les  autres. 

Ifménias  acheva  ce  récit ,  d'une  manière  qui 
fit  juger  aux  Bergers  qui  Técoutoient ,  qu'il  ctoit 
fenfiblement  touché.  Tarfis  ouvroit  la  bouche 
pour  lui  dire  fa  penfée ,  quand  Célémsnte  qui 
n'y  prenoit  pas  garde ,  l'interrompit  j  &:  s  adref- 
fant  à  Ifménias  :  Berger ,  lui  dit-il ,  les  Dieux 
permettent  fouvcnt,pour  punition  de  nos  fau- 
tes ^  que  nous  en  foyons  châtiés  par  un  fupplicc 
tout  contraire  :  ainfî  vous  êtes  puni  par  la 
confiance ,  à  laquelle  vous  avez  tant  de  fois  ' 
manqué.  En  vérité  ,  s'écria  Ergafte  en  s'adref- 
fant  à  Célémante ,  eft-ce  à  toi  d'infulter  à  Ifmé-* 
nias  fur  un  défaut  qui  t'eft  fi  familier  \  toi , 
qui  t'appuyant  de  l'autorité  d'Epicure  ton  Maî- 
tre ,  nous  as  dit  tant  de  fois  ,  que  quand  un  ten- 
dre engagement  nous  rend  malades ,  il  faut 
.  s'en  guérir  par  im  autre,  &  que  pour  être  heu- 
reux ,  on  doit  faire  quatre  ou  cinq  Maîtrefics 
à  la  fois.  Célémante  fc  fouvînt  d'avoir  dit  il  y 
avoit  quelques  jours ,  quelque  chofc  de  fcmbla^ 


LIVRE    QUINZIÈME.  77 

^e;  &  quoiqull  n'eut  parlé  ainfi  que  par  ma^ 
aière  de  récréation  y  comme  il  étoit  perfuadé 
que  cette  conduite  étoit  utile  au  moins ,  fi  elle 
n'étoit  pas  pratiquable,  il  repartit  :  Je  loue  ta 
mémoire ,  mon  cher  Ergafte  ,  mais  je  blâme 
ton  jugement.  Crois-tu  que  ce  foit  toujours 
inconftance  >  que  d'aimer  plufîeurs  Bergères  à 
la  fois  i  Sçache  qu'on  peut  le  faire  auifî  par  rai- 
fon.  C'eft  inconftance^  quand  un  coeur  volage 
iè  laifiè  aller  au  premier  objet  qui  le  tente  y  qu'il 
va  ôc  vient  d'un  amour  à  Tautre ,  félon  qu'il  eft 
pouiTé  par  différentes  paffions  qui  fe  fuccé* 
dent  9  6c  dont  la  dernière  eft  toujours  la  plus 
forte.  Mais  ce  n^eft  pas  ainfî  que  je  l'entens  > 
quand  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  à  une 
(èule  Maîtreflè.  Je  ne  veux  pas  que  ce  foient 
ks  objets  qui  nous  attirent ,  ni  les  paflions  qui 
nous  pouffent  \  il  hxit  que  ce  foit  la  raifon ,  qui 
confidérant  que  la  pa^on  devient  trop  forte 
quand  die  fe  donne  à  un  feul  objet ,  lui  en 
procure  plufieurs ,  pour  faire  diverfion*  Il  y  a 
donc  cette  différence  entre  le  changement  que 
je  confeîlle ,  &  celui  que  pratique  Ifménias,  que 
l'un  fe  fait  par  paiGon ,  &c  que  je  veux  moi 
qu'on  le  fafle  uniquement  pour  s'en  défendre  ; 
c'eft-a-dire  ,  qu'Ifménias  change  par  maladie» 
&  que  je  le  confeille  comme  un  remède.  Phî- 
lofophe  tant  que  tu  voudras  ^  mon  cher  Celé- 
jnante ,  lui  dit  Ergafte  ,  c'cft  toujours  changc- 
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ment  ;  &  qui  dit  changement ,  dit  inconftaiicc. 
Hé  de  grâce  reprit  Célémantc ,  apprens  une 
fois  pour  toutes,  que Tinconftancc  ne  confiftc 
que  dans  le  changement  de  la  volonté.  Car 
comme  ce  n'eft  point  un  changement  dans  les 
yeux  ,  de  voir  difFérens  objets  ,  pourvu  qu'ils 
n'en  reçoivent  aucune  impreflîon  ,  qui  leur 
apporte  quelque  altération  y  comme  feroit  cel« 
le  de  les  rendre  rouges  ,  jaunes ,  ou  de  toute 
autre  couleur  j  aufli  n'eft-ce  ni  changement  ni 
inconftance  en  nous  d'aimer  différentes  per^ 
fonnes  ,  pourvu  que  nous  n'en  recevions  poinc 
diverfes  impreffions  de  pailîon.  Tu  feras  iliienx  , 
interrompit  Ergafte ,  de  m'apprendrc  où  loge 
cet  amour  fans  paiCon  :  car  tout  amour  eft 
un  defîr  ^  le  defîr  eft  une  païïîon ,  &:  par  con-4 
féqucnt  l'amour  en  eft  une.  En  es-tu-là  >  fc- 
partit  Célémante.  Il  ne  faut  donc  plus  que  je 
difputc.  Car  je  n'appelle  pafïîon ,  que  ce  qui 
par  fa  violence  ,  agite  &  trouble  le  repos  dç 
Tamc  î  comme  >e  n'appelle  tempête  ,  que  ce 
qui  agite  les  flots.  Crois-moi ,  demeurons-en* 
là,  &  ne  fongeons  qu'à  confoler  ce  pauvre 
Ifmcnias  ,  de  peur  qu'il  ne  fe  repente  à  la  fia 
d'avoir  été  conftant  une  fois  en  fa  vie. 

Tarfis  voyant  la  conteftation  terminée ,  prit 
la  parole  j  &  s'adrcffant  à  fon  jeune  frère  :  Je 
voulois  ,  lui  dit-il ,  vous  donner  une  confolar 
tion  meilleure  à  mon  avis  ^  que  toutes  celles 
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q^c  CCS  Bciçers  peuvent  vous  prcfcnter  ;  &  je 
puis  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  vous  fournir  dès-à- 
prcfcnt  des  nouvelles  de  votre  Hypolite ,  Se 
vous  indiquer  près  d'ici  un  lieu  oit  vous  pour- 
rez en  fçavoir  encore  de  plus  certaines.  U  lui 
conta  alors  la  rencontre  que  Mélicerte  avoic 
eue  fur  le  bord  du  fleuve  Pence  ,  le  lendemain 
de  la  perte  de  Zélie  ,  d*une  fille  échappée  de 
Teau  le  jour  précédent  ;  que  quoique  Méli* 
cette  ne  lui  eût  point  parlé  >  pour  ne  la  pas 
interrompre  dans  un  fonuneil  dont  elle  avoit 
befoin  ,  elle  avoit  f^u  par  la  MaîtrefTe  de  la 
maifon ,  que  cette  fille  fe  nommoit  Hypolite  ; 
&  qu'elle  s'en  étoit  même  éclaircie  par  la  vue 
de  plufieurs  lettres  étendues  fur  la  table  pour 
les  mieux  féchcr  ,  &  dont  plufieurs  étoient 
des  recommandations  preflantes  y  adrefiees  aux 
Daphnidcs  pour  Vf  recevoir.  U  ajouta ,  qu'il 
croyoit  même  Tavoir  rencontrée  depuis  ce 
jour-là  :  Que  ce  qui  le  lui  faifoit  juger  ainfi , 
c'ctoit  les  plaintes  qu'il  lui  avoit  entendu  faire 
de  rinconftance  d'un  fils  d'Alcidias ,  &  de  la 
cruauté  dcTélocratc.  Quoiqu'il  en  foit ,  pour- 
fuivit  Tarfis  y  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  ap* 
preniez  des  nouvelles  sûres  chez  les  Daphni- 
dcs ^  où  il  me  femble  qu'elle  faifoit  réfolution 
de  fe  rendre. 

Ce  fut-lk  le  premier  mouvement  de  joie  que 
rcflentit  Ifménias ,  depuis  qu'il  étoit  de  retour 
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à  Tempe.  A  peine  même  donna-t-il  à  Tarfîs 
le  temps  de  pourfuivre  :  tant  il  avoit  d'impa* 
ticncc  d'aller  chercher  fa  chère  Hypolite- 

Fin  du  quin[i€mt  Livrc^ 
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IsM  É  N 1 A  s  impatient  de  fçavoir  des 
nouvelles  d^Hypolite  ,  fe  rend  à  l^Ifle  des 
Daphnides  ,  où  il  la  trouve  fans  pouvoir  lui 
parler  parce  quUlle  ejî  en  retraite.  Il  lui  fait 
tenir  une  lettre  Çffe  retire  dtfefplri  de  fa  ré-^ 
ponfe.  Ce  jeune  Berger  ^  dans  le  chagrin  qu^U 
en  conçoit ,  prend  la  réfolution  de  fe  confor 
çrer  à  Jupiter  Olympien^  Céliane  &  Corisjc 
font  réciproquement  confidence  de  leurs  fenti-^ 
mensj  Céliane  pour  Philémon  &  Coris  pour 
Célémante.  Alpide  tourmenté  par  le  remords 
d^ avoir  excité  Périnte  à  raffqffinat  d^j4lcejle, 
&  d^avoir  été  la  caufe  de  la  mort  de  Zélie , 
fe  dévoue ,  en  fecret  ,  pour  être  la  viSime  du 
faaifice  fanglant.  Hypolitc  comme  la  dernière 
Daphnide  doit  Pimmoler,  &  achever  par^-là 
fa  confécration  parmi  ces  Vierges.  Uancienne 
Daphnide  la  queftionne  fur  les  motifs  qui 
Vont  engagée  à  renoncer  au  monde  :  Elle  lui 
avoue  j  avec  peine,  les  combats  que  lui  livrent 
les  reftes  &  le  fouvenir  d'une  tendre  affeSion. 
Pendant  quUlk  fe  prépare  ,  par  le  jeûne  &  la 
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prière  ,  i  laxérqnonic  dujhcrijice  ,  elle  eJFvi-*^ 
Jitée  par  une  jeune  perjhnnt  en  habits  de  Ber-^  - 
gère  j  qui  lui  raconte  fes  aventures.  (Sù^et. 
de  la  Vignette)  Commencement  de'l*^Kltftoire 
d'Ariadne:  Elle  ejl.  fille  de  Citée ,  Rot  des: 
Indes,  y  venu  aufecours  d^Euméne  contre  An^ 
tigonus.  Son  père  ayant  été  tué  dans  une  Ba^ 
taille  >  la  Reine  Lanaffa  /a. mère  n^avoitpu 
obtenir  y  malgré  fes  in/iances.,  d'être  préférée 
à  Bajîre  farivalt  j  pour  ÛH  brûlée  vive,  avec 
le  corps  de  fon  maru  Origine  dé  cette  Coiitumc^ 
Cette  Princejfe  par  fa  beauté  y  avoït  été  depuis 
en  butte  à  Fflirhour  de  plûfieurs  Prétendans 
jSr  sUtoit  poignardée  pour  ne  pas  épouferAga^ 
tocle  tyran  de  Sicile.  Ariadne  quitte  Hypo^ 
liu  en  lui  promettant  la  fuite  de  fon  Hijloire. 
Célémante  y  qui  la  croit  Bergère  x  lui  témoigne 
beaucoup  dUmpreffement^  afin  dé  punir  Coris 
de  lui  avoir  voulu  donner  de  la  jfilou/ie  eri 
feignant  d'aimer  Arîfiée.  Arélife  dans  un  dé^ 
pit  contre  Ergaftc  veut  fe  faire  Daphnide. 
Célémante  jon  frère  Ven  détourne  Sf  remet,  à 
Philémon  le  foin  d^accorder  Ergafie  &  fa 
fceur. 
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JL  E  jeune  fils  d'Alcidias  ayant  fçu  de  fon  frè- 
œ ,  en  quel  lieu  il  pourroit  avoir  des  nou- 
velles de  fa  chère  Hypolite  ,  courut  impatiem- 
ment à  rifle  des  Daphnides ,  où  on  lui  avoit 
dit  qu'il  en  apprendroit  }  Se  s'étant  préfenté 
aux  Portières  de  la  maifon ,  il  les  conjura  inC- 
tanmient  de  lui  dire  fi  depuis  quelques  jours  il 
n'ctoit  point  arrive  parmi  elles  une  jeune  Da- 
me de  Theflalonique  i  Ces  filles  lui  répondi- 
rent qu'il  y  en  avoit  une ,  que  Ton  appeloit 
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Hypolite.  Ifménias  ayant  demandé  à  la  voir , 
on  lui  dît ,  que  comme  elle  avoit  penfc  fe 
noyer  en  arrivant ,  elle  avoit  été  depuis  tou- 
jours indifpofée  j  &  que  ce  qui  rendoit  cette 
entrevue  encore  plus  difficile ,  c'eft  que  le  jour 
du  facrifîce  ianglant  étant  proche  y  il  falloir 
qu'elle  sY  préparât ,  parce  que  c'étoît  à  elle  à 
le  faire ,  pour  (a  confécration.  Elles  lui  dirent 
cependant ,  que  s'il  avoit  deflTein  de  lui  mander 
quelque  chofe  ^  elles  l'en  informeroient  de  fa 
part.  Le  Berger  ayant  obtenu  de  plus  la  per- 
miflîon  de  lui  écrire ,  il  prit  fes  tablettes  >â£ 
lui  fît  préfenter  cette  lettre. 

ISMÉNIAS    A    HYPOLIT  E. 

Je  me  croyais  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom^ 
mes  j  de  ne  pouvoir  apprendre  de  vos  nouvelles  :  mais 
dans  ce  moment  quon  m'en  donne  |  je  me  trouve  mille 
fois  plus  malheureux  ,  Ji  vous  n'ave^  pitié  de  moi.  Ma 
chère  Hypolite ,  eft-il  poffibU  que  vous  foyt[  réfoluc 
de  vous  confacrer  à  Daphné  ?  Si  cela  eji  j  craigne:^ 
que  le  facnfice  que  vous  alle\  lui  faire  de  votre  perfon» 
ne  j  ne  lui  foit  odieux.  Si  cefi  contre  votre  gré j  vous 
ffavei[  que  les  Dieux  ne  veulent  point  (t offrandes  in^ 
volontaires  i  ^  fi  vous  m*abandonne\  de  propos  déli^ 
héré  ^  c*eft  leur  préfenter  un  cœur  infidèle ,  qu'ils  dé* 
teftent.  Songe\  donc  à  ce  que  vous  allej^^  faire;  Sr 
que  y  attends  votre  réponfe  j  comme  F  arrêt  de  ma  vie 
ou  de  ma  mort. 
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L  A  portière  ayant  porté  cette  lettre  k  la  jeu- 
ne  Daphnide  ^  avec  la  permiilîon  de  Tancien- 
ne  >  qui  félon  Tordre ,  fe  la  fît  lire  auparavant  5 
Hypolite  Tayant  confîdérée  quelque  temps  : 
Dites  à  Uménias  ^  répondit-elle  avec  un  foupir , 
que  Ton  déplaifir  m'aâUge  y  qu'il  me  verra  le 
jour  du  grand  facrifice  \  que  jufques-là,  je  ne 
puis  lui  donner  de  mes  nouvelles ,  6c  ne  fçau- 
rois  en  recevoir  des  fiennes. 

On  ne  peut  comprendre  combien  cette  ré- 
ponfe  attrifta  le  jeune  Berger.  Il  en  demeura 
long-temps  interdit  ;  &  après  être  rentré  dans 
le  bateau  pour  fortir  de  Tlfle  y  il  Tabandonna 
au  fil  de  Teau  fans  donner  un  coup  de  rame , 
tant  il  étoit  hors  de  lui-même.  Enfin  il  revint 
à  foi  i  &  à  Taide  de  Taviron  dont  il  fe  fervit ,  il 
remonta  le  fleuve ,  &  regagna  le  rivage  pref« 
^*au  même  endroit  qu'il  Tavoit  quitté.  Mais 
qui  pouxxoit  dire  de  combien  de  différentes  ré<* 
folurions  il  fut  agité?  Il  lui  en  paifa  mille  dans 
Tefj^it ,  fans  qu'il  pût  s'arrêter  à  pas  une,  &  il 
marcha  plus  d'une  heure ,  errant  de  côté  &: 
d'auore  ^  fans  fçavoir  quel  chemin  il  devoit  pren* 
dre. 

Célémante  l'apperçut  par  hafard ,  &  le  voyant 
fi  trifte  &  fi  rêveur  ^  il  fe  douta  bien  qu'il  avoit 
appris  des  nouvelles  facheufes  d'HypoÛte.  Com- 
me il  ne  connoiffoit  point  d'ennemi  plus  mor- 
tel que  l'affliâion ,  il  croyoit  ne  pouvoir  ren- 
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drc  à  Tes  amis  un  plus  grand  fcrvice  ^  que  de 
s'employer  a  la  chafler.  Il  courut  à  lui ,  &  lui 
demanda  ce  qu'il  avoit  appris  de  fa  chère  Mai- 
trèfle?  Ifménias  ne  put  lui  celer  fon  défefpoir; 
&  il  le  fit  d'une  manière  touchante.  Ccléman- 
te,  eflaya  de  diffiper  fon  chagrin;  &  s'y  pre- 
nant à  fon  ordinaire ,  Se  donnant  toujours  un 
air  d'enjouement  à  fes  paroles  :  A  vous  dire  le 
vrai ,  mon  cher  Ifménias  ,  lui  dit-il ,  Hypolita 
vous  renvoie  bien-loin  ,  en  vous  remettant  ; 
pour  la  voir ,  au  jour  du  grand  facrifice;  puif- 
que  je  n'ai  point  oui  dire  qu'il  y  ait  encore  de 
vidîme.  Ne  fcroit  -  ce  point ,  continua- 1-  il , 
qu'elle  veut  par-lk  vous  confeiller  de  l'être  ? 
Quoi  >  repartit  Ifménias ,  étcs-vous  aflcz  étran- 
ger ici ,  pour  ne  pas  fçavoîr  qu'il  y  en  a  une 
qui  s'eft  offerte?  Oui,  Célémante,  continua- 
t-il ,  il  y  en  a  une  ;  &  conmie  il  n'y  a  guéres 
plus  de  quinze  jours  d'ici  à  ce  facrifice,  je 
dois  nie  réfoudre  k  voir  Hypolitc  confacréè 
dans  ce  temps-là ,  &  perdue  k  jamais  pour  moi. 
Foible  Ifménias ,  reprit  Céléniante ,  eft-il  pofE- 
ble  que  les  Dieux  vous  aient  donné  de  fi  heu^ 
reux  talens  pour  vous  confolcr  d'une  Maîtrefle , 
&  que  vous  en  ufîez  aujourd'hui  fi  mal  ?  Je 
vous  plaignois  ce  matin  >  de  ne  fçavoir  ce 
qu'elle  étoit  devenue ,  parce  que  la  générofité 
vous  engageoit  k  vous  en  mettre  en  peine  : 
mais  maintenant  que  vous  fçavez  qu'il  ne  lui 
eft  arrivé  aucun  mal ,  k  quoi  fonge&vous  de 
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vous  en  faire  i  N'eft-ce  pas  un  contre-temps  de 
votre  part  ,  qu'ayant  aimé  toute  votre  vie  k 
changer  de  Maîtrefles  >  vous  vous  avifiez  jufte^ 
ment  à  n'en  point  vouloir  démordre,  que 
quand  il  faut  malgré  vous  que  vous  le  faffîez* 
Ah  Célémante  !  s'écria  liménias  ,  eft-ce  pour 
me  confoler  ,  ou  pour  m'affliger ,  que  vous 
me  tenez  ce  difcours  i  Si  c'eft  pour  m'attri(^ 
ter  y  vous  êtes  injufte  y  dans  Tétat  où  vous 
me  voyez^  Si  vous  aviez  ma  confolation  en 
TOC,  vous  vous  y  prendriez  mieux  ,  en  me 
louant  d'avoir  été  confiant  une  fois  au  moins  en 
ma  vie  i  plutôt  que  d'ajouter  le  blâme  à  ma  dou^ 
kur.  C'eft  ,  reprit  Célémante  ,  qu'il  ne  faut 
jamais  flatter  un  mal  que  l'on  veut  guérir.  Ce 
que  vous  appelez  confiance ,  efl  en  vous  une 
inconftance  >  &  votre  naturel  vous  ayant  tou^ 
jours  porté  k  changer ,  c'cfl  manquer  de  con- 
duite, de  ne  pas  changer ,  quand  vous  en  avez 
le  plus  de  fujct.  Croyez-moi,  continua- 1- il, 
quand  nous  avons  commencé  à  jouer  un  rô- 
le, il  faut  le  pouiTer  jufqu'au  bout.  Il  n'im- 
porte quel  perfonnage  nous  foit  échu,  pourvu 
que  nous  nous  en  acquittions  dans  toute  fa 
perfcdion  y  Se  j'cflîmerai  plus  un  Afteur  qui 
rêpréfentcra  bien  Therfite  ,  que  celui  qui  fera 
mal  Agamcmnon-  En  un  mot ,  mon  cher ,  il 
ne  faut  jamais  fortir  de  fon  caraâère.  Le  vôtre 
cft  d'être  inconfiant ,  c'cfl  à  vous  à  le  remplir. 
Un  peu  après  ils  fe  quittèrent  :  mais  Ifmé- 
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nias  choîfit  un  bien  autre  perfonnage  que  celuî 
que  lui  vcnoit  d'indiquer  Célémante.  Après 
avoir  roulé  diverfes  réfolutions  dans  Ton  efprit , 
il  alla  trouver  fon  frère  Timothée  au  temple 
de  Jupiter  Olympien  j  &  il  fixa  pour  toujourir 
îinconftancc  de  fcs  deffeins ,  à  celui  de  fe  con-> 
facrcr  à  ce  Dieu.  Pour  Célémante ,  il  continua 
fon  chemin  vers  le  hameau  de  Coris  ,  ou  il 
alloit  la  voir  ^  &:  il  Tapperçut  en  pafiant ,  qui 
fe  promenoir  dans  le  jardin  de  Céliane.  Ces 
deux  Bergères  s'entretenoient  enfemble  plus 
férieufement  qu'à  leur  ordinaire  :  auflî  fc  fai-^ 
foient-cUes  confidence  de  chofes  qui  étoient 
de  la  dernière  importance  pour  leuj  repos. 
Quoiqu'elles  fuflcnt  intimes  amies ,  cependant 
elles  ne  s'étoient  jamais  ouvertes  enfemble  fur 
les  fentimens  qu'elles  avoient ,  Céliane  pour 
Philémon ,  &  Coris  pour  Célémante.  Car  Ce* 
liane ,  de  l'humeur  dont  elle  ctoit ,  eût  vou- 
lu y  fi  cela  avoit  pu  fe  faire ,  que  l'amour  que 
Philémon  avoit  pour  elle ,  n'e^t  été  fçu  de 
perfonne  ;  &  Coris  avoit  toujours  paru  telle- 
ment éloignée  du  mariage^  qu'elle  eût  eu  quel- 
que forte  de  honte  d'avouer  qu'un  Amant 
l'eût  fait  changer  de  réfolution.  Mais  il  fem- 
bla  ce  jour-là  y  qu'elles  fuffent  devenues  plus 
hardies.  Car  s'entretenant  l'une  &  l'autre  fut 
un  défordre  arrivé  nouvellement  entre  deux 
jeunes  mariés  du  voifinage  >  &:  étant  tombées, 
par  -  là  fur  la  témérité  qu'il,  faut  qu'ait  une 

femme 


LIVRE     SEIZIÈME.  89 

femme  qui  fe  met  ainfî  de  fon  gré  fous  la  puiP 
lance  d'un  mari  5  elles  vinrent  infenfiblement 
à  fc  dire  qu'il  n'y  avoit  que  Célémantc  Se  Phi- 
lémon  qui  fuffent  propres  à  leur  infpirer  un 
courage  femblable.  Là-deflus  Coris  ayant  der 
mandé  à  Céliane  ce  qui  pouvoir  donc  empê- 
cher qu'elle  ne  s'unît  à  Philémon ,  cette  Ber- 
gère lui  en  conta  tout  le  détail,  de  la  maniè- 
re à -peu -près  que  Bélice  l'avoir  dit  quelques 
jours  auparavant  à  la  Bergère  Arélife.  Céliane 
à  fon  tour  s'enquit  de  Coris ,  en  quels  termes 
elle  en  étoit  avec  fon  Amant  i  La  Bergère  lui 
avoua  avec  franchife  y  qu'elle  avoit  pour  lui 
toute  l'eftime  qu'on  pouvoit  avoir  pour  un 
Berger  :  Mais  je  me  défie  toujours  ,  pourfuivit- 
elle ,  d'une  eftime  fondée  fur  une  connoiffance 
de  peu  de  jours.  Conuncnt  ?  reprit  Céliane  ; 
comptez-vous  pour  peu  de  jours  le  temps  qu'il 
y  a  que  vous  le  connoiflez  i  Je  conviens,  re- 
partit Coris  y  que  depuis  long-temps  je  le  vois 
&  lui  parle  :  mais  la  différence  eft  grande  entre 
deux  perfonnes  qui  fe  voyent  feulement  par 
plaîfir  &  par  occafîon ,  Se  deux  autres  qui  fc 
recherchent  avec  un  deffein  formé  de  s'unir. 
Quand  on  ne  fe  voit  fîmplement  que  pour  le 
plaifîr  de  la  fociété ,  on  ne  cherche  dans  l'un 
&  dans  l'autre  que  ce  qu'il  y  a  d'agréable ,  Se 
l'on  ne  fe  regarde  jamais  que  du  bon  côté.  Mais 
quand  on  fe  pratique  avec  deffein ,  on  fe  con- 
iidére ,  on  s'examine  de  près ,  on  s'éprouve 
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même ,  pour  s'cclaircir  de  ce  qu'on  a  intérêt 
de  fçavoir  pour  ne  fe  pas  tromper.  Il  en  eft 
comme  de  ces  maifons  charmantes  ou  vous 
n'allez  que  par  divertiflement  &par  promenade. 
Vous  vous  contentez  d'en  voir  les  plus  beaux 
appartemens  y  les  allées  les  plus  droites  ^  les 
grandes  terraflcs,  les  jardins  j  vous  ne  vous  ar- 
rêtez enfin  qu'à  Ce  qui  peut  contribuer  à  votre 
plaifir.  Il  n'enferoit  pas  de  même>  fi  vous  vou- 
liez en  acheter  une.  Vous  voudriez  en  connoi* 
trc  le  beau  &  le  laid  i  &  s'il  y  avoit  quelque  en- 
droit qui  menaçât  ruine ,  vous  vous  y  arrêteriez 
plus  qu'à  tout  ce  qui  pourroit  y  flatter  vos  yeux* 
L'emplette  d'un  mari  vaut  bien  celle  d'une  maî- 
fon  \  &  comme  pour  bien  connoître  un  bâti- 
ment, il  faut  avoir  été  dans  le  delTein  de  l'ache^- 
ter,  il  eft.néceflaire  d'avoir  pratiqué  une  pcr»» 
fonne  dans  la  vue  de  l'époufer ,  pour  fçavoir  ce 
qu'elle  eft.  Je  fuis  là  -  deflus ,  reprit  Céliane , 
d'un  fentiment  contraire  au  vôtre  ,  &  je  croîs 
que  pour  fe  bien  cormoître  l'un  l'autre ,  il  eft 
bon  de  s'être  connu  dans  un  temps  où  l'idée 
du  mariage  n'y  avoit  point  de  part.  Dès  qu'il  y 
entre  le  deffcin  formé  d'union,  c'cft  à  qui  £c 
déguifera  le  mieux.  On  cache  le  laid  avec  foin  , 
l'on  ne  fe  montre  que  du  beau  côtéj  &c  fî 
j'avois  à  me  plaindre  d'une  chofe  à  l'égard  de 
Philémon ,  c'eft  qu'il  ne  m'a  jamais  vue  qu'a- 
vec deflcin.  Cela  feroit  bon  ,  répliqua  Coris  , 
û  la  fréquentation  fc  bornoit  à  deux  ou  trois 
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vifitcs ,  pendant  lefqucUcs  il  eft  aifé  de  Te  con- 
traindre :  mais  il  n'y  a  point  d'homme  aflèz 
adroit  &:  z&z  ferme ,  pour  pouvoir  diilimuler 
ce  qu'il  eft  pendant  un  longrtemps  j  &  s'il  n'a 
pas  un  amour  véritable  ,  il  n'eft  pas  poiEble^ 
qu'à  la.  fin  il  ne  fe  décèle.  On  ^uroit  beau  vou* 
loir  contrefaire  la  lumière  du  foleil  par  une 
clarté  artificielle  i  de  bons  yeux  n'y  feront  ja- 
mais trompés  >  Se  l'on  s'efibrceroit  en  vain  dl* 
miter  ce  feu  &  ce  brillant  dé  Tamour  ^  je  fuis 
sure  qu*on  n'y  peut  abufer  que  des  aveugles* 
Kien  donc  n'eft  plus  aifé  que  de  difcernec 
l'amour  vrai   ou  faux  d'un  honunc)  ôc  dès 
qu'il  n'en  a  point ,  je  vous  déclare  que  je  n'eii 
voudrois  pas  pour  mari  :  car  comment  aime* 
ra-t.-il   une   époufè  ,  lui  qui  n'a  pu   aimer 
une  Maitrcffe  i  U  faut  pour  être  bon'  mari  ; 
qu'il  ait  été  l'Amant  de  fa  femme  ,  comme 
on  dit  qu'il  faut  avpir  été  foldat ,  pour  être 
un  excellent  Capitaine.  Si  celui  qui  vous  re- 
cherche ,  eft  vraiment  touché  de  pailîon  pour 
vous ,  je  le  répète  encore  ,  il  eft  aifé  de  le  con-» 
noitre.  L'amour  eft  une  cfpécc  »de  reflbrt,  au 
fnoyen  duquel  toutes  les  autres  payions  agiront 
à  votre  gré  y  en  forte  que  pour  l'éprouver  , 
vous  n'avez  qu'à  mettre  en  branle  fes  défian- 
ces ,  fa  jaloufîe  ,  fes  faillies  de  colère.  On  dit 
tant  ,  qu'il  fuffit  de  voir  un  homme  au  jeu 
pour  le  connoître  à  fond  :  je  ne  doute  pai 
qu'on  n'y  réufiîfle  encore  mieux  à  le  voir  ai- 
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nier  î  parce  que  la  paflîon  de  Tamôur  étant 
bien  plus  forte  que  celle  du  jeu ,  cUe  a  paï  con- 
fëqoent  plus  d'empire  pour  le  tourner  ,  félon 
qu'elle  veut ,  de  tous  les  côtes.  Nous  fonunes 
encore  en  cela ,  dit  Gcliane ,  d'un  fentiment 
tout  oppofc  i  6c  fi  j'avois-k  choifir  un  mari  ^ 
je  vo^drois  qu'il  n'eût  jamais  été  amoureux  de 
moi>  &  que  Tamitié  Tciile  k  portât  k  me 
choifir.  Car  vous  imaginez-vous  <iu'un  hom* 
me ,  quelque  pafiionné  qu'il  foit  pour  nous 
quand  il  nous  époufc,  le  puiife  toujours  être  i 
quand  il  cft  devenu  mairie  Ce  feroit  un  mira- 
ide.  L'amour  trouve  fon  dépërifTement  dans 
la  pofiefiîon  >  parce  que  n'étant  qu'un  defir; 
il  déteint  dès  qu'il  eft  fatisfait  ;  &  quand 
^  un  mari  a  une  fois  perdu  cet  amour  >  il  eft 
rare. que  l'amitié  le  remplace.  Mais  vous,  ma 
chère  Céliane  >  pourfuivit  Coris  ,  vous  îmagi- 
nez-vous  qu'un  homme  époufe  jamais  par  pure 
amitiés  C'eft  une  idée  fans  fondement.  Quand 
on  n'a  pour  une  fille  que  de  l'amitié  >  on  fe 
contente  de  l'avoir  pour  amie ,  de  k  voir  à 
fes  heures  de  loifîr  >  d'en  goûter  la  convcrfa- 
tion/&  de  s'en  faire  une  compagnie  agréable: 
mais  on  ne  veut  point  en  prendre  l'embarras 
ni  la  charge.  Vous  m'allez  dire  qu'on  a  vu  des 
liaifons  femblables>  ôc  que  fi  deux  honunes 
ou  deux  fenunes  peuvent  s'aimer  ainfi  ,  U 
chofe  eft  pofiîble  entre  un  homme  &  une 
femme:  mais  prenez-vous  garde  que  lafociété 
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d'an  mari  Se  d'une  époufe  engage  tout  autre- 
ment  que  celle  de  deux  amis,  ou  deux  amies  ^ 
Ceux-ci  fc  peuvent  féparer  quand  il  leur  plaît  r 
ainfi  Tamitié  ne  les  engage  à  tïqtl,  dont  ils  ne 
puiflènt  fè  débarrafTer  quand  ils  te  voudront. 
Si  donc  vous  avez^  cm  que  la  fimple*  amitié 
ait  quelquefois  formé  des  mariages^  vous  vous> 
ctcs  trompée  j  &  fans  que  les  mariés  le  cruflcnc 
eux-mêmes,  Tintérct  ou  Famour  s*en  étoient 
mêlés  à  coup  sûr.  Quoi  qu'il  en  foit ,  reprit 
Cétiane  ,  vous  qui  voulez  qu'un  homtoe  foit. 
amoureux  pour  le  pouvoir  connoîtrc:»  vous, 
avez  trouvé  ce  qu'il  vous  faut  dans  'Céléman< 
le  ;  car  ou  jis  ne  m'y  connois  pas,  ou  je  fuis  sure 
qu'il  a  beancoup  d'amour  .pour  vous.  Elles  ctk 
étoient-lk  y  quand  elles  le  virent  pràs  d'elles  >  ôc 
qu'il  les  aborda. 

En  ce  moment ,  on  vit  arriver  quelques  Ber-^ 
gers  &  quelques  Bergères  ,  qui  venoient  voit 
Céliaae.  £Ue  les  fît  affeoir  fur  des  fîèges  da 
jardin ,  &  il  fe  tint-là  une  converfation  agréa-^ 
We,  dont  Célémantc  fit  le  principal  ornements 
Comme  le  nombre  des  fîèges  n'étoit  pas  fuf- 
fifant  pour  toute  la  troupe^  Célémante  s'aiCc 
à  terre  près  de  Coris  >  6c  fe  trouva  paf  hafard 
au  pied  d'un  cyprès }  pendant  qu'Ergafte ,  qui 
s'étoit  placé  de.  Tautre  côté  près  d*Arélife ,  fc 
trouva  aflis  au  pied  d'un  myrte.  Célémante  y 
prit  garde  î  &  fe  levant  auffi-tôt ,  il  dit  en  ria^it ,. 
qu'ils  s'étoient  mépris  tous  les  quatre;  qu'Arc^ 
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lifc  &  Ergaftc  dévoient  être  à  l'ombre  du  qr- 
près ,  &  Coris  &  lui  adoffés  au  myrte.  Pour 
Arélife,  répondit  Ergaftc  ,  je  conviens  qu'elle 
ufcra  plus  de  cyprès  que  de  myrtes  ,  à  couron-^ 
ner  fés  Amans:  mais  je  fuis  bien  sûr  qu'on  me 
trouvera  plus  digne  du  myrte  ,  que  le  Berger 
qui  m'attaque.  Vous  voulez  dire  du  laurier, 
repartit  Célémante  ^  car  Tes  branches  étant  la 
récompenfe  des  Guerriers ,  ce  doit  être  celle 
d'Ergafte ,  s'il  remporte  jamais  la  viftoire  fur 
Arélife,  avec  laquelle  il  eft  toujours  en  guerre. 
Mais  pour  le  myrte  ,  continua-t-il ,  n'cft-il  pas 
vrai  ,  belle  Coris  ,  qu'il  n'appartient  qu'aux 
Amans  doux  Se  pacifique^  >  comme  vous  &: 
moiï  Pour  pacifiques  amis  ,  repartît  agréable- 
ment Coris ,  je  veux  croire  que  nous  le  fom- 
mes  :  mais  pour  Amans ,  vous  fçavez  bien  que 
nous  y  avons  tous  les  deux  renoncé.  Eft-il  pof- 
fible  ,  charmante  Bergère  i  répliqua  Céléman- 
te ,  qu'après  m'être  tant  de  fois  expliqué  là- 
deflus  ,  vous  ne  m'ayez  pas  encore  entendu  ï 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  ,  qu'il  y  a  deux  fortes 
d'amour?  l'un  qui  inquiète ,  qui  trouble,  qui 
aveugle  &  qui  tyrannife  ?  C'eft  celui-là  que  je 
me  pique  de  ne  point  avoir.  Mais  il  y  en  a  un 
autre  qui  flatte ,  qui  divertit  &  qui  charme.  Ah  ! 
ma  chère  Coris ,  continuà-t-il ,  il  faut,  fi  vous 
m'en  croyez  ,  mettre  celui-ci  de  notre  parti. 
Je  ne  fuis  pas,  répondit  la  Bergère,  affez  fça- 
vante  pour  entendre  vos  diftinâions  :  mais  il 
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me  jfèmble  avoir  oui  dire  >  que  cet  amour  aveu- 
gle j,  dont  vous  dites  que  vous  ne  voulez  point  ^ 
cft  pourtant  le  plus  parfait.  C'eft  une  erreur, 
aimable  Bergère ,  répliqua  Célémante.  L^amour 
le  plus  parfait  cû,  celui  qui  nous  rend  les  plus 
parfaits  nous4nêmes^  c'eft-à-dire  >  les  plus  heu- 
reux ,  toute  la  perfeâion  de  la  vie  oc  confîf- 
tant  qu'à  vivre  contens.  Or  Tamour  aveugle 
&  qui  tyrannife  ,  ne  peut  nous  rendre  que 
mlférables,  Ôc  par  conféquent  qu'imparfaits^  ; 
car  Taveuglement  &  la  tyrannie  font  d'eux* 
mêmes  une  imperfeâion  8c  une  misère.  Je 
vous  cède  volontiers ,  reprit  Coris ,  car  il  fié* 
roit  mal  à  une  Bergère  d'être  là-deHus  plus 
expérimentée  que  vous  :  je  vous  déclare  cepen-^ 
dant ,  que  fi  )e  confentois  qu'on  eut  de  IV 
mour  pour  moi ,  ce  feroit  du  plus  fort  &  du 
plus  paflionné  que  je  voudrois  >  &  que  je  mo 
croirois  peu  obligée  à  un  Galant,  qui  en  m'aî« 
mant  voudroît  être  exempt  de  peines.  En  ef- 
fet, interrompit  Céliane  ,  peut-on  penfer  qu'un 
homme  qui  aime  jufqu'à  en  perdre  tout  plai- 
fir  Se  tout  repos ,  n'aime  pas  plus  qu'un  au- 
tre qui  n  en  mange ,  qui  n'en  dort ,  Se  qui 
n'en  engraifle  pas  moins  >  Je  veux  croire,  re-* 
partit  Célémante  ,  que  le  premier  aime  davan- 
tage :  mais  j'ai  lieu  de  foutenîr  qu'il  ^'aîmc 
pas  fi  bien,  &:  que  Ton  amour ,  s'il  eft  le  plus 
fort ,  n'cft  pas  le  plus  agréable.  Ma  chère  Ce-» 
liane ,  contînua-t-il ,  tout  Amant  inquiet  pour 
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lui,  cherche  à  inquiéter  une  Maîtrefle;  &:  il 
feroit  même  fâché  qu'elle  foufFrît  moins  que 
lui  :  au  lieu  qu'un  Amant  de  ma  trempe  ,  qui 
ne  cherche  auprès  de  fa  belle  que  la  joie  &  le 
plaifir ,  ne  s'étudie  qu'à  lui  en  donner ,  fans 
quoi  il  ne  pourroit  lui-même  en  avoir.  Ainfî 
donc ,  belle  Coris  ,  pourfuivit-il ,  avouez  que 
vous  devez  me  fçavoir  plus  de  gré  de  vous  aî^ 
mer  agréablement,  comme  je  fais,  que  de  vous 
être  à  charge  par  un  amour  inquiet  Se  cha- 
grin j  Se  s'il  m'étoit  permis  de  vous  fouhaiter 
quelque  mal,  ce  feroit  de  vous  voir,  pendant 
quelques  jours  feulement ,  recherchée  d'un  de 
ces  Amans  dont  nous  parlons.  Vous  n'enten^ 
driez  depuis  le  matin  jufqu'au  foir ,  que  des 
foupirs,  des  plaintes  Se  des  reproches.  Ofcriez- 
vous  en  regarder  un  autre  de  meilleur  oeil , 
ou  prendre  le  moindre  divertiflement  ailleurs  i 
o£criez-vous  enfin  chanter  ,  pleurer  ,  même 
vous  taire  î  il  faudroit  lui  en  rendre  raifon. 
Quand  on  aime  bien  ,  interrompit  Ergafte , 
toutes  ces  chofes  ne  font  point  des  maux  y 
l'on  y  prend  plaifir  au  contraire.  On  n'eft  pas 
gêné  ,  par  exemple  ,  en  n'ofant  regarder  une 
autre  Bergère  de  meilleur  oeil  que  fa  Maîtiref- 
fe ,  parce  qu'on  n'en  a  jamais  le  deffein.  Com- 
me on  ne  fe  plaît  qu'auprès  d'elle ,  la  priva- 
tion de  tout  autre  divertiflement  n'eft  pas  une 
contrainte.  Elle  l'cft  encore  moins ,  de  rendre 
compte  de  fcs  afticns ,  de  fcs  paroles ,  Se  de 
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fcs  penfccs ,  parce  qu'on  ne  fait ,  qu'on  ne  dit , 
&  qu'on  ne  penfe  rien  qui  puifle  déplaire  à 
ce  qu'on  aime;  âf  cette  confidence  même  eft 
un  foulagement  6c  une  fatisfaâion.  Je  vous 
l'accorde  volontiers,  dit  Célcmante:  maisfoit 
qu'on  y  prenne  plaifîr  ou  non,  c'eft  la  né* 
ceifité  qui  aflujettit  k  tous  ces  égards  ,  fi  l'on 
ne  veut  s'expofer  à  mille  reproclies  ;  &  toute 
néceflité  eft  proche  parente  de  la  tyrannie. 
Vous  aurez  beau  me  dire*  que  vous  ne  la  feur 
tez  point  ;  elle  n'en  eft  pas  moins  un  mal  ; 
&  c'eft  quelquefois  un  figne  de  la  grandeur  du 
mal ,  que  d'en  perdre  le  fcntiment.  Mais  je  veux 
que  vous  ne  le  Tentiez  pas  aujourd'hui  :  êtes* 
vous  sûr  de  ne  pas  le  fentir  demain ,  ou  quel- 
qu'autre  jour  >  Mon  cher  Ergafte,  ne  nous  flat- 
tons point.  Nous  fommes  tous  bâtis  d'une  fi 
étrange  manière ,  que  nous  ne  pouvons  nous 
confcrver  pour  nous-mêmes  une  complaifancc 
durable.  Nous  nous  contrarions  tous  les  jours  ^ 
nous  nous  dégoûtons  de  nous-mêmes ,  nous 
nous  fentons  fouvçnt  gênés  &  attriftés  fans 
fçavoir  pourquoi.  Si  donc  nous  manquons 
tant  de  fois  de  complaifance  pour  nous ,  en 
pouvons-nous  toujours  avoir  pour  autrui  ï 

Cette  petite  difputc  fut  interrompue  par  l'ar- 
rivée  d'Ariftée  &  de  Philémon.  La  converfa- 
tion  changea  d'objet ,  &  l'on  tomba  fur  le  fur 
jet  de  la  viâime  qui  s'étoit  enfin  préfentéç 
pour  le  facrifice  :  c'étoit  alors  ce  qui  faifoit 
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dans  Tempe ,  la  matière  la  plus  ordinaire  des 
converfations.  Chacun  s'efForça  de  deviner  qui 
pouvoir  être  celui  qui  s'étoit  allé  dévouer  :  car 
perfonne  n'en  fçavoit  le  nom^  excepté  les  Prê- 
tres j  qui  en  quelque-temps  que  la  viâime  fe 
préfentât ,  étoient  obligés  de  le  tenir  fecret.  La 
raifon  étoit ,  que  du  temps  qu'on  leur  avoit 
laiiTé  la  liberté  de  le  divulguer  >  la  chofe  n*é^ 
toit  pas  plutôt  fçue ,  qu'on  voyoit  tous  les  jours 
les  pères ,  les  mères  >  les  parens ,  les  amis  de 
la  viâime  s'employer  à  la  détourner  de  Ton 
deflein  y  importuner  &  foUiciter  les  Prêtres  ^ 
crier  après  eux  y  ôc  pratiquer  toutes  les  voies 
imaginables ,  pour  la  retirer  d'entre  leurs  mains. 
On  avoit  pris  la  précaution  depuis  de  taire  fort 
nom  jufqu'à  rheure  du  facrifice  ,  &  jurques*^ 
là ,  on  ne  pouvoir  fçavoir  autre  chofe  finon 
qu'il  y  avoit  une  viftime.  Mais  on  ne  laiflbit 
pourtant  pas  affez  fouvent  de  la  deviner ,  parce 
que  cette  nouvelle  faifant  toujours  éclat,  & 
excitant  une  curiofîté  univerfelle ,  tant  de  gens 
s'appliquoient  à  la  découvrir ,  qu'on  ne  man^» 
quoit  guéres  à  la  fin  de  toucher  au  but.  Pour 
cette  fois  on  n'en  vint  pas  à  boutfiaifcment: 
car  comme  l'aâion  d'un  homme  qui  donne 
généreufement  fa  vie  au  falut  de  fa  patrie , 
n'appartient  qu'à  une  vertu  parfaite  &  héroï- 
que y  ceux  qui  connoiffoient  Alpide  ,  &:  qui 
fçavoient  les  crimes  tout  récens  dont  il  venoît 
encore  de  fe  couvrir  ,n'cuflent  jamais  pu  croire 
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qu^une  ame  auifî  impie  6c  auffi  noire ,  eut  été 
capable  d'une  réfolution  fi  pleine  de  religion 
&  de  vertu.  Cctoit  Alpide  cependant  qui  s'c- 
toit  dévoué  :  mais  on  peut  dire  que  c'étoit 
moins  par  piété  que  par  dcfefpoir. 

A  FiiTue  de  rafTaâinat  qu'il  avoit  entrepris 
contre  la  pcrfonne  d'Alcefte^  &  auquel  il  avoit 
porté  Périnte  y  il  s'étoit  fauve  dans  la  forêt , 
&  s'étoit  allé  cacher  dans  les  rochers  les  plus 
inconnus  du  mont  Olympe.  Il  y  étoit  demeiH 
ré  jufqu'à  la  nuit  ;  &  l'ayant  paffée  toute  en- 
tière à  fe  tourmenter  y  par  la  crainte  Se  les 
remords ,  inféparables  des  crimes  ,  &c  agité  de 
plus  de  la  perte  de  Zélie,  qu'il  avoit  caufée; 
toutes  ces  vues  lui  infpirèrent  tant  d'horreur 
de  fa  propre  vie  ,  &:  le  portèrent  à  un  tel  dé- 
iè(poir  ,  qu'il  fe  réfolut  enfin  de  s'en  délivrer 
par  la  mort.  Il  fe  fouvint  en  ce  moment,  que 
le  jour  du  facrifice  fanglant  approchoit  ;  & 
que  le  bruit  couroit  par  toute  la  vallée ,  qu'il 
n'y  avoit  point  encore  de  viftime.  Cette  occa- 
fion  lui  fembla  digne  de  fon  repentira  Au  lieu 
de  retourner  chez  lui ,  il  alla  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour  au  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  &  demanda  à  parler  au  Grand-Prêtre. 
A  peine  lui  eut-il  déclaré  fon  deflein ,  que  le 
fage  Timothée  ,  dont  les  inquiétudes  croii^ 
foient  k  mefure  qu'il  fe  voyoit  proche  du  ter- 
me de  la  fcte ,  le  reçut  avec  tous  les  témoi- 
gnages poflibles  d'une  grande  joie.  Il  l'embrafla 
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tendrement ,  loua  fâ  foi ,  &  le  mena  dans  le 
pavillon  deftiné  à  recevoir  les  vidimes.  Timo^ 
thcc  rayant  laifle4à ,  tous  les  Prêtres  vinrent 
Tun  après  l'autre  vifîter  Alpide ,  l'exhortant  de 
leur  mieux  à  fe  préparer  courageufement  au 
grand  jour  qui  Tattendoit  y  relevant  la  gloire 
qui  dcvoit  accompagner  Ton  trépas  ^  &  lui  te* 
moignant  tous  qu'ils  envioient  fon  fort* 

Les  Bergers  ne  pouvoient  rien  fçavoir  de 
cette  démarche  d'Alpide  y  par  le  fecret  invio- 
lable qui  étoit  gardé  là-deflus  par  les  Prêtres. 
C'eft  par  cette  raifon  qu'il  rendoit  inutiles 
toutes  les  recherches  de  Leucippe  ,  de  Mélr- 
certe  &c  de  Télamon  ^  &  il  ne  pouvoit  être 
mieux  caché. 

Le  Grand-Prêtre  ne  manqua  pas  dinformcr 
auffi-tôt  les  Daphnides  de  l'arrivée  de  la  viftimc; 
On  ne  leur  en  dit  point  le  nom>  elles  fe  coa- 
tcntèrent  de  recevoir  cetavis  en  général ,  & 
de  difpofer  une  de  leurs  reclufes  àtafolenni* 
té  du  fàcrifîce.  L'ordre  vouloir  que  celte  qui 
devoit  inunoler  la  viftime ,  s'y  préparât  par 
un  jeûne  6c  par  des  prières  durant  quinze  jours 
de  fuite,  en  mémoire  de  ce  que  Daphné  avoît 
quinze  ans  lorfqu'elle  fut  pourfuivie  par  Apol- 
lon ,  &  changée  en  laurier  par  le  fecours  du 
Dieu  Penée  fon  père.  Ce  facrifice  étoit  comme 
Taûe  de  profeflîon  qui  confacroit  les  Daphm> 
des  à  la  Déeffe.  Jufques-là  elles  étoient  enco]?e 
libres  de  fortir  ou  de  relier  :  mais  cette  con- 
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fécn^on  leur  en  ôtoit  tout  moyen.  Quand  il 
y  en  avoit  pluiîeurs  à  la  fois  qui  n'étoient  pas 
encore  confacrées ,  c'ctoit  à  la  plus  ancienne 
d'entre  elles  qu'il  appartcnoit  de  faire  le  facrifice* 
Quand  elles  Tétoient  toutes ,  la  dernière  reçue 
en  faifoit  Tofficc. 

U  ne  s'en  trouva  cette  année-lk  qu'une  parmi 
elles ,  qui  ne  fut  pas  confacrée  i  ôc  c'étoit  cette 
même  Hypolite,  que  Mélicerte  avoit  rencon- 
trée chez  la  vieille  femme  dont  nous  avons 
parlé  ,  8c  de  qui  lûnénias  avoit  tout  récçm- 
menrreçu  la  cruelle  réponfe  ,  qui  venoît  de 
lui  faire  quitter  le  monde.  L'ancienne  Daphni- 
de  9  qui.commandoit  à  toutes  les  autres  >  l'étant 
allée  trouver,  pour  lui  annoncer  la  chofe,  lui 
fit  valoir  fa  bonne  fortune ,  qui  lui  donnoit 
en  fi  peu  de  temps  le  moyen  de  fe  donner 
pour  toujours  à  la  Déefle  :  faveur  que  d'autres 
étoient  fouvent  obligées  d'attendre  pendant 
plufieurs  années.  Après  l'avoir  ainfi  difpofée , 
elle  l'embrafTa  tendrement  deux  ou  trois  fois>^ 
poUr  marque  de  fa  joie  &  de  fa  tendreife  :  car 
elle  avoit  déjà  conçu  pour  elle  une  amitié  finP- 
gulière.  £lle  la  prit  enfuite  par  la  main ,  &  la 
conduifit  ;  au  travers  du  temple ,  à  une  porte 
dorée  qui  étoit  derrière  l'autel.  Ma  fille,  lui 
ditrclle  en  l'arrêtant  fur  le  pas  de  cette  porte , 
nous  allons  entrer  dans  le  bois  facré.' Si  vous 
avez  quelque  chofe  à  me  dire  ,  parlez  à  pré- 
icnt,  ou  attendez  que  nous  l'ayons  paflc  :  car 
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c'cft  un  lieu  faint,  où  vos  paroles  feraient  un 
crime.  La  jeune  Daphnidc  Tayant  affurée  qu'elle 
n'avoit  rien  à  dire  ,  elles  traversèrent  le  facré 
bocage.  C'étoit  un  petit  bois  de  lauriers ,  en* 
touré  de  murs.  Au  milieu  de  ces  arbres ,  qui 
paroifToient  tous  affez  hauts,  il  y  en  avoit  un 
beaucoup  plus  gros  &  plus  grand  que  les  au- 
tres. On  tenoit  celui-là  pour  la  Déeflc  Daphné  ; 
&  on  la  voyoit ,  difoit  -  on  ,  telle  qu'elle  fut 
dès  Tinftant  de  fa  métamorphofe.  Toutes  les 
marques  d'un  corps  humain  fe  reconnoiffoient 
encore  à  la  figure  dç  fon  tronc.  La  tige  ctoit 
affez  droite  y  hors  quelques  inégalités  feule- 
ment, qui  ne  repréfentoient  pas  mal  celles  du 
fein ,  &c  des  autres  parties  d'un  corps.  £lle  fc 
divifoit  au  haut  en  trois  branches.  Ceile  du 
milieu  >  moins  haute  &c  plus  gro(fe  que  les 
deux  autres ,  avoit  quelque  rapport  a  une  tcte , 
dont  les  cheveux  étoient  figurés  par  les  feuil- 
les :  les  deux  autres  s'ctendant  des  deux  côtés 
en  forme  de  bras  ,  faifoient  voir  à  chaque  ex- 
trémité cinq  rameaux,  comme  autant  de  doigta 
de  la  main.  Ce  même  tronc  fe  divifoit  par  le 
bas  en  deux  jambes ,  dont  les  pieds  s'alloient 
perdre  en  tçrre,  pour  y  former  les  racines.  Cet 
arbre  n'étoit  pas  confondu  parmi  les  autres: 
il  y  avoit  un  efpace  vuide  tout  k  rentour  j 
qui  formoit  un  grand  rond  au  milieu  des  qua* 
tre  quarrés  ,  qui  compofoient  ce  petit  bois  ; 
6c  ce  cercle  étoît  bordé  de  quantité  d'autres 
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petits  lauriers.  Le  grand  étoit  même  féparé  de 
ceux-ci  par  un  baluffare  d'albâtre  ,  qui  renvi- 
ronnoit;  A  chacun  des  quatre  coins   de  ce 
baluftrc  y  il   y    avoir  un    petit    autel  d'ar- 
gent y  OÙ  brûloient  nuit  6c  jour  des  parfums. 
Deux  Daphnides  étoient-là  fans  cefle  pour  en 
avoir  le  foin  ;  &  il  y  en  avoir  toujours  deux 
autres  au-dedans  de  la  baluftrade ,  à  genoux 
&  en  prières ,  aux  deux  côtés  du  facré  laurier. 
Aux  mêmes  coins  de  ce  baluftre ,  6c  à  quatre 
pas  environ  en-dehors ,  il  y  avoit  quatre  excel- 
lentes figures  de  Dryades  6c  d*Hamadryades  » 
qui  le  genou  en  terre  y  6c  la  tête  baiifée  com- 
me par  refped,  fembloient  être -là  toujours 
prêtes  à  recevoir  les  ordres  de  la  DéelTe.  Au 
nûiieu  de  chacun  des  quatre  quarrés  y  il  y  avoit 
des  tritons  de  bronze  doré  y  qui  des  cornets 
qu'ils  tenoient  à  la  bouche  ,  pouffoient  Teau 
dans  les   airs  ,  &  fembloient  s'efforcer  d'un 
commun  concert ,  à  divertir  la  Déeffe  par  leur 
mufîque  :  en  effet  y  cette  eau  retombant  dans 
quatre  bafCns  de  marbre  ,  formoit  un  fi  agréa- 
ble bruit ,  que  l'oreille  n'en  recevoit  pas  moins 
de  plaifir  que  les  yeux.  Les  murs  qui  envirori- 
noient  ce  bocage  ,  étoient  ornés  d'excellentes 
peintures ,  où  l'hiftoire  deDaphné  étoit  tracée, 
6c  le  fujet  en  étoit  expliqué  au-deffous,  par 
des  vers  écrits  en  lettres  d'or. 

Au  milieu  de  l'un  de  ces  murs ,  vis-à-vis  la 
porte  par  laquelle  on  entroit  du  temple  dans  le 
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bois ,  il  y  àvoit  une  grotte  faite  de  coquilles 
de  mer  &  de  fleuves ,  mêlées  de  pierres  de  dif- 
férentes couleurs ,  &:  de  quelques  branches  de 
corail.  Au-dedans  étoit  la  figure  du  Dieu  Pe- 
née ,  couché  de  fon  long ,  le  coude  appuyé  fut 
les  genoux  d'une  Naïade ,  &:  la  tête  foutenue 
d'une  de  fes  mains.  Il  fembloit  attentif  à  con- 
iîdérer  delà  le  laurier  facré  ;  &  Ton  eût  dit  > 
à  l'eau  qui  par  artifice  dégouttoit  de  fes  yeux , 
qu'il  pleuroit  encore  l'aventure  de  fa  fille.  Defr 
xière  cette  figure  étoit  un  petit  autel ,  fur  le- 
quel étoient  l'arc  Se  la  flèche  facrée ,  deftinés 
au  facrifice  fanglant  ;  &  derrière  cet  autel  étoit 
une  chambre,  où  il  y  avoir  un  lit,  une  table, 
un  fiége,  Se  divcrfes  peintures. 

Ce  fut-là  que  l'ancienne  Daphnidc  amena  la 
jeune ,  après  l'avoir  conduite  par  tout  le  bois., 
&  lui  en  avoir  montré  les  raretés  de  la  main 
feulement.  Nous  pouvons  maintenant  parler, 
ma  chère  fille  ,  lui  dit-cUc  dès  qu'elles  Jurent 
dans  la  cellule.  C'eft  ici  que  vous  paiferez  les 
quinze  jours  de  votre  préparation.  Dans  cette 
chambre ,  vous  pourrez  prendre  les  heures  de 
votre  repos  i  dans  la  grotte  &:  dans  le  bois , 
feront  celles  de  vos  prières.  Mais  avant  que  de 
vous  y  laiflcr ,  j'ai  deux  chofes  importantes  à 
vous  demander  ,  Se  fur  lefquelles  il  faut  que 
vous  m'ouvriez  ingénuement  votre  cœur.  Vous 
fentez-vous  bien  ,  pourfuivit-elle ,  le  courage 
de  porter  à  un  homme  le  coup  de  la  mort^ 

Je 
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Je  ne  dois  pas  vous  abufer.  Quoique  le  feul 
nom  falTe  peur  ^  c'eft  toute  autre  chofe  quand 
il  faut  en  venir  à  rexécution.  La  religion  y  ;qui 
eft  alTez  puiflante  pour  nous  faire  entrepren- 
dre une  aâion  de  cette  nature  ^  ne  Teft  pas 
afTez  quelquefois  >  pour  nous  la  faire  achever. 
L'objet  fouvent  nous  déconcerte  ;  6c  fi  nous 
ne  nous  armons  contre  une  lâche  pitié  prête 
à  nous  furprendre  >  la  main  nous  tremble , 
nos  yeux  s'égarent,  la  tête  nous  tourne.  U faut  > 
ma  chère  fille ,  qu'à  cette  molle  compaifion  ^ 
où  nous  conduit  la  foiblefle  naturelle  de  no- 
tre fcxe  ,  vous  oppofîez  cette  confidération  > 
que  nos  aâions  ne  font  d'elles-mêmes  ni  dou- 
ces ni  cruelles  y  6c  qu'elles  ne  deviennent  l'un 
ou  l'autre  que  par  le  defiein  qui  nous  y  porte  » 
6c  par  l'effet  qu'elles  produifent.  Si  vous  tuez  un 
homme  par  colère  >  c'eft  cruauté  :  mais  dans 
une  rencontre  où  le  coup  que  vous  donnes 
contribue  à  la  gloire  6c  au  fervice  des  Dieux  y 
où  votre  main   change  une  vie  palfagère  6c 
miférablc ,  en  une  autre  glorieufe  6c  immor- 
telle y  rien  n'eft  cruel  que  la  compaflîon  qui 
vous  arréteroit.  La  féconde  chofe  fur  laquelle 
vous  avez   à  vous  confulter  ,  c'eft  de  voir  fi 
vous  vous  fentez  bien  détachée  de  toute  affec- 
tion  profane.  Vous  entrez   au  fervice  d'une 
DéefTe  fi  pure  ,  qu'elle  n'a  pu  même  fouffrir 
l'amour  du  plus  beau  des  Dieux.  Cet  habit 
que  vous  voyez ,  continua  - 1  -  elle  ,  en  le  lui 
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montrant  étendu  fur  la  table  >  &  que  vous  ne 
prendrez  qu'après  le  facrifice ,  donnez*  vous 
bien  de  garde  d'en  couvrir  la  moin4re  étin- 
celle d'un  feu  étranger.  Il  vous  feroit  ce  que 
fut  à  Déjanire  le  préfent  de  Médée  y  &c  ce  que 
fut  la  chemife  d'Hercule  à  ce  demi-Dieu  ;  ou 
pour  mieux  vous  expliquer  le  langage  de  nos 
Prêtres ,  il  feroit  de  cette  étincelle  >  un  brafier 
dévorant  qui  vous  confumeroit  au-dedans  de 
vous-même  ^  &:  qui  changeroit  ces  noces  fpi^ 
rituelles  >  en  une  longue  &c  cruelle  mort.  £xa^ 
minez-vous  férieufement ,  encore  un  coup  >  àc 
fondez  votre  coeur.  Si  vous  y  fentez  de  la  foi- 
blefle  y  qui  vous  donne  quelque  défiance  de 
vous-même  ,  découvrez-la-moi  ingénuement , 
j^n  que  nous  elTayions  enfemble  à  y  remédier. 
La  jeune  Daphnide  ne  répondant  à  cette  ex- 
hortation que  par  des  foupirs  y  l'ancienne  la 
preifa  de  nouveau  de  lui  déclarer  fi  elle  éprou- 
voit  quelque  répugnance  à  l'aâion  à  laquelle 
elle  fc  préparoit  î  Et  voyant  qu'elle  continuoit 
à  répandre  des  larmes  :  Qu'eil-ct  ceci  y  ma  fille  ^ 
Continua-t-elle  ï  Où  eft  donc  cette  ferme  réfo- 
lution  que  vous  me  témoigniez  dans  les  com-^ 
mencemens  î  &:  d'où  vient  que  quand  je  vous 
demande  le  plus  de  générofîté  &c  de  force , 
vous  ne  me  montrez  que  de  la  foiblei^e^  Hélas , 
Madame  y  repartit  la  jeune  Daphnide  y  par- 
donnez ces  larmes  aux  derniers  effets  d'une 
afiPeâion  mourante  :  mais  ne  croyez  pas  qa'cK 
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les  marquent  encore  quelque  refte  d'attache- 
ment au  monde  >  que  je  n'ai  que  trop  de  fujet 
de  haïr.  Elle  ceffa  de  parler  pour  efluycr  fes 
yeux  y  Se  reprenant  la  parole  :  J'efperc ,  Mada- 
me ,  continua-t-ellc ,  que  fi  la  Déeflc  agrée  le 
facrifîce  que  je  lui  fais  de  ma  perfonne ,  elle 
m'infpirera  tout  le  courage  qu'il  me  faut  pour 
confonmier  mon  entreprife  ;  &  le  feul  fcrupuic 
qui  me  refte ,  c'eft  que  le  motif  qui  m'amène 
en  fon  temple,  ne  foit  pas  aflcz  épuré,  6c  qu'il 
fc  trouve  mêlé  de  confidérations  humaines. 
Car  enfin ,  Madame ,  pourfuivit-elle  ,  je  n'ap- 
porte pas  à  votre  grande  DéefTe  un  cœur  qui 
ait  toujours  été  exempt  de  cette  paillon  dont 
elle  s'eft  déclarée  l'ennemie.  Les  vœux  que 
je  lui  préfente  ,  ne  font  ,  à  mon  grand  re« 
gret,  que  les  teftes  malheureux  d'une  afFe£Hon 
pleine  d'infortune  i  6c  je  crains  que  ma  démar- 
che ne  foit  plutôt  l'effet  d'un  mécontente- 
ment ,  que  d'un  zèle  religieux ,  6c  d'une  véri- 
table dévotion.  Ma  fille  ,  lui  répliqua  l'ancien- 
ne ,  je  loue  ce  fcrupule  ,  6c  je  conviens  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  notre  feul  amour  pour 
les  Dieux  nous  livrât  à  leur  fervice  ,  fans  être 
aidé  par  d'autres  motifs:  nous  leur  plairions 
bien  plus  par  l'offrande  d'un  cœur  qui  n'au- 
roit  jamais  brûlé  d'un  autre  feu  ,  cu'en  leur 
donnant  les  reftes  d'une  affedlion  profane  6c 
tcrrcftre  >  Mais  quoique  cet  amoiur  épuré  ne 
fc  trouve  pas  en  vous ,  il  ne  faut  pas  que  cela 
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vous  rebute.  Le  culte  de  notre  grande  Dccflc 
feroit  défert  il  y  a  long-tçmps,  fi  Ton  cnccar- 
toit  toutes  celles  ^uc  de  pareils  motift  y  ont 
introduites.  Je  vous  dirai  bien  plus  pour  vo- 
tre confolation.  Nous  fommes  ici  foixantc 
filles  ,  ôc  comme  leur  ancienne  ,  je  fçais  quels 
mouvemens  les  y  ont  toutes  appelées.  Sçe- 
chez ,  ma  chère  enfant ,  que  de  tout  ce  grand 
nombre ,  il  n'y  en  a  prefque  pas  une  qui  n'y 
ait  été  conduite  par  quelque  confidération 
mondaine.  Les  unes  y  ont  été  dévouées  par 
l'avarice  de  leurs  parens ,  &  pour  la  Recharge 
de  leurs  familles  j  les  autres  ,  par  quelque  dé- 
cadence arrivée  dans  kurs  biens  &:  dans  leur 
fortune  i  d'autres  par  ambition  i  c'eft-à-dirc  , 
parce  qu'elles  n'avoient  pas  aflezdebien  pour 
foutenir  leur  naifiance  ,  &:  le  vol  qu'elles 
avoicnt  pris  ^  plufieurs  enfin  >  par  le  déplaifir 
du  mauvais  fuccès  qu'elles  ont  eu  dans  leur 
amour.  Je  poutirois  vous  en  donner  plufieurs 
exemples  :  mais  je  ne  veux  que  celui  de  cette 
grande  Se  jeune  Daphnide  y  la  plus  belle  des 
quatre  que  vous  avez  vues  dans  le  bois  facrc. 
Elle  avoir  été  aimée  fix  mois  de  fuite  par  un 
Berger  de  cette  Vallée ,  avec  tant  dc*corref- 
pondance  de  part  &c  d'autre  ,  qu'ils  étoient 
enfin  d'accord  de  leur  mariage.  Le  jour  même 
\  qu'ils  dévoient  s'époufcr ,  une  première  Mai- 

trèfle ,  qui  jufqu'alors  avoir  négligé  cet  Amant  ^ 
le  voyant  près  de  lui  échapper ,  en  eut  du 
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dépît ,  &  n'oublia  rien  pour  le  ramener  à  fa 
première  inclination.  Elle  en  vint  à  bout.  Ce 
Berger,  ou  trop  volage,  ou  plutôt  trop  conf- 
tant ,  accepta  le  parti ,  laifla  fa  féconde  Maî- 
trefle ,  qui  l'attendit  inutilement  tout  le  jour , 
Se  qui  ayant  appris  fon  défaftre ,  vint  deman- 
der place  chez  nous  dès  le  lendemain.  Il  ne 
faut  donc  pas  vous  imaginer  que  nous  en 
foyons  moins  agréables  aux  Dieux  ,  à  qui 
nous  nous  confacrons  ,  puifque  ce  font 
eux-mêmes  qui  nous  infpîrent  ces  dégoûts  > 
pour  nous  appeler  à  leur  fervice.  Il  fuffit  » 
pour  leur  plaire  ,  que  nous  ne  retournions 
point  à  nos  anciennes  foibleflcs ,  &:  que  nous  « 
ne  partagions  plus  notre  cœur  entre  le  ciel  6c 
la  terre. 

L^ancienne  Daphnîde  la  laifla  cnfuite  ,  &  ne 
la  revît  plus  jufqu'au  jour  dcftinc  pour  le  facrî- 
fîce.  On  ne  laiflbit  pas  de  lui  envoyer  tous  les 
jours  quelque  Daphnide ,  pour  l'affermir  dans 
fa  rcfolutîon  ,  en  cas  qu'elle  y  fut  ébranlée  ^ 
pour  la  divertir  nïême  ^  ôc  donner  à  fà  fcr.- 
veur  quelques  heures  de  relâche. 

Il  arriva  le  deuxième  jour  de  fa  retraite ,  qu'à 
rhcurc  deflinée  pour  fa  récréation ,  elle  enten- 
dit deux  perfonnes  qui  parloient  à  l'entrée  de 
la  grotte  de  Penée  ,  &  dont  l'une  difoit  aflcz 
bas  à  l'autre  :  Madame  ,  c'efl  un  privilège 
qu'on  donne  k  votre  paîflancc  :  car  depuis 
qu'une  Daphnide  eft  ici  renfermée  ,  pour  (c 
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confacrcr  aux  Dieux ,  clic  ne  fc  communique 
plus  au  monde  :  mais  cette  loi  n'cft  pas  faite 
pour  de  grandes  Princeffes.  A  Finftant  la  belle 
Reclufe  vit  entrer  une  jeune  perfonne  en  liabît 
de  Bergère  ,  &  enfuitc  la  Daphnide  dcftinéc 
à  la  vifîter.  Heureufe  Hypolite  ,  lui  dit  la  Da- 
phnide ,  c'cft  fans  doute  afin  de  vous  faire  voir 
combien  vous  êtes  dcjà  chère  à  notre  grande 
Déeflc  ,  qu'elle  vous  envoie  ici  honorer  par  la 
vifîte  de  cette  illuflxe  Bergcte.  Belle  Hypolite, 
ajouta  auflî-tôt  l'inconnue  ,  en  la  baifant ,  je 
ne  fçais  ce  que  vous  direz  de  moi  ,  d'avoir 
Interrompu  le  repos  de  votre  retraite  :  mais  on 
peut  tout  pardonner  à  une  curiofité  comme  la 
mienne ,  quand  elle  cft  auffi  bien  fondée  i  & 
je  crois  que  vous  ne  m'en  voudrez  point  de 
mal ,  quand  vous  fçaurez  qu'elle  n'eft  qu'un 
effet  de  l'eftimc  &  de  l'amitié  que  votre  repu- 
tation  m'a  donnée  pour  vous ,  fur  le  récit  de 
toutes  ces  vertueufes  Daphnidcs. 

La  jeune  Reclufe  avoit  été  furprife  des  pre- 
mières paroles  qu'elle  avoit  ouies  à  l'entrée  de 
la  grotte  i  elle  ne  le  fut  pas  moins  de  cette  vue. 
Elle  avoit  entendu  parler  d'une  Princcfle ,  elle 
ne  voyoit  qu'une  Bergère  i  8c  qui  que  ce  pût 
être  ,  ce  devoir  être  pour  elle  un  égal  fujet 
dctonnement,  devoir  une  Bergère,  &dc  l'en- 
tendre traiter  de  Princeffc  j  ou  de  voir  une  Prin- 
ceflc ,  &:  de  la  trouver  vêtue  en  Bergère,  L'air 
&  la  phyfîonomie  de  cette  inconnue  aidoicnt 
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aflez  la  jeune  Daphnide  à  rinformer  d'une  par* 
tiède  la  vérité.  La  taille  de  cette  belle  perfonne 
ctoit  haute  6c  majeftueufe.  Son  vifage  ne  droit 
pas  Ton  plus  grand  éclat  de  fa  blancheur  >  mais 
il  étoit  impoflîble  d'en  voir  un  formé  avec  une 
plus  jufte  proportion.  Ses  yeux  Se  fes  cheveux 
étoient  noirs  ,  &  par  cette  couleur ,  conve- 
noient  merveilleufement  à  la  mélancolie  na- 
turelle de  fon  tempérament  ,  Se  au  deuil  fe- 
cret  de  fon  âme.  Mais  il  fortoit  de  fes  yeux 
des  feux  capables  d'obfcurcir  tous  les  autres. 
Son  air  étoit  doux  6c  langui  (Tant ,  mêlé  néah« 
moins  de  )e  ne  fçais  quoi  de  grand  yScdcfi  au« 
gufte  y  qu'il  imprimoit  le  refpe£b.  La  jeune 
Daphnide  fut  charmée  à  cette  vue  ;  6c  d  dans 
l'incertitude  où  elle  étoit  du  rang  de  cette  in- 
connue, elle  fc  fut  arrêtée  à  la  feule  phyfiono- 
mic ,  elle  n'auroit  point  héfité  à  la  traiter  de 
Princcffe  :  mais  Thabit  dont  elle  étoit  couver* 
te,  lui  faifant  juger  qu'elle  vouloir  paflcr  pour 
une  fimple  Bergère  >  la  Daphnide  même  qui 
Tamenoit ,  ne  Tayant  pas  nommée  autrement  ; 
elle  crut  qu'elle  en  devoit  ufer  de  même.  Belle 
Bergère ,  répondit-elle ,  quelque  fujet  qui  puiffe 
vous  amener  ici ,  il  m'eft  toujours  bien  avan* 
tageux  ,  puifqu'il  me  donne  l'honneur  6c  la 
joie  de  voir  une  perfonne  qui  vous  reflcmblc. 
Si  la  jeune  Daphnide  fut  charmée  à  l'afpeâ: 
de  cette  belle  inconnue  ,  celle-ci  fut  encore 
plus  frappée  de  la  beauté  de  la  jeune  Daphni- 
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de.  Elle  ne  fc  fouvenoit  point  d'en  avoir  vu  de 
pareilles ,  &  elle  murmura  en  elle-même  con- 
tre la  deftinée ,  qui  renfermoit  dans  le  réduit 
d'une  prifon  volontaire ,  des  charmes  qui  lui 
fembloient  dignes  d'être  connus  6c  admirés  de 
toute  la  terre.  Ces  fcntimens  réciproques  d'eP 
time  &  d'amitié  qu'elles  conçurent  fi  promp- 
tement  Tune  pour  l'autre ,  augmentèrent  bien 
autrement,  quand  elles  fe  découvrirent  la  beau* 
té  &  la  douceur  de  leur  âme  dans  le  cours  de 
leur  entretien.  Il  n'eft  pas  poflîble  que  deux 
coeurs  s*uniffent  cnfemble  plus  promptement 
&  plus  étroitement  que  fe  lièrent  les  leurs  y  8c 
la  plus  grande  marque  que  pouvoir  en  donner 
la  Bergère  ,  c'eft  que  l'ayant  quittée  avec  re- 
gret ,  elle  la  vint  revoir  le  lendemain ,  &c  ne 
put  s'empêcher  dans  cette  féconde  vifîte  de  fe 
découvrir  à  elle.  Belle  Hypolite ,  lui  dit-elle , 
après  avoir  remarqué  dans  la  jeune  Daphnide 
un  fond  de  triftefle,  je  ne  vous  demande  point 
le  fujet  de  ce  qui  vous  fait  peine.  Je  fçais  que 
quelque  peu  de  part  que  nous  laifiîons  aux 
créatures  y  dans  un  cœur  que  nous  voulons 
confacrcr  aux  Dieux ,  il  eft  impoffible  qu'il  n'y 
refte  quelques  afFedions  humaines  ^  qui  nous 
laiflcnt  toujours  de  la  fenfîbilitc  pour  les 
chofes  que  nous  avons  volontairement  quit- 
tées. Mais  qu'une  afflidion  eft  douce  quand 
elle  éft  volontaire  !  &c  que  vous  èt^  heureufe  , 
de  n'être  capable  de  quelque  douleur  que  pour 
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des  maux  de  cette  nature  !  c'eft  une  marque 
que  vous  n'en  avez  point  de  plus  rudes.  Hélas  ! 
que  feroit-ce  fi  vous  éprouviez  mes  malheurs  » 
puifque  vous  paroiiTez  fi  touchée  des  vôtres  > 
Charmante  Bergère ,  répondit  la  jeune  Daphni- 
de ,  il  les  Dieux  ne  me  livrent  pas  à  vos  Infor- 
tunes,  c'eft  qu'ils  ne  m'ont  pas  donné  votre 
courage  ,  &  qu'ils  fçavent  proportionner  le 
mal  aux  forces  de  ceux  qu'ils  y  deftinent.  Je 
Vous  avouerai  cependant ,  que  fi  je  confultois 
encore  les  maximes  du  monde ,  j'aurois  peine 
à  croire  que  vous  pufHez  vous  affliger  avec 
plus  de  raifon  que  moi  ;  &  fi  je  vous  avois 
conté  les  difgraces  dont  je  facrifie  avec  moi 
la  mémoire  à  Daphné^  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'avôuafiîcz  que  j'ai  été  la  plus  infortu- 
née de  toutes  les  filles.  Hypolite  ,  ma  chère 
Hypolite ,  repartit  l'inconnue,  vous  donnez  la 
prééminence  à  vos  maux ,  parce  que  vous  n'a- 
vez fcnti  que  ceux-là  :  il  eft  jufte  que  mon 
récit  vous  en  faffe  connoître  d'autres ,  Se  que 
pour  votre  confolation  je  vous  oblige  à  vous 
dire  heureufe  ,  par  la  comparaifon  de  votre 
diigrace  avec  les  miennes.-  La  jeune  Daphni- 
de ,  qui  fc  voyoit  maîtrefle  de  l'efpace  d'une 
heure  accordée  à  fa  récréation ,  crut  ne  pou- 
voir mieux  l'employer ,  qu'à  la  narration  que 
lui  propofoit  la  Bergère.  Elles  s'aifirent  l'une 
Se  l'autre  fur  le  lit,  &  le  fiége  ayant  été  laiffc 
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à  Tautre  Daphnide ,  la  Bergère  commença  fon 

hiftoire  en  ces  termes. 

HISTOIRE      D^ARIADNE. 

Si  Fambition  étoit  bien  fondée  à  vouloir 
étxe  plus  malheureux  que  les  autres  y  la  mien- 
ne feroic  pleinement  fatisfaite.  Je  Tai  été  en 
naifTant ,  &  même  avant  ma  naifTance.  De  Frin* 
cefle  que  m'a  vu  naître  la  Daphnide  que  voici 
préfente ,  je  me  trouve  aujourd'hui  dans  la 
condition  de  Bergère  »  &c  cette  chute  dont  la 
feule  idée  effraye ,  fait  cependant  Tétat  le  plus 
confolant  6c  le  plus  tranquille  de  ma  vie. Oui, 
chère  Hypolite ,  je  naquis  fille  d'un  grand  Roi  ; 
&c  ma  naiffance  fut  accompagnée  de  cirçonf- 
tances  fi  étranges  Se  û  déplorables ,  que  fi  ce 
ne  fut  pas  le  plus  grand  >  ce  fut  au  moins  le 
premier  ôc  le  plus  étonnant  de  mes  malheurs* 

Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  Cétée  Roi  des 
Indes ,  fortit  de  fon  royaume  ^  à  la  tête  d'une 
armée  confidérable  qu'il  menoit  au  fecours 
d'Euméne ,  l'un  des  plus  fameux  fucceileurs  de 
votre  grand  Alexandre.  Il  fut  malheureufe- 
ment  tué  à  la  bataille  qu'ils  livrèrent  con- 
jointement à  Antigonus  ;  &  Euméne  fen- 
fible  k  l'infortune  de  ce  Roi  ,  lui  fit  dreflcr 
un  bâcher  au  milieu  de   Tàirmée  ,  pour  une 
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dernière  marque  de  leur  ancienne  amitié. 

Cctée  avoir  cpoufé  deux  fenunes ,  l'une  ap- 
pelée Lanâifa  j  Tautre  Bafirc ,  qui  toutes  deux 
Taimoient  avec  une  paffion  égale ,  &  que  la 
fatigue  du  chemin ,  ni  la  crainte  des  dangers , 
n'avoient  pu  empêcher  de  le  fuivre.  Mais  avant 
d'aller  plus  loin  ,  je  dois  vous  inflruire  d'une 
ancienne  coutume  ,  en  ufage  dans  les  Indes , 
en  vertu  de  laquelle  le  choix  des  partis  dépend 
de  la  volonté  feule  de  ceux  qui  s'y  engagent , 
fans  que  Tautoritc  des  parens  y  puiffe  apporter 
aucun  obftacle.  Cette  loi  par  laquelle  on  vou- 
loir remédier  à  la  tyrannie  des  pères ,  fut  caufe 
autrefois  d'une  infinité,  de  défordres.  Les  en- 
fans  abufant  de  cette  tolérance  ,  fe  marioient 
dans  un  âge  fi  tendre  ,  que  fouvent  la  raifon 
leur  faifant  connoître  ei^uite  l'irrégularité  de 
leur  choix,  leur  donnoit  une  ample  matière  à 
s'en  repentir.  Les  femmes  fur-tout  à  qui  la 
pluralité  des  maris  n'étoit  pas  accordée  ,  em- 
poifonnoient  le  leur  ,  pour  convoler  à  d'au- 
tres noces.  Le  mal  étoit  que  dans  le  grand 
nombre  d'époufes  qu'un  mari  pouvoir  avoir, 
il  étoit  difficile  de  difcerner  la  coupable  ,  &: 
fouvent  une  innocente  en  portoit  la  peine.  Ce 
malheur  donna  lieu  à  une  autre  loi ,  qui  con- 
damnoit  l'une  des  femmes  du  défunt  à  fe  brû- 
ler vive  avec  le  corps  de  fon  mari ,  fans  qu'elle 
s'en  pût  difpenfcr ,  à  moins  que  d'être  encein- 
te ,  ou  d'avoir  des  enfans  :  car  alors  il  ne  lui 
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ctoit  pas  permis  de  rendre  à  fon  mari  ce  té- 
moignage de  fidélité.  On  ne  détermina  point 
laquelle  mourroit ,  afin  qne  tontes  euffent  un 
I>areil  fujet  d*appréhenfîon  :  mais  on  choifit 
des  Juges  pour  en  ordonner.  Et  parce  qu'on 
jugea  qu'il  feroit  indigne  de  les  tramer  àda 
mort  malgré  elles ,  on  établît  peine  d'infamie 
contre  celles  qui  refuferoient  ce  facrifîce>  avec 
défenfes  de  ne  fe  jamais  marier  y  &  d'aflîfter 
à  aucunes  fêtes.  On  tes  rendit  par-là  plus  for- 
gneufes  des  jours  de  leur  époux  y  &  on  les 
empêcha  d'attenter  à  leur  vie  y  par  l'intérêt 
qu'on  leur  y  fit  prendre.  Cfette'mort  qu'on 
confidéroit  d'abord  comme  un  fupplice ,  fut 
enfin  briguée  comme  la  plus  haute  récom- 
penfe  de  l'amour  conjugal  \  &c  quand  un 
chef  de  famille  mouroit ,  toutes  fes  fenunes 
s'opiniâtroient  k  le  fuivre ,  quoique  la  loi  n'en 
demandât  qu'une. 

Vous  ayant  dit  que  les  deux  cpoufcs  cfcCc- 
tce  t'aimoient  parfaitement ,  vous  jugez  bien 
que  ce  fut  à  qui  l'accompagneroit  fur  le  bû- 
cher. La  Reine  Lanaffa  ma  mère  y  la  plus  belle 
femme  qu'aient  jamais  vu  naître  les  Indes  ^(& 
rien  ne  peut  mieux  vous  le  prouver  que  la  fuite 
de  cette  hîftoire,  )Lanafla,  dis-je  ,  étoit  grofic 
de  trois  mois  :  mais  parce  qu'il  y  avoir  deux  ans 
qu^elle  étoit  mariée  à  Cétée ,  &  qu'il  y  en  avoit 
moins  que  l'autre  étoit  fa  femme,  elle  vouloit 
être  préférée  à  la  Reine  Bafîre  fa  concurrente. 
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CcUc-ci  alléguoit  la  groflcflc  tic  ma  mère ,  Tcx- 
prcflc  défenfe  de  nos  loix  >  &  leur  conteftation 
fut  fi  grande  y  qu*il  fallut  des  Juges  pour  la 
terminer.  Euméne  ,  &:  les  principaux  de  Tar^ 
mée  ,  furent  les  arbitres  de  leur  différend.  La 
Reine  ma  mère,  comme  la  plus  ancienne ,  quoi- 
qu'elle n'eût  alors  que  dix-huit  ans  y  parla  la 
première  ,  6c  je  n'ai  rien  oublié  d'un  difcours 
qu'elle  m'a  redit  plufîeurs  fois ,  quand  elle  cher* 
choit  quelque  foulagement  dans  le  récit  de  &s 
malheurs* 

Grand  Prince»,  &:  vous  illuffares  Chefs ,  leur 
dit-elle ,  n'êtcs-vous  point  touchés  de  mon  in- 
fortune ?  Le  deflin  m'ôte  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  dans  la  vie,  &:  ma  rivale  demande  à 
mon  préjudice,  ce  que  la  mort  peut  m'offrh: 
de  plus  doux  !  Mais  pourquoi  me  difputer  un 
honneur  où  j'eus  droit  de  prétendre  avant  elle  ? 
La  première  <]ue  Cétée  jugea  digne  d'entrer 
dans  Ton  lit ,  fera-t-elle  la  moins  digne  de  le 
itiivre  fur  le  bûcher  ?  &:  l'honneur  de  mourir 
avec  lui ,  n'eft-il  pas  dû  à  l'époufe  avec  laquelle 
il  a  le  plus  vécu  ?  Elle  veut  tirer  avantage  de 
ma  grofleffe  :  mais  eft-il  jufte ,  que  la  marque 
la  plus  glorieufe  de  mon  bonheur ,  ferve  à  me 
rendre  malheureufe  \  c'eft  au  contraire  en  quoi 
je  lui  fuis  préférable.  Car  en  quelle  qualité 
prétend-elle  l'honneur  de  mourir  avec  Cctée^ 
Si  c'eft  comme  fa  femme  ,  elle  n'en  donne  pas 
comme  moi  des  preuves.  Si  c'efl  comme  ccU<> 
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qu1l  a  le  plus  aimée ,  j'en  porte  en  moi  les  plus 
précieux  gages.  J'avoue  qu'on  défendit  autre- 
fois aux  mères  de  rendre  ce  témoignage  d'a- 
mour à  leur  maris  :  mais  ce  fut  feulement  par 
pitié  ,  &:  dans  un  temps  où  la  lâcheté  des 
femmes  regardoit  cette  gloire  comme  un  fup- 
plice.  La  loi  ne  les  en  difpenfa  que  pour  s'ac-- 
commoder  à  leur  foiblcflc ,  &  elle  leur  cûr 
réfcr\x  fans  doute  cet  avantage ,  fi  elle  les  eût 
trouvées  dans  mes  fentimens.  Faites,  Seigneurs, 
ce  qu'elle  auroit  fait.  Je  porte  dans  mon  fein 
un  jeune  Roi ,  qui  vous  en  conjure.  Nous  fom- 
mes  deux  contre  elle  y  ne  faites  pas  deux  mi-» 
férables ,  pour  n'en  favorifer  qu'une  feule. 

Un  tojrent  de  larmes  mit  fin  à  la  harangue 
de  ma  mère  y  &c  la  Reine  Bafire  craignant  que 
les  pleurs  6c  la  beauté  de  fa  rivale  ,  h'excitaf-^ 
fent  la  compailion  des  Juges ,  détourna  bien-tôt 
leurs  yeux  de  deffus  un  objet  fi  propre  à  les 
toucher ,  en  leur  adrcflant  ces  paroles ,  que  l'at- 
tention qu'y  donna  ma  mère  ,  lui  fit  aifément 
retenir. 

Vous  ne  me  verriez  pas  ,  grand  Prince,  & 
vous  illuftres  Chefs ,  dans  l'embarras  de  con- 
tefter  mes  droits ,  fi  j'avois  eu  le  fort  de  Lanaf- 
fa  i  &:  la  perfonne  de  Cétéc  me  fut  trop  chère , 
pour  vouloir  expofer  fon  vivant  portrait  à  la 
merci  des  flammes,  fi  par  ime  heureufe  grof- 
feflc ,  les  Dieux  m'en  avoient  fait  dépofitaire. 
N'eft  -  ce  pas  aflcz  que  le  Roi  des  Indes  foit 
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mort  une  fois  >  Souf&irez-yous  que  fon  heureu- 
fc  cpoufe  ,  plus  cruelle  que  la  fortune ,  vous 
raviflc  impitoyablement  ce  que  le  fort  vous  en 
a  laiiTé  ?  Mais  en  vous  faifant  voir  votre  inté- 
rêt mêle  avec  le  mien ,  il  femble  que  je  cherche 
à  corrompre  votre  équité  ,  pour  vous,  engager 
dans,  mon  parti:  je  vais  donc  parler  pour  moi 
feule.  Les  loix  ,  Seigneurs  ,  ont  décide  pour 
moi  ,  &:  la  raifon  vient  à  leur  fecours.  Vous 
jugez  tous ,  que  Cétée  ne  donnoit  à  ma  rivale 
des  gages  fi  éclatans  de  fon  amour,  que  pour 
lui  rendre  fa  mort  plus  fupportablc ,  &  qu'il 
deftinoit  Bafire  à  la  mort,  puifqu'il  la  laiflbit 
uns  confolation.  Et  vous  ,  Madame,  fouffrez 
que  n'ayant  pas  eu  dans  ma  vie  un  bonheur 
égal  au  vôtre ,  je  le  trouve  au  moins  en  mou- 
rant. Vous  avez  été  époufc  heurcufc ,  ne  m'en- 
viez point  la  qualité  d'heureufe  veuve ,  Se  ne 
foycz  point  mère  craelle  ,  pour  paroître  fem- 
me généreufe.  N'efpérez  pas  que  le  jeune  Cé- 
tée favorife  votre  deffein  :  comment  feroit-il 
pour  vous,  vous  qui  vous  déclarez  contre  lui? 
&  qui,  comme  s'il  étoit  coupable  du  malheur 
de  fon  père ,  le  condamnez  à  mourir  ,  avant 
même  que  d'avoir  vécu  i  Vous  voyez  donc , 
Seigneurs  ,  continua-t-clle  en  s'adreffant  à  l'es 
Juges  ,  quelle  eft  la  juftice  de  ma  caufe.  Je 
ne  vous  dis  point  que  les  Indiens  vous  rede- 
mandent un  Roi  en  la  place  de  celui  qu'ils 
ont  perdu  pour  vous  ;  6c  je  lailfe  à  part  Tinté- 
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têt  que  vous  avez  de  voiis  confcrvcr  le  fils; 
dont  vous  devez  attendre  les  mêmes  offices 
que  vous  avez  reçus  du  père.  Je  vous  demande 
feulement ,  que  sll  eft  vrai  que  je  fois  contre 
deux ,  vous  confidcriez  que  deux  vies  font  pré- 
férables à  une.  Et  fi  ma  rivale  veut  fe  préva^ 
loir  d'être  deux  contre  une  ,  fouvenez-vous , 
je  vous  fupplie ,  que  je  fuis  pour  le  jeune  Gc- 
^ée  y  que  les  loix  font  pour  moi ,  Se  que  la 
raifon  eft  contre  elle. 

Après  que  les  Reines  eurent  parle ,  les  Juges 
recueillirent  les  voix ,  Se  fe  déclarèrent  tous  en 
faveur  de  la  Reine  Bafire.  Ma  mère  entendit 
prononcer  Tarrêt  de  fa  vie  ,  de  la  manière  que 
les  plus  lâches  apprennent  celui  de  leur  mort. 
Son  défefpoir  éclata  par  toutes  les  marques  que 
peut  donner  une  douleur  extraordinaire.  Elle 
s'arracha  les  cheveux  ,  déchira  le  voile  dont 
elle  étoit  couverte  y  6c  porta  les  ongles  fur  fon 
vifage ,  qu'elle  mit  en  fang.  On  l'emmena  dans 
fa  tente  ,  tandis  que  fa  rivale ,  fière  de  la  vie* 
toire  qu'elle  avoir  remportée  ,  fe  retira  dans 
une  autre  y  où  elle  fe  fit  parer  y  conmie  fi  c'eût 
été  pour  des  noces.  Elle  n'en  fortit  que  pout 
monter  fur  le  chariot  qui  l'attendoit  y  attelé 
de  deux  éléphans  blancs ,  couroimés  de  fleurs, 
&  fur  lequel  elle  fe  fit  conduire  par-tout  le 
camp  ,  dans  un  équipage  de  triomphante.  Sa 
cocfFurc  étoit  fuperbc ,  Se  le  portrait  de  Cctcc 
qu'elle  avoit  fur  fa  tctc ,  parfcméc  d'une  infinité 

d'étoiles 
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d'étoiles  d'or ,  &  de  diamans,  y  faifoit  paroî- 
trc  ce  grand  Prince  comme  dans  un  ciel.  Elle 
avoir  au  cou  plufieurs  rangs  de  perles  très-fines. 
Ses  mains  ctoient  fi  chargées  de  pierreries  de 
toutes  couleurs ,  que  fuccombant  fous  le  poids 
de  tant  de  richeflcs ,  l'une  s'appuyoit  fur  un 
javelot.  Se  l'autre  étoit  pofée  fur  fes genoux, 
couverts,  ainfî  que  le  rcfte  du  corps,  d'un  vê- 
tement de  toile  d'or  ,  fous  lequel  elle  paroif- 
foit  déjà  comme  dans  un  feu. 

Après  s'être  ainfî  promenée  dans  le  camp  , 
accompagnée  de  fes  parens  les  plus  proches , 
qui  chantoient  des  airs  de  réjouiflance ,  elle  fut 
conduite  près   du  bûcher.  C'étoit  une  fofle 
quarrée  ,  remplie  de  bois  j  6c  l'on  voyoit  au- 
près ,  un  lieu  élevé  de  quatre  ou  cinq  marches , 
fur  lequel  elle  fut  amenée,  &  fervie  dun  ma- 
gnifique repas ,  à  l'iflue  duquel  elle  commanda 
que  le  feu  fut  allumé.  Elle  remonta  auffi-tôt 
fur  fon  char  ,  &  fe  fit  tranfporter  aux  bords 
d'une  petite  rivière ,  où  fe  dépouillant  de  ce 
qu'elle  avoit  de  pierreries  ,  elle  les  diftribua  \ 
ceux  qu'elle  avoit  le  plus  afFeftionnés.  Enfuitc 
elle  defcendit  dans  l'eau  ,  pour  s'y  purifier;  6c 
s'étant  fait  couvrir  d'une  tunique ,  elle  s'en  re- 
tourna à  pied  jufqu'au  bûcher,  qu'elle  trouva 
tout  en  flamme.  Cher  Cétce ,  dit-elle  ,  puif- 
quc  nos  cœurs  brûlèrent  d'une  même  ardeur , 
foufïre  que  nos  corps  foicnt  confumés  d'un 
même  feu.  Elle  prit  un  vafè  plein  d huile. 

Tome  m.  H 
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€n  vcrfa  fiir  fa  tête  ;  Se  ayant  répandu  le  rcftc 
fur  le  bûcher  ,  elle  s'y  lança  légèrement  elle- 
même  >  rendant  Tâme  fur  la  bouche  de  Ce- 
tée. 

.  Peut-être  ,  aimable  Hypolitc  ,  me  fuis-je  un 
peu  trop  étendue  fur  ces  cérémonies  :  mais 
comme  elles  font  hors  d'ufage  chez  vous ,  j'ai 
crû  que  vous  ne  feriez  pas  fâchée  d'en  appren- 
dre en  paflant  le  détail. 

La  Reine  ma  mère  m'a  fouvent  dit  qu'elle 
^toit  furprife  de  n'être  pas  morte  de  dtplaifîr 
à  la  nouvelle  de  la  mort  de  fa  rivale-  De  tou- 
tes les  jnarqucs  de  défefpoir ,  elle  n'omit  que 
celles  qui  ôtent  la  vie  ,  parce  que  ceux  qui 
çtoieot  auprès  d'elle  ,  appottoient  autant  de 
foins  à  la  lui  conferver ,  qu'elle  faifoit  d'ef- 
forts pour  la  perdre.  Elle  étoit  fouvent  vifitéc 
des  principaux  Officiers  de  l'armée  ,  Se  parti- 
culièrement de  Thcutamus  ,  chef  de  ces  re- 
nommés Argirafpides  ,  qui  avoient  fuivi  Ale- 
xandre le  Grand  dans  fcs  conquêtes.  Le  grand 
Eumcne  n'oublioit  rien  non  plus  pour  la  con- 
folcr.  Il  la  voyoit  autant  de  fois  qu'il  croyoit 
le  pouvoir  faire  fans  l'importuner ,  Se  fa  géné- 
reufe  compaiiîon  lui  ayant  fait  tenter  vaine- 
ment tous  les  moyens  poflibles  pour  la  réfou- 
dre à  vivre ,  il  feignit  enfin  de  condefcendrc 
à  fon  défefpoir  i  Se  ne  lui  demandant  de  ter- 
me ,  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  ne  pas  en- 
yelopper  dans  fa  ruine  un  enfant  qui  feroit 
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peut-être  un  fécond  Cétée,  il  lui  fit  enfin  pro- 
mettre de  différer  fa  mort  jufques  après  fort 
accouchement.  Outre  quelle  n'étoit  point  en 
ctat  de  faire  un  long  voyage ,  elle  étoit  fi  éloi- 
gnée de  fonger  à  retourner  dans  fon  royaume , 
qu'il  fut  inutile  de  le  lui  propofer.  Elle  ne 
put  cependant  fe  refoudre  à  demeurer  long- 
temps  dans  un  lieu  qui  lui  renouveloit  fans 
ccffc  la  mémoire  de  fes  pertes  i  Se  voyant 
qu'Eumcnc  étoit  obligé  de  marcher  vers  les 
Gabéniens  ,  où  le  foulèvement  de  quelques 
villes  rendoit  fa  préfence  néceffaîre ,  elle  fc 
téfolut  de  l'y  accompagner  ,  nonobftant  fa 
groflèflè.  Huit  jours  après  fon  départ  ,  elle 
arriva  afiez  heureufement  dans  Gabène ,  ville 
capitale  de  cctte^  Satrapie  ,  où  elle  fe  réfolut 
d'achever  fonfuppliee,  (c'cft  ainfi  qu'elle  nom- 
ïnoit  le  temps  qu'elle  accordoit  au  foin  de  fa 
vie.  )  Euméne  ne  tatda  guéres  à  la  quitter , 
pour  aller  appaifer  d'autres  troubles  dans  les 
villes  vôifincs  j  &  ce  fut  alors  que  Theutamus 
redoubla  fes  aflîdukés/&  que  ma  mère  recon- 
nut enfin  avec  une  extrême  douleur ,  qu'elle 
en  cfoit  aimée  éperduement.  Pour  lui  retran- 
cher les  moyens  de  la  voir  ,  elle  feignit  d'être 
malade  ,  8c  voulut  continuer  cette  feirite  juf 
qu'au  retour  d^Eùméne,  par  l'autorité  duquel  elle 
cfpéroit  être  délivrée  des  importunités  de  Theu- 
tamus. Mais  cet  artifice  ne  fcrvît  qu'à  enflam- 
mer le  Macédonien.  On  avoit  inftçuit  ceux  à 

H  X 
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qui  il  vcnoit  s'informer  plufieurs  fois  le  jour 
de  la  fanté  de  la  Reine  ,  à  lui  dire  que  le  mal 
diminuoit  peu-à-pcu  ,  de  peur  qu'un  long  re- 
fus n'irritât  fa  patience ,  &:  ne  le  rendît  plus 
importun.  Mais  il  fut  enfin ,  qu'elle  n'étoit 
malade  que  pour  lui.  Le  dépit  de  fe  voir  fi  mal 
payé  des  fervices  qu'il  s'imaginoit  lui  rendre , 
l'emporta  fur  la  diflîmulation  dont  il  avoit 
déguifé  jufqu'alors  fon  naturel  barbare}  &c 
l'abfence  du  Général  lui  laiflant  dans  la  ville 
un  pouvoir  abfolu ,  il  fit  voir  jufqu'où  l'amour 
peut  porter  le  crime.  Il  confidéra  avec  fureur , 
qu'elle  n'avoit  pas  apporté  de  fi  grands  foins 
à  s'exempter  des  vifites  d'Euméne  que  des  fien- 
ncs ,  parce  qu'en  effet  elle  eftimoit  beaucoup 
la  vertu  de  ce  grand  Prince  j  &  il  s'imagina 
que  cette  prédiledion  le  perdoit. 

Un  jour ,  malgré  les  défenfcs ,  il  eut  l'indif- 
crétion  d'entrer  dans  fa  chambre }  où  la  trou- 
vant feule  ,  &  occupée  à  pleurer  fa  diigrace , 
il  interpréta  fes  larmes  au  gré  de  fà  jaloufîc , 
&  crut  que  la  longueur  de  l'abfence  d'Eumé- 
ne étoit  la  feule  caufc  de  fon  afflidion.  Plein 
de  cette  odieufe  penfée  :  Je  ne  viens  pas.  Ma- 
dame ,  lui  dit-il ,  pour  vous  importuner,  mais 
pour  me  plaindre  avec  vous  de  la  fortune  , 
qui  ne  vous  ayant  pas  permis  de  vivre  avec  ua 
époux  ,  devroit  au  moins  vous  laiffer  vivre  en 
repos  avec  un  Amant.  Ma  mère  perfuadéc 
qu'il  entendoit  parler  de  lui-même  ,  &  qui 
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n'avoît  pas  envie  de  s'éclaircir  fur  une  matière 
fi  pcuagrcablc  pour  elle  ,  fc^contenta  de  lui 
répondre  ,  que  la  fortune  qui  lui  avoit  tout 
été  dans  le  mari  qu'elle  avoit  perdu ,  ne  pou- 
voir guércs  lui  donner  d*autrcs  fujcts  de  fe 
plaindre  d'elle.  La  converfatîon  lui  fit  enfin 
coiinoître  que  Theutamus  étoit  jaloux  d'Eu- 
méne ,  jufqu'à  la  fureur. 

U  quitta  la  Reine ,  en  l'aflurant  qu'il  elpéroit 
avec  le  tems  &  par  fes  fervices  fe  faire  mieux 
cormoître.  Elle  ne  le  connut  que  trop  :  il  fc 
découvrît  depuis ,  par  des  crimes  dont  à  peine 
Tauroit-elle  crû  capable.  Elle  dépêcha  auflî-tôt 
vers  Euméne ,  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui 
fe  paflbit.  Mais  Theutamus  avoit  prévenu  le 
coup  d'une  façon  étrange  i  &  il  avoit  déjà  dif- 
pofé  toutes  chofes  k  la  réuffite  de  cette  afFreufc 
confpiration ,  qui  livra  ce  grand  Prince  entre 
les  mains  du  vieil  Antigonus  fon  ennemi. 

U  Y  avoit  trois  jours  que  le  Meflager  étoit  en 
chemin,  quand  vers  minuit  elle  vît  entrer  dan?  fa 
chambre  fix  hommes  mafqués-  L*ayant  fait  le- 
ver &  habiller  de  force  ,  ils  Tenmienèrent , 
quelques  efforts  qu*elle  fît  pour  fe  dcmclèr  d'en- 
tre leurs  bras.  Ses  cris  éveillèrent  deux  de  fes 
femmes  :  mais  à  peine  parurent-elles ,  qu'elles 
furent  faifies ,  Se  emportées  avec  la  Reine  hors 
de  la  Ville ,  où  un  chariot  les  attendoît.  Trois 
de  ces  furieux ,  montèrent  avec  elles  pour  les 
y  retenir  j  &  au  moyen  des  relais ,  on  les  fit 
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courir  toute  la  nuit ,  &  la  moitié  du  jour  fuî- 
vant.  11  fcroit  inutile  ck  vous  rappeler  les  plain- 
tes de  la  Reine  ,  &:  les  imprécations  qu'elle  for- 
ma contre  k  perfide  Theutamus  ,  qu'elle  ne 
pouvoit  méconnoître  ppur  l'auteur  de  cette 
violence.  Sa  langue  qui  étoit  libre ,  la  vengea 
autant  qu'elle  le  pouvoit  de  la  captivité  de  fa 
perfonne  :  mais  tout  cela  ne  put  empêcher 
qu'elle  ne  fût  conduite  dans  un  Château ,  où 
çUe  fut  renfermée  avec  fes  filles.  Je  puis  bien 
me  vanter  de  lui  avoir  confervé  la  vie ,  avant 
même  qu'elle  me  l'eût  donnée.  Je  lui  ai  ouï 
dire  cent  fois  ,  que  jamais  elle  n'avoit  tant  de- 
firé  la  mort ,  &  que  ma  feule  confidération 
retint  fon  défefpoir ,  fur-tout  quand  elle  apprit 
la  mort  du  grand  Euméne  ,  que  Theutamus 
avoit  livré  avec  tant  de  perfidie. 

Ce  traître  tout  fier  de  fes  crimes  ,  vint  envi- 
ron un  mois  après ,  en  exiger  le  prix  dans  le 
château  où  elle  étoit  renfermée.  Quelques  jours 
cnfuite ,  il  apprit  par  le  moyen  de  Philotas  fon 
ami  ,  que  quoiqu'Antigonus  eût  profité  de  la 
trahifon,  il  avoit  déjà  fait  brûler  l'un  des  traî- 
tres ,  &  qu'il  cherchoit  Theutamus  lui-même  , 
auquel  il  préparoit  un  châtiment  femblablc. 
Cette  nouvelle  l'intimida  étrangement.  Il  jugea 
qu'il  n'avoit  point  de  temps  à  perdre ,  pour  s'é- 
loigner d'un  auffi  puiflant  ennemi ,  &  il  fe  ren- 
dit fecrettement  en  Phxygie  avec  Philotas  & 
avec  la  Reine ,  qu'ils  emmenèrent.  Ils  y  féjour- 
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nèrcnt  inconnus  quelque  temps  :  mais  fur  l'a- 
vis qu'ils  eurent  qu'AnttgônUs  y  vcnoit  en  pcr- 
fonne ,  ils  s'embarquèrent  fur  la  mer  Méditer- 
ranée, &  firent  voile  dans  Tlfle  de  Céphalonîc , 
où  Nicomédc ,  frère  de  Philotas  >  commandoit 
abfolument. 

Theutamus  devenu  plus  înfolent  lôrfqu'il  (c 
vit  en  lieu  de  fureté  ,  fuivit  fans  crainte  les 
tranfports  de  fa  pailion }  &  n'ayant  en  Vue  que 
de  fe  faire  aimer  de  la  Reine ,  il  n'oublia  rien' 
cependant  de  tout  ce  qu'il  falloit  pour  en  être 
haï 

Ma  mère  voyant  qu'elle  n'avoît  plus  que  la 
mort  pour  tout  moyen  de  s'en  débarraflèr ,  lui 
demanda  un  délai  de  deux  mois ,  pour  fe  réfou- 
dre à  lui  donner  la  main.  Elle  n'en  fouhaitoit 
pas  davantage  ,  parce  qu'elle  faifoit  dclTcin 
de  mourir  au  bout  de  ce  terme  ,  qui  devoît 
être  celui  de  fon  accouchement  :  mais  le  cruel 
qui  coimoilfoit  le  courte  de  la  Reine ,  &  qui 
s'en  défioit,  ne  lui  accorda  que  deux  jours 
pour  toute  rcmife  ,  lui  faifant  comprendre  qu'a 
l'expiration  de  jces  deux  jours  ,  elle  auroit  à 
choifir  d'entrer  dans  fon  lit ,  ou  dans  le  tom- 
beau. Elle  n*eut  pas  de  peine  k  prendre  fon  parti 
dans  une  extrémité  qui  lui  faifoit  envifager  la 
mort  avec  plailîr.  Dès  qu'il  fut  dehors ,  elle  ap- 
pella  Taxile ,  (  c'eft  la  Daphnide  que  voici ,  la- 
quelle étoit  alors  au  fervice  de  la  Reine ,  qui 
l'avoit  amenée  des  Indes  avec  elle ,  &  qui  l'ho- 
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noroît  de  fon  amitié  ).  Elle  lui  découvrît  la 
cruelle  réfolution  de  Thcutamus ,  &  rengagea , 
après  bien  de  la  réfîftance ,  à  lui  chercher  un 
poignard.  L'ayant  eu ,  elle  conunanda  k  Taxilc 
de  la  laiflcr  feule  ;  &c  pour  Ty  obliger  plus  ai- 
fcment ,  elle  s'engagea  avec  ferment  à  ne  s'en 
fervir  qu'à  la  dernière  extrémité  :  mais  jugeant 
qu'elle  y  étoit  parvenue  ,  elle  fe  croyoit  des 
lors  à  l'abri  du  parjure.  Elle  fe  jeta  fur  fon  lit , 
dès  qu'elle  fe  vit  feule  i  &  élevant  les  yeux  au 
ciel  :  Grand  Cétée ,  dit-elle ,  j'ai  confcrvé  pa- 
tienunent  mes  jours  ,  tant  que  j'ai  crû  le  pou* 
voir  faire  fans  honte  ,  &c  ne  pouvoir  mourir 
fans  t'ofFenfer  :  mais  pourrois-jc  aujourd'hui 
les  prolonger  fans  hafarder  ta  gloire  ,  &  fans 
expofer  à  la  haine  de  la  fortune  les  triftes  rcftcs 
de  mon  cher  Cétée  ï  L'efpoir  de  te  voir  un 
jour  revivre  dans  ton  fils ,  ne  m'cft  plus  ac- 
cordé :  cet  enfant  tiendroit  de  Thcutamus  , 
fi  j'avois  la  lâcheté  d'être  la  femme  de  ce  Ty- 
ran ,  &  il  ne  portçroit  ton  nom ,  que  pour  le 
couvrir  d'un  opprobre  éternel.  Elle  parloit  ainfi  , 
lorfqu'un  homme  entra  dans  fa  chambre  avec 
précipitation.  Il  fe  préfenta  à  fcs  yeux  ,  tenant 
fon  épce  d'une  main  ,  &  de  l'autre  une  tête 
encore  toute  fanglantç.  Vous  êtes  vengée.  Ma- 
dame ,  lui  dit-il  i  &  les  Dieux  vous  permettent 
de  n'avoir  plus  Thcutamus  à  craindre.  La  Rei- 
ne,  à  qui  l'extrême  impatience  qu'elle  avoit 
de  mourir  /avoit  fait  oublier  de  s'ciôfermer  ^  fut 
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fa'fîc  d'horreur  k  cette  vue.  Quoique  ce  fpec- 
taclc  lui  annonçât  la  mort  de  fon  periécuteur  > 
elle  en  re.ut  plus  de  déplaifir  que  de  joie ,  Se 
elle  ne  put  fans  effroi  envifager  la  perfonnc 
qui  le  lui  préfentoit.  Le  croiriez-vous ,  belle 
Hypolite  i  Cétoit  ce  même  Philotas  ,  qui  juf» 
qu'alors  avoir  fait  avec  Theuthamus  une  pro- 
feffion  fi  fingulierc  d'amitié.  Taxile ,  ainfi  qu'elle 
m'a  dit  depuis  ,  voyant  la  cruelle  rcfolution  de 
la  Re'me  ,  &  l'extrcmité  où  elle  fe  trouvoit  rc* 
duitc,  en  avoit  fait  part  à  Philotas ,  qui  paroif^ 
ibit  entrer  dans  les  intérêts  de  ma  mère  >  Se 
comptant  fur  ce  qu'il*  lui  avoit  promis  qu'il 
ne  permettroit  jamais  que  fon  ami  mît  la 
Reine  dans  cette  funcftc  néceffité ,  elle  n'avoît 
fait  aucun  fcrupule  d'armer  fa  Maîtrcffe  de 
cet  inftrument  fatal.  Pour  accomplir  fa  pro- 
mefle  Philotas  avoit  attiré  Theutamus  dans  fa 
chambre ,  où  il  l'avoit  fait  aflaflîner  par  des 
gens  qui  lui  croient  dévoués.  Il  fe  garda  bien 
d'avouer  ainfi  dans  le  monde  cette  noire  ac- 
tion :  mais  conune  s'il  eût  crû  que  le  cœur  de 
la  Reine  n'eût  pu  s'acheter  que  par  de  grands 
crimes  ,  &  qu'il  eût  dû  enchérir  fur  Theuta- 
mus ,  il  lui  fit  confidence  de  la  chofe  ,  ainfi 
que  vous  venez  de  l'entendre.  Elle  en  frémit 
en  elle-même  :  mais  il  lui  eût  été  dangereux 
d'en  rien  marquer  ,  de  peur  qu'en  paroif- 
fant  ingrate  ,  elk  ne  perdît  imprudemment 
k  firuit  d'un  crime  où  elle  n'avoit  point  de 


I30  TARSIS   ET    ZÉLIE. 

part  ,  &  auquel  il  n'y  avoit  plus  de  remède. 
Les  huit  jours  fuivans,  Philotas  vifita  la  Rei- 
ne avec  beaucoup  de  refpeft ,  &  elle  reçut  fes 
vifîtes,  fans  témoigner  aucun  déplaifir,  quoi- 
que fa  vertu  lui  rendît  odieufes  les  civilités  d'un 
traître.  Ce  fut  alors  qu'il  lui  confirma  les  nou- 
velles de  la  mort  d'Euméne ,  &:  qu'il  lui  conta 
au  long  la  perfidie  de  Theutamus-  U  eft  vrai  ^ 
Madame ,  ^jouta-t-il ,  que  fi  l'on  dit  ordinaire- 
ment que  les  crimes  qui  partent  du  premier 
mouvement  de  la  colère  font  excufables ,  à 
plus. forte  raifoq  le  font^ik,  quand  l'Amour 
nous  les  fait  commettre  >  le  propre  de  cette  paf- 
fion.  étant  de  s'accroître  avec  empire  j^  à  mefure 
qu'elle  devient  plus  forte.  C'eft  pour  cela ,  con- 
tinua-t-il,  que  Theutamus  n'eft  peut-être  pas  fi 
coupable  dans  U  nao^  d'Euméne ,  qu'on  le 
pourront  croire ,  fan  amour  pour  vous  étant  la 
première  caufe  de  fon  crime.  La  Reine  fe  dou- 
ta bien  qu'il  ne  l'excufoit  ainfi! ,  que  parce  qu'il 
fc  fentoit  auffi  amoureux  8c  auffi  coupable  ; 
&:  le  foupçon  qu'elle  en  con^t  dans  ce  mo- 
ment ,  l'empccha  de  répondre ,  pour  ne  pas 
l'engager  à  lui  faire  une  déclaration  qu'elle  eût 
été  au  dcfefpoir^  d'entendre.  Mais  Phiiotas  n'a- 
yant pu  profiter  de  cette  occafîon ,  la  fit  reve- 
nir le  lendemain.  Il  lui  dit  fans  façon ,  que  fa 
paflîon-  étoit  d'auffi  ancienne  date  que  celle  de 
fon  défunt  rival  ,  &  qu'il  ne  s'étoit  Ik-dcflus 
impofé  jufqu'alors  filçnce  ,  que  pour  marquer 
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plus  de  rcfpcft  à  celle  qui  Tavoit  fait  naître. 
Les  déplaifîrs  de  la  Reine  accrurent  par  la  coii- 
noiffance  qu'elle  eut  de  cette  nouvelle  traverfe  j 
Se  ne  voulant  pas  que  Timpunité  de  cette  in- 
folence  en  autorisât  une  feconck  ,  elle  lui  te- 
moigna  d'un  air  férieux ,  qu'elle  n'écoutoit  pas 
volontiers  de  pareils  difcours.  N'ctoit-ce  donc 
que  pour  nx'offenfer  vous-m&ne ,  lui  dit-elle  , 
que  vous  me  vengiez  de  Theutamus  >  de  ne  me 
délivriezrvous  de  fa  fureur ,  que  pour  exercer 
contre  moi  la  vôti:e  }  La  tendreflè  que  j'ai 
pour  vous  ,  Madame  ,  repondit-il  ^  fe  contiens 
dra  fî  bien  dans  les  borner  du  KG^Qt  >  que  vous 
n'aurez  pas  lieu  de  lui  donner  le^  nom  odieux 
de  fureur;  Se  tant  que  vous  nç  ferez,  pas  en 
état  de  la  reconnoître ,  je  i^aurai  mieux  que 
Theutamus ,  attendre  que  vous  le  puiffiez  faire* 
Ce  ne  fera  jamais ,  repartit  la  Reine  ;  &  vous 
ne  m'en  enûretiendriez  pas  impunément ,  fi  la 
vengeance  que  votre  égarement  mérite,  étoit 
en  ma  difpofîtion.  Je  ne  me  fuis  pas  encore , 
répliqua  Phtlotas ,  rendu  digne  de  votre  bien- 
veillance :  mais  je  me  flatte  de  vous  rendre  tant 
de  fervices,  qym  je  vous  forcerai  à  me  l'accor- 
der. Si  c'eft  là  votre  deflein ,  pourfuivit-dle , 
vous  ne  fçauriez  ni'obliger  davantage ,  qu'à  les 
difcontinuer.  Mais ,  Madame ,  repartit  Philotas 
avec  dépit ,  vous  ne  me  refuferiez  pas  ces  fer- 
vices  ,  fi  je  ne  vous  en  avois  point  d'abord  ren- 
du. Hé  quel  eft  ce  fervice  >  répliqua  la  Reine , 
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en  le  regardant  avec  le  dernier  mépris  ;  pcnfèz- 
vous  que  je  compte  la  mort  de  Theutamus 
pour  un  fi  grand  bienfait ,  fi  vous  ne  me  dé- 
livrez des  mains  d'un'  traître ,  que  pour  me  je- 
ter entre  celles  d'un  autre  ,  qu'une  double  per- 
fidie rend  mille  fois  plus  odieux  ?  Fhilotas  pi- 
qué au  vif  de  ces  reproches  :  Que  fçriez-vous , 
Madame ,  lui  dit-il ,  fans  cette  perfidie  que  vous 
condamnez  fi  fort,  après  en  avoir  reçu  tout 
le  fruit  î  &  fans  moi ,  que  vous  auroit  fervi 
cet  orgueil ,  qui  vous  fait  me  braver  avec  tant 
de  fierté  i  Le  voulez-vous  fçavoir ,  Philotas  ! 
repartit  la  Reine.  Réduifez-moi  pour  cela  à  la 
néceilîté  de  m'en  fcrvir.  11  craignit  d'irriter  l'cf- 
prit  de  Lanafla  ;  8c  la  connoiffant  aflez ,  pour 
croire  qu'elle  ne  pouvoir  être  domptée  par  des 
menaces  :  Hélas  !  reprit-il  avec  plus  de  modé- 
ration ,  il  eft  vrai  que  j'ai  tort  d'en  ignorer  le 
pouvoir ,  puifque  j'en  rcflens  les  effets  avec 
tant  de  violence.  Mais  ufez  -  cri  avec  moins  de 
rigueur ,  &  ne  défefpérez  pas  un  homme  ,  qtii 
vous  a  fait  fi  abfolument  maîtrcfle  de  fa  vie. 
S'il  en  étoit  ainfi ,  répliqua  ma  merc  ,  vous  ne 
vous  hafarderiez  pas  de  m'offenfer  comme  vous 
faites  :  mais  vous  vous  croyez  tout  permis  près 
d'une  Reine  malheureufe  ,  que  la  fortune  a  re- 
mife  entre  vos  mains.  Philotas  lui  protefta  qu'il 
étoit  bien  éloigné  de  pareils  fentîmens ,  &  il  fit 
de  fon  mieux ,  en  la  quittant ,  pour  l'en  per- 
fuader. 
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Il  lui  rendit  les  jours  fuivans  plufîeurs  vUî- 
tcs ,  dans  lefquelles  elle  eut  moins  lieu  de  s'en 
plaindre ,  quoiqu'il  ne  pût  gagner  fur  lui  de  fc 
taire  abfolument  fur  la  violence  de  fa  paffion. 
Enfin  ,  foit  que  l'amour  crût  la  rendre  plus 
malheureufe ,  en  lui  donnant  deux  adorateurs 
au  lieu  d'un ,  ou  qu'il  eût  par  là  deflein  de  la 
foulager ,  Nicoméde  frère  de  Philotas ,  conçut 
pour  elle  une  paffion  femblable,  &c  plus,  en- 
core de  jaloufie. 

Il  la  vint  voir  un  jour  que  Philotas  fortoit 
de.  fon  appartement  i  &  comme  il  étoit  natu- 
rellement groffier ,  il  lui  dit  de  très-mauvaifc 
grâce  :  Un  autre  que  Philotas ,  Madame,  peut- 
il  efpcrer  que  vous  le  fouffriez  près  de  vous  ï 
Lanafla  qui  ne  fçavoit  à  quoi  tendoit  ce  dif- 
cours ,  Se  qui  ne  vouloit  pas  l'informer  des  fen- 
timens  qu'elle  avoir  de  fon  perfide  frère  ,  lui 
témoigna  qu'elle  recevroit  avec  civilité  tous 
ceux  de  la  naiffance  &  du  mérite  de  Philotas. 
Mais ,  reprit  Nicoméde ,  leur  permettriez-vous 
de  vous  fervir  avec  la  même  efpérance  >  La 
Reine  vit  bien  où  ce  compliment  aboutiffoit  j 
&. craignant  de  l'engager  dans  une  déclaration 
plus  ouverte  :  J'ignore ,  reprit-elle ,  ce  que  Phi- 
lotas peut  efpérer  de  moi  :  mais  ni  lui ,  ni  le 
reftc  des  honmies ,  [n'en  doivent  rien  attendre 
de.  conforme  aux  prétentions  de  Theutamus. 
Quoi  i  pourfuivit  Nicoméde  ,  Philotas  ne  fera 
donc  pas  votre  mari  ?  Peut-il  efpérer  de  l'être , 
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répondit  la  Reine  ,  outrée  de  cette  infolence , 
étant  frère  de  Nicomèdc ,  quand  de  lui-même 
il  n'en  feroit  pas  indigne  ï  Hé  !  qui  me  peut 
empêcher  d*y  prétendre  ï  repliqua-t-il.  Ufle  Rei- 
ne à  qui  pour  tdus  biens  il  n'en  refte  plus  que 
le  nom ,  s'abbaifferôit-elle  en  époufant  Nico- 
mèdc ?  Il  ne  m'en  refte  plus  que  le  nom  !  re- 
prit-elle avec  colère.  Sçache  que  non-(eùlement 
le  nom ,  mais  que  le  courage  m'en  refte ,  qui 
me  met  bien  au-deflus  de  toi.  Nicomède  rc 
leva  ce  trait  de  fierté  digne  d'une  Princeflc , 
par  des  airs  infolens  ^  &  il  la  quitta  avec  bru- 
talité. Elle  s'imagina  que  cette  nouvelle  pa{^ 
iîon  lui  préparoit  de  rudes  affauts  :  mais  elle 
en  reçut  moins  d'incommodité  qu'elle  n'en  ap- 
préhendoit  :  car  ces  deux  rivaux  fc  trouvant 
rarement  feuls  auprès  d'elle  ,  par  Taffiduité  que 
l'un  ôc  l'autre  avoiertt  à  lui  rendre  vifite ,  ils 
s'ôtoient  réciproquement  la  liberté  de  l'entre- 
tenir de  leurs  folies. 

Elle  avoit  lieu  de  croire  que  d'un  mois  Ôc 
demi  elle  ne  verroit  la  fin  de  fa  groflcflc  , 
quand  Agatocle  ,  (  celui  qui  d'une  naiiTance 
obfcure ,  étoit  depuis  trois  ans  monté  fur  le 
trône  de  Sicile ,  )  dcfcendit  en  l'Iile  avec  trente 
voiles ,  &  plus  de  huit-mille  combattans.  Apres 
avoir  fait  quantité  de  ravages ,  il  mit  enfin  le 
Siège  devant  la  Ville  Capitale ,  oîi  Nicomèdc 
&  Philotas  fe  laiflcrent  aflcz  imprudemment 
renfermer.  Il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  qu'el- 
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le  ctoit  aiCégéc ,  lorfqu'unc  nuit  ma  mère  , 
après  avoir  été  réveillée  par  de  grands  cris ,  vit 
entrer  Philotas  dans  fa  chambre.  Madame  y  lui 
cria-t-il  ,  la  Ville  cft  prife  ,  &  l'ennemi  qui  s'en 
cft  rendu  maître  ,  pafle  tout  indiffércnuneht 
au  fil  de  répée  :  mais  j'ai  le  moyen  de  vous 
fauver  ,  fi  vous  me  permettez  de  vous  faire 
pafler  pour  ma  fenunc.  Pcnfez-vous ,  répliqua 
LanafTa,  qu'Âgatocle  épargne  plutôt  la  fenunc 
de  (on  ennemi ,  que  celle  d'un  Roi ,  avec  le- 
quel il  n'eut  jamais  db  différend  \  Ne  vous  en 
mettez  point  en  peine  ,  repartit  Philotas ,  il 
m'eft  aifé  de  vous  tenir  la  parole  que  je  vous 
en  donne ,  fi  vous  y  voulez  contribuer  par  votre 
feinte.  Ma  mère  ne  pouvant  fe  fier  en  lui  :  Non , 
lui  dit-elle  ,  tu  dois  aifez  connoîcre  Lanafla , 
pour  içavoir  qu'elle  aime  mieux  mourir  en 
Reine  des  Indes  ,  que  de  vivre  en  femme  de 
Philotas.  A  ces  mots ,  elle  appela  fes  filles ,  fe 
fit  donjncr  une  Juppé  ,  &  fortant  de  fon  lit , 
elle  alla  s'habiller  dans  une  autre  chambre  , 
laiflant  Philotas  feul  dans  la  fienne.  Cependant 
le  bruit  augmentoit  de  moment  k  autre  ,  Se 
les  ennemis  ayant  taillé  en  pièces  tous  ceux 
qui  gardoient  les  premières  portes  du  Palais , 
étoient  dans  la  dernière  cour ,  fans  que  ce  traî- 
tre fe  mît  en  devoir  d'aller  fecourir  fon  frère , 
qui  faifoit  une  aflcz  forte  réfiftance.  Mais  ce- 
lui-ci perdant  enfin  courage  par  la  défaite  des 
ficns ,  Se  par  le  nombre  de  fes  ennemis  qui  croif 
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foit ,  fc  retira  de  la  mclce  ;  &:  montant  dans 
la  chambre  de  la  Reine ,  il  s'en  vint  à  fon  lit 
fur  lequel  Philotas ,  que  fon  extrême  frayeur 
cmpêchôît  peut-être  de  fonger  à  ce  qu'il  fai- 
foit ,  ctoit  couché  fans  lumière.  Lanafla  ,  cfia- 
t-il  en  s'approchant ,  le  traître  Philotas  ne  joui- 
ra pas  de  fon  crime  ?  je  veux  que  tu  meures , 
de  peur  que  tu  ne  vives  pour  lui.  Philotas  tout 
interdit ,  voulut  fans  bruit  fe  lever  ,  pour  fe 
mettre  en  défenfe  :  mais  Nicomède  le  prenant 
pour  la  Reine  ,  qu'il  crut  vouloir  s'échapper , 
le  perça  d'un  coup  i  &  s'en  étant  après  frappé* 
lui-même,  il  tomba  mort  fur  le  corps  de  fon 
frère.  La  Reine  entendit  aflez  diftinftcment  ce 
qu'avoit  dit  Nicomède ,  &  elle  fortit  fans  crain- 
te du  lieu  où  elle  étoit  avec  fes  filles.  Viens , 
Nicomède ,  dit-elle ,  ta  cruauté  me  plaît  plus 
que  ne  feroit  ton  amour.  En  entrant  dans  la 
chambre  avec  de  la  lumière ,  elle  apperçut  le 
Tyran ,  qui  fe  noyoit  dans  fon  fang  auprès  du 
corps  de  fon  frère.  En  même  temps  une  foule 
de  Soldats  y  étant  entrés  par  une  autre  porte , 
Agatocle  qui  étoit  à  leur  tête  ,  leur  commanda 
de  s'arrêter ,  &  s'avançant  feul  au-devant  de 
la  Reine i,  il  lui  dit,  qu'il  étoit  redevable  à  la 
fortune ,  de  l'avoir  conduit  dans  un  lieu ,  où 
il  pût  rendre  fervice  à  une  fi  grande  Reine  , 
&  il  lui  témoigna  par  la  fuite  de  fes  difcours  , 
qu'il  étoit  informé  de  fa  condition.  Lanafia 
lui  répondit ,  qu'elle  ne  lui  avoit  pas  une  lé- 
gère 
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g:rc  obligation  de  l'avoir  délivrée  des  mains 
de  Nicomèdc  &  de  Philotas  i  &:  elle  lui  mon- 
tra ces  deux  malheureux  frères  étendus  fur  la 
place.  Agatocle  donna  fes  ordres  pour  faire 
cefler  le  meurtre ,  &  il  apprit  à  la  Reine ,  que 
ç'avoit  été  par  Philotas  même  ,  qu'il  avoit  été 
introduit  dans  la  Ville ,  à  condition  qu'outre 
la  liberté  qui  lui  feroit  lailfée  &  aux  liens ,  il 
auroit  fa  part  dans  les  terres  de  fon  frèie.  Et 
comme  je  n'ignorois  pas ,  Madame  ,  continua- 
t-il  ,  que  vous  étie^  ici  renfermée  ,  il  me  dit , 
lorfque  je  lui  parlai  de  vous ,  que  depuis  peu 
vous  étiez  fa  fenune.  Mais  je  fus  bien-tôt  in- 
formé du  contraire  par  la  bouche  d'un  prifon- 
nier  ,  qui  m'ayant  fait  le  récit  de  ce  qu'il  fça- 
voit  de  votre  fortune ,  me  donna  le  dcfîr  de 
vous  retirer  des  mains  de  vos  ennemis. 

Ma  mère  trouvant  dans  ce  premier  abord 
d' Agatocle ,  tout  fujet  de  fatisfaéKon  ,  lui  té- 
moigna beaucoup  de  rcconnoiffance  ;  Se  pen- 
dant que  ce  Prince  alla  donner  quelques  or- 
dres par  la  Ville  ,  elle  fit  par  nn  effet  de  fa 
gcnérofîté  naturelle  ,  vifîter  les  corps  de  Phi- 
lotas &:  de  Nicomède.  Ce  dernier  qui  n'étoit 
qu'évanoui ,  vécut  encore  quelques  heures  ;  & 
il  avoua  en  mourant ,  qu'ayant  appris  la  tra- 
hifon  de  Philotas ,  &  ne  fçachant  où  trouver 
ce  perfide ,  il  avoit  crû  ne  pouvoir  fe  mieux 
venger  de  lui ,  qu'en  empêchant  que  la  Reine 
ifc  fervît  de  rccompcnfc  à  fa  trahifon.  Aga- 

Tor^c  III.  I 
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toclc  à  fôn  retour ,  rendit  à  ma  mère  les  mê- 
mes civilités  qu'elle  en  aVoit  déjà  reçues  ,  & 
ayant  paffé  huit  jours  auprès  d'elle  dans  le 
même  refpeâ ,  il  la  laiffa  dans  la  Ville  Capi- 
tale ,  pour  s'aller  rendre  maître  du  refte  de 

nie. 

La  Reine  atteignit  enfin  le  terme  qu'elle 
avoit  fi  impatiemment  défirc.  Elle  fe  confola 
plus  facilement  de  la  connoiflance  qu'elle  eut 
de  mon  fexe ,  que  du  déplaifir  où  elle  fe  vit 
d'être  contrainte  de  vivre  pour  l'amour  de  moi. 
Elle  jugea  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence ,  dans 
rage  où  j'étois ,  &  dans  un  Pays  étranger ,  de 
m'abandonner  à  la  difcrétion  de  gens  dont  le 
naturel  lui  étoit  inconnu*  Si  elle  fut  accouchées 
d'un  enfant  mâle ,  elle  avoit  deflcin  de  le  faire 
fecrètemcnt  remener  aux  Indes  :  mais  elle  n'eC 
tima  pas  qtfune  fille  dût  être  un  préfent  bien 
cher  aux  Indiens ,  notre  fexe  chez  eux  ne  fuc- 
cédant  point  à  la  couronne.  C'eft  ce  qui  la 
détermina  à  me  faire  nourrir  auprès  d'elle. 

Il  y  avoit  peu  de  jours  qu'elle  étoit  relevée  > 
lors  qu'Agatocle  ayant  laiffé  la  conduite  de 
fon  armée  à  fon  Lieutenant ,  revint  à  la  Ville , 
pour  fe  faire  guérir  de  quelques  blefiures  qu'il 
l'avoit  reçues  au  fiége  d'une  place.  Ce  ne  fut 
pas  là  la  icule  confidération  qui  l'y  ramena  ;  il 
en  avoit  une  autre  plus  forte.  La  fortune ,  pour 
tourmenter  la  Reine  ma  mère ,  n'avoit  pas  per- 
mis qu'il  la  vit  fans  en  être  épris.  Il  avoit  été 
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fort  peu  de  jours  auprès  d  elle ,  6c  même  dans 
un  tcms  où  fa  groflcffe  la  devoit  rendre  moins 
capable  dlnfpirer  de  la  paffion  j  il  n'avoit  pas 
laÛTé  d'en  être  fcnfiblement  touché.  Jamais  la 
Reine  n'avoit  été  traitée  avec  plus  de  refpeft.  Il 
ne  lui  parloit  qu'avec  foumiflîon  j  il  ne  Tentre- 
tenoit  que  de  fon  retour  dans  les  Indes ,  où  il 
vouloir,  difoit-il  l'accompagner  lui-même: 
mais  dans  la  plus  grande  apparence  de  liber- 
té ,  elle  ne  s'étoit  jamais  trouvée  dans  une  pri^ 
fon  plus  étroite.  Ce  Prince ,  le  plus  d^Himulé 
de  tous  ceux  qui  ayent  jamais  régné ,  la  flattait 
affez  de  ce  voyage  :  mais  il  en  reculoit  le  temps 
le  plus  qu'il  lui  étoit  poffible.  Se  peut-il.  Ma- 
dame ,  lui  difoit-il  quelquefois ,  qu'Agatoclc 
vous  traite  fi  mal,  que  vous  fouhaitiez  d:ja 
de  le  quitter  ï  Hé  de  grâce ,  ne  lui  ôtez  pas 
fi-tôt  les  moyens  de  vous  continuer  fes  refpefts , 
&  accordez  encore  quelques  jours  au  d^fîr 
qu'il  a  de  vous  forcer ,  par  de  plus  grands  fer- 
vices  ,  a  vous  fouvenir  de  lui. 

Il  étoit  parfaitement  guéri ,  lorfque  les  Agri- 
gentins ,  peuples  de  la  Sicile ,  s'ctant  foulevcs , 
l'obligèrent  de  s'en  retourner  à  Syracufe.  Ma 
mère  le  preflant  alors  plus  inftamment  que  ja* 
mais  de  lui  tenir  parole  ^  il  en  refufa  l'exécu- 
tion ,  fous  prétexte  de  ne  vouloir  pas  lui  laif- 
fer*  faire  un  fi  long  voyage  ,  fans  lui  donner 
une  bonne  cfcorte  >  ce  que ,  dit-il ,  il  ne  pou* 
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voit  faire  dans  un  temps  t>u  il  avoit  bcfoîn  de 

toutes  fes  forces. 

La  Reine  étoit  trop  clair-voyante ,  pour  ne 
pus  s'appercevoir  du  deflein  d'Agatocle  >  &:  ne 
pouvant  obtenir  de  lui  la  liberté  de  fe  retirer  > 
elle  le  pria  de  permettre  au  moins ,  qu'elle  rcf^ 
tât  dans  Céphalonie.  Ce  Prince  artificieux  ,  op- 
pofa  à  cçtte  demande  le  péril  qu'il  y  avoir  de 
demeurer  dans  un  Pays  nouvellement  conquis , 
où  il  étoit  contraint  de  laifler  fes  ennemis  en 
état  de  remuer  pendant  fon  abfcnce.  Ma  mère 
voyant  que  toutes  fes  tentatives  étoient  inuti- 
les ,  fe  détermina  enfin  à  voir  la  Sicile.  Ce  fut 
alors  qu'il  lui  déclara  fa  paflîon ,  &  qu'il  lui 
avoua  même  ,  que  fon  amour  avoir  feul  caufé 
Tobftacle  qu'il  avoit  apporté  à  fon  retour  dans 
les  Indes.  Quelle  douleur  pour  ma  mère  !  Elle 
comprit  qu'elle  étoit  pour  jamais  déchue  de 
l'cfpérance  de  retourner  dans  fon  royaume  :  mais 
elle  forma  en  mcme-tems  le  deflein  de  plutôt 
mourir,  que.de  céder  aux  defirs  d'Agatoclc, 
Elle  s'arma  de  conftance  contre  les  perfécutions 
à  venir  de  ce  Tyran  ;  mais  vous  auriez  peine  à 
vous  imaginer  ce  qu'elle  eut  à  foufFrir  de  lui. 
Sa  cruauté  eft  ignorée  de  peu  de  perfonnes  , 
&c  chacun  fçait  que  par  un  mélange  affcz  éton- 
nant ,  cette  rare  valeur ,  qui  de  fils  de  fimplc 
Potier ,  l'avoir  élevé  fur  le  trône  de  Sicile  , 
ctoit  accompagnée  d'une  foiblefle  ,  qui  le  ren- 
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dant  cfclave  de  fcs  paffions  ,  vxrngcoit  alfez  les 
Sujets  de  fa  tyrannie.  Il  eft  vrai  que  mille  au- 
tres vertus  qu'il  poffédoit  y  pouvoient  fans  cela 
le  faire  paffer  pour  Tun  des  plus  grands  Princes^ 
du  monde  :  nuis  que  fervoient  à  la.  Heine  ces^ 
bonnes  qualités  ,  puifqu'elle  ne  reffentoit  qua 
TefFct  des  mauvaifes  ^ 

Jfufqu'ki  y.  belle  HypoKte  ^  vous  avez  enten- 
du des  infortunes ,  où  je  n'ai  eu  d'autre  part  „ 
que  celle  que  la  Reine  m'y  a  fouvent  fait  pren- 
dre en  me  les  racontant  r  je  vais  entrer  dans 
le  détail  des  miennes  ,  dont  le  récit  ne  vous 
furprendra  pas  moins. 

Agatoclc  avoit  deux  cnfàns  :  l'un  ,  nonmiê 
Doricéte,  qui  étoit  marié  ;  le  fécond  fe  nom- 
moit  Scgeftc.  Le  premier  étoit  un  fort  bon 
Prince  ;  il  confidéroitma  mère  comme  fa  fœur  ^ 
ii  m'aimoit  comme  fa  fille.  L'autre  ne  lui  rcf- 
jÊembloit  en  rien  j  &  à  les  voir  fi  diflcmblables 
d'efprit  &  de  cœur  ,  on  n'auroit  jamais  dit 
qulls  fuflent  frères.  J'avois  environ  treize  ans  ^ 
quand  par  l'effet  de  mon  malheur  plutôt  que 
du  peu  de  beauté  dont  on  me  flattoit ,  je  fus 
aimée  de  Ségefte.  Ce  jeune  Prince  charge  des 
qualités  tes,  plus  mauvaifes  y  ne  laiflbit  pas  d'a- 
voir de  foi  des  fentimens  très-favorables.  Et 
voyant  qu'une  fois  entr'autrcs  ^  par  l'effet  d'u- 
ne profonde  triflefle  ,  j'avois  fait  un  aflez  froid 
accueil  au  Prince  fon  frère  ,  il  s'approcha  de 
moi  quand  l'autre  fut  parti.  N'efl-il  pas  vrai  > 
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me  dit-il ,  que  tout  autre  que  Ségcftc  n'eft  pai 
dtgne  de  vous  plaire  ?  Il  eft  vrai ,  lui  répon- 
dis-je  avec  un  dédain  aflez  marqué  ,  pour  lui 
faire  comprendre  ma  penfée ,  s'il  eût  eu  quel* 
que  efprit ,  qu'on  ne  doit  faire  aucune  compa- 
raifon  du  Prince  Doriccte  &  de  vous.  Il  inter- 
préta ces  paroles  k  fon  avantage.  Je  le  fçavois 
bien,  reprit -il ,  que  vous  fçavicz  mettre  quel- 
que différence  entre  nous  deux ,  Se  en  même 
tems  il  voulut  me  baifer  la  main.  Je  la  retirai 
brufqucmcnt  &  avec  rudeffe ,  pour  lui  faire 
comprendre  mieux  que  par  des  paroles,  le  peu 
d'eftimc  que  j'avoîs  pour  lui.  Il  mit  encore 
cette  dureté  à  profit ,  par  un  tour  où  fa  vanité 
devenoit  infupportable.  Pardonnez  >  me  dit-il , 
cette  indifcrétion  ,  au  tranfport  de  mon  a- 
mour  ,  qui  m'a  empêché  de  prendre  garde  que 
nous  étions  regardés.  Pavois  tant  de  dépit ,  de 
lui  voir  aînfi  tourner  à  fa  gloire  des  mépris 
auflî  manifeftcs ,  que  je  l'eufle  défabufé  en  ter- 
mes bien  précis ,  fi  je  n'eufle  fongé  que  fon 
impertinence  méritoît  plutôt  des  rifées,  qu'un 
férieux  reflentimcnt. 

Quatorze  ans  s'étoient  déjà  paffés ,  depuis  que 
nous  étions  en  Sicile  j  &  le  cruel  Agatoclc 
avoit  mis  en  ufage  tout  ce  qu'il  avoit  crû  ca- 
pable de  fléchir  &  d'intimider  la  Reine  ma 
mère ,  dont  malgré  fes  fatigues  &c  fes  difgra- 
ces ,  rçxtrcme  beauté  n'étoit  nullement  dimi- 
nuée ,  &  qui  k  râgc  de  trente-deux  ans  qu'elle 
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avoît  pour  lors ,  ne  paroiflbit  pas  en  avoir 
vingt»  Les  menaces ,  &  les  prières  n'avoient  pu 
la  réfoudre  a  un  fécond  mariage  ;  &  il  lavoit 
un  jour  tellement  irritée  par  les  difcours  qu'il 
lui  avoir  tenus  ,  qu'elle  ne  le  regardoit  plus 
qu^avec  un  extrême  mépris.  Il  ne  lailfa  pas  de 
revenir  9  Se  s'approchant  d'elle  affez  civile^ 
ment  :  Hé  bien  ,  Madame ,  lui  dit-il ,  Agato- 
cle  peut-il  enfin  efpérer  quelque  chofe  >  Sci- 
gneur ,  répondit-elle  ,  tout  eft  à  efpérer  pour 
lui ,  tant  qu'il  n'exigera  rien  de  moi ,  qui  ne 
foit  raifonnable.  Mais ,  reprit-il ,  vouloir  être 
votre  époux  ,  eft-ce  vous  preffer  d'une  chofe 
qui  foit  contre  la  raifon  }  Vouloir  forcer  mon 
inclination  ,  répliqua-t-elle  ,  eft-ce  agir  en 
homme  qui  veut  être  mon  époux  ,  ou  mon 
tyran  >  Vouloir  vous  élever  fur  le  trône,  pour- 
fuivit  Agatocle  ,1  c'eft  une  tyrannie  qui  ne  de- 
vroit  pas  vous  déplaire.  Me  faire  defcendre  du 
trône  du  grand  Cétée  ,  continua  la  Reine  > 
pour  me  placer  fur  celui  d' Agatocle ,  &  de 
femme  du  Roi  des  Indes ,  vouloir  que  je  de- 
vienne la  femme  d*un  fimplc  Seigneur  Sicilien  , 
c'eft  une  violence  dont  la  veuve  de  Cétée  de- 
vroit  être  exempte.  C'eft  un  abus ,  reprit  Aga- 
tocle ,  de  vouloir  mettre  quelque  différence 
entre  les  Souverains.  Maïs  vous  faîtes  bien  , 
Madame ,  d*être  conftante  :  c'eft  une  vertu 
dont  vous  aurez  befoin.  Il  la  quitta  dans  ce 
moment ,  &  comme  elle  le  connoiflbit  capa- 
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ble  de  toute  forte  de  cruauté ,  clic  cnvifagca 
avec  frayeur  les  fuites  de  cette  menace.  Le  len- 
demain il  la  vint  revoir  avec  des  yeux  égarés , 
qui  marquoient  quelque  chofe  de  funefte-  En 
entrant ,  il  prit  des  mains  de  celui  qui  le  fui- 
voit ,  un  poignard  tout  enfanglanté.  Votre  fille 
cft  morte  ,  Madame ,  lui  dit-il ,  en  le  lui  mon- 
trant ;  c'eft  à  vous  maintenant  à  la  fuivre.  La 
Reine  peu  alarmée  pour  elle ,  ne  donna  fon 
attention  qu'à  la  nouvelle  de  ma  mort  ,  & 
elle  fc  laijQTa  aller  a  demi-morte  fur  une  chaifc 
qui  étoit  près  d'elle  ,  fans  pouvoir  feulement 
dire  une  parole.  Agatocle  s'approcha  plus  près 
d'elle  i  &c  hauffant  le  bras  ,  il  lui  répéta  avec 
tranfport  qu'il  falloit  mourir.  Ma  mère  ne  s'é- 
mut point  à  cette  menace  ;  &c  dès  qu'elle  put 
parler  :  Ma  fille  eft  morte  !  s'écria-t-elle  trois 
ou  quatre  fois.  Hé  bien.,  achève  ton  crime  j  &c 
par*  un  dernier  coup  de  ta  rage  ,  délivre-moi 
de  tous  les  maux  qu'elle  me  faifoit  appréhcn- 
den  Agatocle  étonné  de  cette  rcfolution  :  Quoi  > 
lui  dit-il  ,  la  mort  eft  donc  bien  peu  terrible 
pour  vous  !  Mille  fois  moins  que  de  vivre  avec 
un  tyran  comme  toi  ,  répondit  la  Reine.  Hé 
bien,  reprit-il,  vous  allez  voir  cette  mort  dans 
toute  fon  horreur.  A  ces  mots  ,  il  commanda 
à  l'un  de  fes  gens  de  m'aller  chercher  i  &  s'a- 
dreifant  enfuite  à  la  Reine ,  il  lui  dit  que  je 
vivois  encore  ,  mais   qu'il  ne  m'avoit  épar- 
gnée, que  pour  lui  rendre  mon  trépîis  plus 
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fcnfiblc  ,  en  me  le  faifant  foiiffrir  h  Tes  yeux. 

J'étois  alors  dans    une  compagnie  ,  &  fur 
une  matière  qui  n'étoit  guéres  plus  agréable 
pour  moi.  Ségefte   étoit  venu   me  voir  ;  & 
m'ayant  trouvée  peu  difpofée  à  foufïrir  Tes  ex- 
travagances, il  avoir  enfin  fenti  ce  qu'il  m'étoit 
échappé  de  lui  dire  avec  aigreur ,  que  ce  qu'il 
y  avoir  de  plus  illuftre  en  lui ,  étoit  même 
haïITable ,  Se  que  le  nom  de  Prince ,  qui  dans 
un  autre  auroit  réparé  en  quelque  forte  le  dé- 
faut des  moeurs ,  n'étant  en  lui  qu'une  qua- 
lité ufurpée ,  me  le  faifoit  confidérer  avec  au- 
tant d'horreur  que  de  mépris.  Mais  ces  tyrans , 
m'avoit-il  dit ,  que  vous  ofez  infulter  ,  font 
maintenant  vos  maîtres  !  &  cette  naiflancç  il* 
luftrc  dont  vous  faites  tant  de  cas ,  ne  fert  au- 
jourd'hui qu'à  rendre  votre  chute  plus  rude,  à 
augmenter  notre  gloire.  Se  à  nous  fairtf mar- 
cher fur  des  têtes  couronnées  !  A  peine  lui 
pcrmis-je  d'achever  ,  que  rappelant  ce  grand 
courage  dont  la  Reine  m'avoit  domié  la  leçon 
&  l'exemple:  Toi,  mon  maître  !  répliquai-je  î 
ceux  de  mon  rang  n'en  reconnoiflcnt  d'autres 
que  les  Dieux.  Tu  t'abufes ,  fi  tu  crois  que  je 
fois  en  ton  pouvoir  y  je  fortirai  d'entre  te$ 
mains  quand  je  voudrai ,  Se  je  fçais  où  la  li- 
berté fe'  trouve.  Il  n'eut  pas  aflTez  d'efprit , 
pour  pénétrer  ma  penfée  ;  il  crut  que  j'entçn- 
dois  parler  de  quelqu'un  qui  auroit  entrepris 
de   me   défendre  ï   Qui  fera   donc  ,  s'écria- 


I4tf  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

t-il ,  le  défcnfcur  de  votre  liberté  >  Si  vous 
m'étiez  échappée  une  fois  ,  on  me  verroit, 
pour  vous  r'avoir ,  porter  la  guerre  par-tout  le 
monde.  Je  ne  pus  entendre  cette  bravade  qu'a- 
vec mépris*  Et  moi ,  pourfuivis-je  d'un  air  de 
dédain ,  s'il  falloir  que  Ségefte  fut  un  jour  le 
maître  du  monde,  j'en  fortirois  >  de  peur  qu'il 
ne  fut  le  mien.  Nous  en  étions-lk  quand' Aga- 
tocle  envoyoit  me  dire  que  la  Reine  fouhai- 
toit  de  me  parler.  Il  n'en  falloir  pas  plus ,  pour 
m'y  tranfporter  avec  cmpreffement. 

Je  ne  fçaurois  vous  dépeindre  la  furprife  où 
je  fus  9  lorfqu'en  entrant  dans  la  chambre  ,  Je 
vis  la  Reine  venir  fe  jeter  à  mon  cou ,  &  fans 
pouvoir  me  rien  dire  ,  me  preffcr  entre  fes 
bras  avec  tendreffe.  Mais  mon  émotion  fut 
bien  plus  grande ,  quand  je  portai  les  yeux  fur 
Agatocle, &:  fur  le  poignard  enfanglanté,  qu'il 
tenoit  en  main.  Le  faifîflement  m'en^)ccha 
de  parler  ,  &  je  ne  pus  mieux  m'exprimer  y 
qu'en  répondant  aux  embraffemens  de  ma  mè- 
re par  d'autres  femblables.  Agatocle  comman- 
da k  fes  gens  de  nous  féparer  ;  &  ces  cruels 
Miniftres  nous  ayant  arrachées  par  force  d'en- 
tre les  bras  l'une  de  l'autre,  le  tj^an  mit 
fon  poignard  entre  les  mains  de  l'un  des  fiens , 
qui  me  faifîflant  par  un  bras,  haufla  la  main 
fur  moi  pour  m'en  frapper ,  en  attendant  l'or- 
dre de  fon  Maître.  Agatocle ,  s'adreflà  à  la 
•Reine,  dont  les  yeux  ne  quîttoient  point  le 
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poignard ,  comme  fi  Tes  regards  euflent  eu  la 
force  de  Tarrcter  :  Confultez-vous ,  Madame , 
lui  dit-il.  Vaut-il  mieux  avoir  Agatocle  pour 
cmiemi  que  pour  époux  >  Mais  fans  Técouter^ 
&c  parlant  à  TOfficier  dont  elle  craignoit  la 
fureiu:  :  Arrête ,  cruel ,  s'écria  la  Reine ,  ma  fille 
n*a  point  de  part  au  mépris  que  j'ai  pour  ton 
Maître.  £t  toi^  continua-t-elle  en  s'adreflant 
à  Agatocle  \  garde  quelque  juftice  dans  ton 
crime  y  Se  ne  fais  tomber  ta  colère  que  fur  celle 
qui  la  mérite.  Quoi  >  Madame?  répliquai -je 
auifi-tôt  y  dès  que  je  compris  Tétat  de  Tafiai- 
re  ;  votre  fille  n'auroit  donc  point  de  part  à 
votre  vertu  >  &  vous  croyez  que  par  une  baP 
fefle  indigne  de  votre  fang  y  elle  ait  moins 
d'horreur  que  vous  de  votre  tyran  î  Non ,  non , 
achève  ,  ajoutai  -  je ,  en  regardant  Texccuteur 
de  fa  rage;  ou  fi  tu  n'es  pas  autant  ennemi 
de  ma  gloire  que  de  mes  jours  laifle  à  ma 
main  ThonneUr  de  ma  délivrance.  Ma  chère 
fille ,  reprît  la  Reine ,  laiflcz-moi  mourir  feu- 
le ,  8c  confervez  pour  l'amour  de  moi  y  une 
vie  qui  m'eft  cent  fois  plus  chère  que  la  mien- 
ne. Ah  ,  Madame  !  répli()uai  -  je  ,  fouffirez  que 
j'appaife  par  ma  mort  la  foif  de  notre  tyran; 
fouffirez  que  je  meure  pour  vous,  puifque  fans 
vous  je  ne  pourrois  vivre.  Les  Dieux  ,  repar- 
tit la  Reine  ,  auront  foin  de  votre  fort.  J'en 
ferois  indigne  ,  ajoutai-je  ,  fi  je  le  fouhaitoîs 
meilleur  que  le  vôtre.  Ils  ont  pris  txop  de  foin 
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de  votre  naiflance  ,  pourfuivit-elle ,  pour  vons 
abandonner  dans  votre  vie.  Et  fi  fétols  ,  con- 
tinuai-je ,  ingrate  envers  celle  qui  me  Ta  don- 
née ,  ils  m'ôteroient  leur  aflîftance  ,  pour  m'en 
punir.  Vous  ne  paflcrez  jamais  pour  ingrate, 
reprit  la  Reine  ,  en  vous  confervant  pour  la- 
mour  de  moi.   Agatocle  prenant  la  parole  , 
m'empêcha  de  répliquer.  Cette  difputc  cft  hors 
de  faifon ,  nous  dit-il ,  6c  vous  mourrez  toutes 
les  deux.  Il  vous  eft  permis, Madame,  ajouta- 
t-il  en  s'adreflant  à  la  Reine ,  de  domier  les 
derniers  embraflemens  à  votre  fille.  Je  m'éton- 
nai de  cette  grâce  :  mais  ce  qui  fuivit ,  faifoit 
comprendre  qu'il  n'agiflbit  ainfi  que  pour  ga- 
gner du  temps,  &  donner  par-la  pliis  de  loi- 
iir  à  ma  mère  de  changer  de  réfolution  :  il  ne 
nous  avoit  même  permis  de  tant  parler ,  que 
pour  venir  à  bout  de  ce  deflein.  Elle  eut  la 
liberté  de  venir  à  moi  ,  &  de  m'embraflcr. 
Comme  on  me  retenoit  toujours  ,  je  ne  pus 
faire  autre  chofe  que  de  lui  tendre  les  bras.  Se 
de  l'y  recevoir  avec  toute  la  tendrefle  imagi- 
nable. Mourons  donc  ,  ma  fille  ,  me  dit-elle; 
&  puifque  vous  n'appréhendez  point  la  mort, 
elle  ne  peut  vous  être  un  maL  Mourons ,  Ma- 
dame ,  ajoutai  -  je  ,  notre  mort  fera  plus  de 
peine  à  nos  ennemis  qu'h  nous-mêmes.  Tan- 
dis que  je  parlois  ainfi ,  la  Reine  s  appercevant 
que  le  miniftre  de  ce  barbare  nous  confidc^ 
roit  avec  pitié  ,  6c  tenoit  même  affez  négU- 
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gemment  le  poignard  ,  fe  démêla  d'entre  mes 
bras ,  &  le  lui  ayant  arraché  ,  courut  au  tyran 
pour  Ten  percer  :  mais  fc  voyant  de  nouveau 
faific  par  ces  cruels  qui  défendoient  leur  Maî- 
tre ,  elle  s'en  porta  un  coup  profond  dans  le 
fein.  Le  Roi  interdit  de  ce  défaftre  ,  ne  put 
dans  le  moment  qu'empêcher  qu'elle  ne  re- 
doublât i  &  ayant  retiré  lui-même  le  poignard 
de  fa  plaie  ,  il  me  fit  fortir  ,  de  peur  que  par 
mes  cris  je  ne  troublaflc  dans  leur  travail  les 
Chirurgiens  qu'il  avoir  envoyé  chercher.  O 
Dieux  !  avec  quel  déplaifîr  me  vis-je  contrainte 
d'abandonner  une  mère  dans  un  état  fi  déplo- 
rable !  Je  trouvai ,  en  m'en  retournant ,  Taxile 
qui  m'attendoit  ;  &  fans  lui  rendre  d'autre 
compte  y  je  lui  commandai  >  toute  hors  de 
moi ,  d'aller  voir  comment  fe  portoit  la  Reine. 
Deux  heures  après  je  fçus  qu'elle  étoit  revenue 
de  fon  évanouiffemcnt ,  &  que  l'on  n'étoit  pas 
fans  efpérance  pour  fa  vie.  On  me  dit  de  plus , 
qu'Agatocle  ,  prefque  auflî  troublé  que  moi , 
faifoit  tout  fon  poffible  pour  la  réfoudre  à 
vivre  ;  6c  dans  le  même-temps  m'étant  venu 
voir  ,  il  me  jura  que  ce  qu'il  avoir  fait,  n'étoit 
qu'une  feinte ,  pour  intimider  ma  mère  j  &  il 
me  conjura  les  larmes  aux  yeux  ,  de  tout  fai- 
re ,  pour  la  porter  à  avoir  foin  d'elle  :  il  n'é- 
toit pas  befoirf  de  m'en  prefler 

J'allai  voir  la  Reine  ,  qui  foufïrit  à  ma  con- 
fidération  que  l'on  pansât  fa  plaie.  On  me  pria 
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cnfuite  de  me  retirer  ,  pour  lui  procurer  uH 
filcnce  qu'elle  n'auroit  pas  obfervé  en  me 
voyant.  Je  ne  voulus  pas  cependant  m'ccartcr , 
Se  je  paffai  dans  une  chambre  voifine  ,  o&  je 
rencontrai  le  Prince  Doricéte  ,  qui  ayant  fçu 
cet  accident  ,  s'informoit  de  la  fanté  de  la 
Reine.  Il  accourut  à  moi ,  des  qu'il  me  vit  i  6c 
m'abordant  avec  un  vifage  où  la  triftefle  faifoit 
prefque  autant  d'effet  que  fur  le  mien  :  Mada-^ 
me ,  me  dit-il  affez  bas ,  de  peiu:  d'être  enten* 
du ,  il  faudroit  que  mon  cœur  pût  parler  lui- 
même  j  pour  vous  marquer  la  part  qu'il  prend 
à  votre  déplaifîr  :  auffî  ne  viens-je  pas  pour 
vous  dire  combien  j'y  fuis  fenfîble  :  mais  fi  les 
fcrvices  d'un  fils  d'Agatocle  peuvent  ne  vous 
être  point  fufpeds,  je  vous  conjure  de  difpo- 
fer  de  Doriccte  ,  avec  la  même  liberté  dont 
vous  ufcriez  envers  le  moindre  de  vos  fujets; 
Vous  êtes  trop  généreux ,  Seigneur ,  répliquai* 
je  ;  &  je  dirois  que  vous  avez  trop  de  bonté 
pour  des  perfonnes  qui  n'ont  rien  fait  pour 
vous  y  porter ,  fi  l'état  de  notre  fortune  ne 
méritoit  votre  compafiîon.  Ajoutez ,  Madame  , 
repartit-il ,  que  vos  vertus  méritent  toute  forte 
de  refpeft,  &  qu'Agatocle  devroit  vous  trai- 
ter autrement,  s'il  n'étoit Il  n'ofa  pouffer 

plus  loin  la  parole,  &:  je  vis  bien  que  fur  le 
point  de  s'emporter  contre  un  tyran  ,  il  fut 
arrêté  par  le  rcfpeft  que  la  nature  lui  deman- 
doit  pour  un  père.  Que  ne  puis-je  fans  ingra- 
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litudc  &  fans  trahifon  ,  reprit-il  cnfuitc  plus 
-bas  qu'auparavant  j  venger  les  indignités  qui 
vous  font  faites  >  Pourquoi  n'a-ton  pas  plus  de 
confidération  pour  vousï  ou  que  ne  m'eft-il 
permis  d'en  avoir  moins  pour  votre  ennemi }  ou 
plutôt^  pourquoi  l'Auteur  de  vos  maux,  eft-il 
auffi  celui  de  ma  vie  ?  Je  vous  jure ,  Mada- 
me ,  continua- 1- il ,  que  la  qualité  de  fils  m'eft 
devenue  infupportable>&:  que  je  l'ai  mife  au 
nombre  de  mes  plus  grands  malheurs ,  toutes 
les  fois   que  j'ai  penfé  qu'elle   me  lioit  les 
mains  y  Se  qu'elle  m'empêchoit  de  venger  vo- 
tre vertu  opprimée.  J'ai  trouvé  cependant  le 
moyen  d'accorder  les  fentimens  que  j'ai  pour 
vous ,  avec  ceux  que  je  dois  à  mon  père.  Oui , 
je  vous  fervirai  tous  les  deux  y  û  vous  y  con- 
ientez  y  6c  en  vous  délivrant  de  la  fureur  de 
votre  ennemi ,  je  lui  ôcerai  Toccafion  de  noir- 
cir  fa    réputation  par  de   nouveaux  crimes. 
Propofez  ce  deifein  à  la  Reine, &  faites  qu'elle 
l'approuve  5  les  Dieux  auront  foin  du  refte. 
Hélas  !  lui  dis-je ,  à  quoi  fongeons-nous  ,  trop 
généreux  Doricéte  ?   A  peine  pouvons  -  nous 
nous  promettre  qu'elle  vive  ,  &:  nous  parlons 
déjà  de  fa  liberté  !  Oh ,   que  les  Dieux  n'ont 
•point  accoutumé  de  nous  donner  tant  de  biens 
la  la  fois!  Je  vous  dirai  cependant.  Seigneur, 
que  votre   générofité  vous   prépare  bien  des 
difgrâces ,  fi  elle  vous  intércfle  ainfi  dans  no- 
tre infortune.    Ségcfte  arrivant  ,  m'empêcha 
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de  pourfuivrc.  Il  fçavoit  Taccidcnt  arrive  k  la 
Reine  j  &  croyant  qu'il  ctoit  de  la  bienféance 
de  me  vifiter  dans  cette  triftc  rencontre,  voici 
le  premier  compliment  qu'il  me  fit.  Pour  vous 
montrer ,  dit-il ,  que  je  fuis  plus  fcniîble  à  des 
maux  dont  je  fuis  innocent,  que  vous  n'êtes 
touchée  de  ceux  que  vous  faites ,  |c  viens ,  Ma- 
dame ,  vous  confoler  dans  vos  dcplaifirs,& 
vous  apprendre  que  le  Roi  mon  père  ne  les 
voit  qu  avec  douleur.  J'étois  fi  piquée  de  fa 
précédente  vifité ,  que  je  ne  pus  me  contrain- 
dre à  lui  faire  des  remercimens  que  je  ne 
croyois  pas  lui  devoir  :  mais  lui  parlant  avec 
mépris  :  Si  cette  confolation  que  vous  m'ap- 
portez ,  répondis -je  ,  reffemble  à  la.  dernière 
que  j'ai  reçue  de  vous  ,  je  devrai  beaucoup 
aux  foins  que  vous  prendrez  de  m'en  donner 
de  pareilles  !  Cette  réponfe  ,  du  ton  même 
dont  je  la  proférois  n'avoir  rien  qui  dût  le  fa- 
tisfairc  ;  fon  infupportable  vanité  ne  laifla  pas 
de  la  tourner  à  fon  avantage }  &  s'imaginant 
que  mon  courage  avoir  plié  fous  notre  mal- 
heur :  Je  fuis  bien-aife ,  reprit-il ,  que  vous  ne 
croyiez  plus  qu'on  vous  ofFenfe  en  vous  aimant  j 
&  tant  que  je  vous  verrai  dans  des  fentimcns 
femblables ,  vous  connoîtrez  que  je  fçais  met- 
tre de  la  différence  entre  une  humeur  douce^  & 
une  fauvage.  Je  ne  daignai  pas  répondre  à  cette 
impertinence  5  &  mon  filence  lui  donna  la  liber- 
té de  pouffer  fon  extravagance  jufqu'au  bout. 

Le 
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Le  jour  fuivant ,  me  trouvant  dans  l'anti- 
chambre de  la  Reine ,  on  me  vint  dire  qu'elle 
dcmandoit  à  me  parler.  Les  Dieux  ont  enfin 
pitié  de  moi ,  ma  chère  fille  ,  me  dit-elle  ,  dès 
qu'elle  me  vit  ;  &  il  ne  tiendra  plus  qu'à  vous , 
que  déformais  je  ne  fois  parfaitement  heureu- 
fc.  Ces  paroles  m'ctonnèrent  :  mais  la  liberté 
qu'on  lui   accordoit  de  m'entretenir ,  me  fit 
croire  ,  malgré  les  apparences  ,  qu'elle  étoit 
tout-à-fait  hors  de  péril.  M'approchant  d'elle 
avec  joie  :  Que  faut-il  que  je  faffe  pour  cela  , 
Madame  ,  lui  demandai-je  i  ne  tient-il  qu'à 
mourir  pour  vous  ï  C'eft  tout  le  contraire  , 
ma  fille  ,  répondit-elle  j  je  veux  que  vous  vi- 
viez ,  &:  que  vous  me  laiflîez  mourir  feule* 
Que  fi  ma  prière  ne  fuffit  pas  ,  je  me  fers , 
pour  vous  y  obliger ,  de  tout  le  pouvoir  que 
j'ai  fur  vous.  Je  ne  me  défie  pas  affez  de  vo* 
trc  obéiffancc  ,  continua-t-elle  ,  pour  vous  y. 
cngager  par  d'autres  voies  i  &jcme  contenterai 
de  vous  dire ,  que  vous  ne  pouvez  donner  de 
pUis  grande  confolation  à  une  mère  mouran- 
te, qu'en  lui  marquant  votre  foumiffion  à  fcs 
ordres.  Je  fuis  encore  furprife ,  ma  chère  Hy- 
polite  ,  de  n'être  pas  morte  de  douleur  à  ces 
paroles  -,  Se  qu'un  faifîffement  pareil ,  fuccc- 
dant  à  la  joie   que  j'avois  d'abord  conçue  , 
n'eût  pas  l'effet  que  deux  paffions  fi  contrai- 
res ont  accoutumé  de  produire  ,  lorfqu'elles 
•  Tome  III.  K 
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fc  fuivcnt  de  fi  près.  Je  vis  bien  qu'on  ne  lui 
permettoit  de  me  parler  ,  que  parce  que  la 
priver  de  me  voir,  altcroit  encore  plus  fa  fan- 
té.  Je  me  jetai  fur  fon  lit  avant  qu'elle  eût 
ceffé  j  Se  lui  embrafiant  les  genoux  avec  des 
fentimens  de  douleur  qu'on  ne  peut  décrire  : 
Vous  mourez  ,  Madame  ,  lui  dis-je  j  ôc  votre 
fille  pourroit  fe  réfoudre  à  demeurer  en  des 
lieux  où  vous  ne  feriez  plus  ï  Non ,  elle  vous 
fuivra  par-tout  j  &  fon  âme  inféparablement 
attachée  à  la  vôtre ,  fera  compagne  de  votre 
liberté  ,  comme  elle  l'a  été  de  votre  prifon. 
Ma  fille ,  reprit  la  Reine ,  j'ai  vécu  pour  vous, 
dans  un  temps  où  j'avois  plus  fujet  de  fouhai* 
ter  la  mort ,  que  vous  n'en  avez  aujourd'hui 
Hélas  !  Madame  ,  répliquai-je  ,  mettez  mon 
obéilfance  à  d'autres  épreuves.  Mais  fi  je  vous 
en  demande ,  repartit  la  Reine ,  les  témoigna- 
ges les  plus  grands  6c  les  plus  difficiles  que  vous 
puiflîez  m'en  rendre,  me  les  accorderez-vousï 
Oui ,  Madame ,  repris-je  avec  plus  d'àffurance , 
je  vous  le  promets  ;  &:  fi  je  ne  vous  obéïs  pas , 
je  veux  que  les  Dieux  m'en  puniflcnt  par  le 
plus  affreux  des  châtimens.  C'cft  aflcz  ,  ma 
fille,  dit-elle  j  venez  donc  recevoir  entre  mes 
bras ,  le  commandement  que  j'ai  à  vous  fai- 
re. Elle  me  les  tendit  en  ce  moment;  &  m'ayant 
cmbraffée  avec  plus  de  force  qu'il  ne  fembloit 
qu'elle  en  dût  avoir  :  Hé  bien,  continua-t-ellc» 
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vous  vous  êtts  engagée  à  m'obéir  dans  les  cho- 
ies les  plus  difficiles.  Je  me  fie  à  vous>  &  vo« 
tre  vie  étant ,  à  ce  que  je  vois  ,  celle  qui  vous 
fait  k  plus  de  répugnance  ,  elle  eft  auffi  la 
feule  preuve  que  j'exige  de  votre- ..  Il  fembla 
que  fon  âme ,  pour  ne  pas  me  donner  le  loi* 
fir  derétraâer  ma  promeflc,  fe  hâtât  de  s'en- 
voler vers  les  Dieux,  Je  la  vis  expirer  i  &:  ce 
ibuvenir  m'arrache  en  ce  moment  plus  de 
pleurs  que  je  n'en  verfai  pour-lors.  Mais  remet- 
tons à  demain  ,  reprit-elle ,  le  refte  de  cette 
hiftoire  ,  &  permettez  par  -  là  que  j'accorde 
quelque  trêve  à  ma  douleur  ,  pour  ne  pas  in- 
terrompre mon  récit  par  des  foupirs  impuiifans 
pour  moi ,  &  ennuyeux  pour  vous. 

La  belle  Ptinceife  des  Indes  céda  à  un  tor- 
rent de  pleurs  ,  qui  n'étoient  pas  d'un  foible 
(ecours  pour  elle.  La  jeune  Daphnide  efîaya 
de  la  confoler ,  par  toutes  les  raifons  dont  elle 
crut  devoir  ufer  dans  cette  rencontre  :  mais 
elles  ne  fervirent  qu'à  lui  faire  connoître  qu'il 
n'en  eft  point  d'affez  forte  ,  pour  furmonter 
une  afHiâion  extrême.  Convaincue  mieux  que 
perfonne  par  fa  propre  expérience  ,  qu'une 
âme  laiffée  en  liberté ,  fe  donne  fouvent  elle- 
même  des  confolations  qu'elle  ne  peut  rece- 
voir des  autres  ,  elle  la  laifla  partir ,  d'autant 
plus  volontiers ,  que  l'heure  du  fîlence  appro- 
choit.  Deux  Daphnides  reconduifîrent  la  Prin- 


ij«  TARSIS    ET    2ÉLIR 

ccflc  jufqu'à  la  porte  du  temple.  Elle  auroit  etc. 
accompagnée  d'un  plus  grand  nombre  ,  fi  Ton 
eût  fu  fa  qualité  :  mais  comme  elle  vouloit 
paflcr  pour  Bergère ,  il  n'y  eut  que  Tanciennc 
Daphnidc,  &  celle  qu'elle  avoit  nommée  Ta- 
xile ,  qui  connoiflânt  fa  condition  ,  rendirent 
ce  qu'cttes  dévoient  à  (a  naiflance  royale.  Elle 
pafla  quçlques  momens  en  prières  dans  le 
temple.  S'entretenant-là  avec  les  Dieux ,  ils  lui 
donnèrent  une  partie  de  cette  confdiation  , 
qu'elle  ne  pouvoir  recevoir  des  hommes  ;  & 
elle  en  fortit  l'âme  beaucoup  plus  tranquille 
qu'elle  ne  l'^voit  en  y  entrant. 

Elle  n'étoit  pas  loin  du  temple ,  qu'elle  ren- 
contra une  troupe  de  Bergers  &  de  Bergères  ^ 
qui  par  curiofité  étoient  abordés  à  la  même 
lîle ,  pour  voir  le  lieu  où  fe  devoir  faire  le  (à* 
crifice.  Connue  il  étoit  hors  l'enceinte  de  la 
maifon  des  Daphnides ,  chacun  avoit  la  liberté 
d'y  aller ,  Se  Ton  avoit  même  accoutumé  de 
s'y  rendre  d'aflez  bonneJieure ,  quand  le  jour 
de  cette  grande  folennité  étoit  proche ,  afin 
de  fe  faifîr  des  meilleurs  endroits  ,  pour  y  dref- 
fer  des  amphithéâtres. 

Ergafte  qui  étoit  des  plus  prévoyans  en  tou- 
tes chofes ,  &  qui  penfoit  toujours  de  loin  à 
ce  qu'il  avoit  à  faire ,  n'avoit  eu  garde  de  man- 
quer à  s'y  rendre ,  dans  le  deffein  d  y  préparer 
pour  Arélife  une  place  commode  j  ôc  cette 
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aimable  Bergère  ayant  voulu  l'y  accompagner, 
y  avoit  amené  Corîs  ,  Céliane  j  Se  Bélice  ,  & 
quelques  autres  Bergères ,  que  Philémon ,  Celé- 
mante  9  Se  Axiftce  avoicnt  fuivies. 

Il  étoit  arrivé  ce  jour-là  une  chofê  aflcz  rare; 
Ceft  qu'Arélifc  Se  Ergafte  pafsèrent  cnfcmblc 
(ans  difpute  plus  de  la  moitié  de  la  journée , 
&  qu'il  fembla  au  contraire ,  qu'il  y  eût  quel- 
que différend  entre  Céiémantc  Se  Coris.  Ce 
différend  étoit  cependant  un  jeu  plutôt  qu'une 
querelle.  Ce  Berger  s'étant  la  veiUe  raillé  des 
tranfports  jodoux  d'un  Berger  au  fujet  d'une 
Bergère  ^  Se  s!étant  vanté ,  comme  il  avoit  dé- 
jà fait  plufîeurs  fois,  que  rien  n'étoit  capable 
de  lui  caufcr  cette  facheufe  maladie  ;  Arélife , 
devant  laquelle  il  avoit  parlé  ainfi ,  Se  qui  y 
étant  naturellement  dîfpofée  ,  étoit  bicn-aifc 
de  faire  voir ,  qu'il  ne  falloir  pas  blâmer  en  elle 
un  mouvement  dont  tout  le  monde  étoit  fuf- 
ceptiblc ,  avoit  engagé  Ariftéc  &  Cocis  à  faire 
tout  leur  poffible  pour  lui  en  infpircr.  Ergafte 
qui  fçavoit  le  mal  attaché  à  cette  pafïîon ,  Se 
la  peine  qu'il  avoit  lui-même  à  en  guérir  fa 
MaîtrcfFe,s'oppofa  à  cette  malice  ,  par  le  fcul 
intérêt  qu'il  prenoît  au  repos  de  fbn  ami  .mais 
il  n'en  fut  pas  le  maître.  Ils  acceptèrent  le 
parti.  Arïftée  aflfcfta  tout  ce  jour-lk  de  s'em- 
parer de  l'audience  de  Coris  ,  Se  de  l'entrete- 
nir de  chofcs  qui  fuppofoient  quelque  intrir 

K  3 


ij8  TARSIS  ET  ZÉLÎE 

guc,  que  Célémantc  ne  pouvoit  comprendre; 
&  la  Bergère  répondant  du  même  air  à  Atif- 
tée  ,  &c  fouvent  même  à  l'oreille ,  ne  parla 
que  fort  rarement  au  Berger,  &  toujours  froi- 
dement. Elle  refufa  même  la  main  qu*il  lui 
prcfenta  à  diverfes  reprîfes  ,  fous  prétexte 
qu'elle  aimoit  mieux  aller  feule  j  &  un  mo- 
ment après  elle  agreoit  celle  d'Ariftce ,  qui  de 
fa  part  n'avoit  pas  grande  peine  à  contrefaire 
r Amant  paffionné  &  tendre ,  y  ayant  Taîr  Se  le 
coeur  naturellement  portés.  Célémante  fut  d'a- 
bord furpris  de  ce  changement ,  dans  une  Ber- 
gère où  il  n'avoit  jamais  reconnu  de  pareille 
inégalité ,  &  il  ne  fçavoit  d'abord  qu'en  croi- 
re î  jufqu'à  ce  qu'ayant  pris  garde  qu'Arélifc 
&  Ergafte  jetoient  fouvent  les  yeux  fur  lui, 
&  fembloient  en  riant  prendre  garde  à  fa  con- 
tenance ,  il  fe  défia  du  myftère  caché  Ik-def- 
fous.  D'ailleurs  il  jugea  qu'une  indifférence 
auflî  forte  6c  auflî  fubite  que  celle  de  Coris 
à  fon  égard  ,  6c  une  liaifon  auffi  étroite  que 
celle  qui  paroiffoit  entr'elle  6c  Ariflée  ,  ne 
pouvoit  être  l'ouvrage  d'un  jour  ;  &:  que  ja- 
mais on  n'en  étoit  venu  tout  d'un  Coup  à  cette 
extrémité ,  que  difFcrens  dégrés  doivent  tou- 
jours avoir  produite.  Se  fouvenant  de  plus, du 
fouhaît  qu'avoir  fait  Coris ,  le  jour  qu'ils  reve- 
noient  de  Gonnes  avec  d'autres  Bergers  ,  de 
pouvoir  le  rendre  jaloux  >  il  ne  douta  plus  qu'il 
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n'y  eût  une  partie  faite  contre  lui  ;  &  il  réfo- 
lut,  s'ils  le  trompoicnt ,  de  les  tromper  à  fon 
tour.  Il  feignit  d'être  enfin  rebuté  de  TindifFé- 
rcncc  de  Coris  j  &  s'adreflant  à  Bélice ,  fœur 
.de  Philémon:  Aimable  Bergère ,  lui  dit-il  fort- 
bas,  comme  s'il  eût  craint  que  d'autres  ne 
Tentendiffent,  ne  pourriez-vous  point  me  dire 
quelle  eft  la  Maîtreffe  d'Ariftée  ?  Bélice  rou- 
git à  cette  demande ,  parce  qu'Ariftée  lui  avoit 
oflFcrt  fes  fervices.  Mais  s'étant  un  peu  rcmife , 
8c  fongeant  qu'elle  étoit  du  complot^  elle  lui 
répondit  d'un  air  aflcz  gai  :  Vos  yeux  peuvent 
vous  aider  autant  que  moi  k  le  fçavoir ,  Se 
vous  pouvez  voir  que  fi  Coris  ne  l'eft  pas ,  il 
a  grande  eoyie  qu'elle  la  devienne  >  C'efk  pour 
cela  même,  reprit-il ,  que  je  m'adreffe  i  vous; 
parce  que  s'il  veut ,.  comme  je  m'en  apperçois , 
me  voler  une  Maîtreffe ,  je  fuis  bien-aife  de  le 
prévenir ,  en  lui  dérobant  la  fienne  ;  mais  je 
perds  l'efpérancc  d'en  être  inftruit,  fi  Bélice  n'a 
la  bonté  de  m'en  apprendre  des  nouvelles.  La 
Bergère  détournant  adroitement  la  chofe  :  Je 
gagerois  bien  ,  lui  dit-elle  ,  que  Fcntreprife 
d' Ariftée  ne  vous  donne  pas  un  grand  fouci  ; 
&  vous  êtes  trop  afluré  du  cœiu:  de  Coris  & 
de  votre  mérite,  pour  qu*un  autre  vous  faffe 
ombrage.  Et  puis  ,  continua-t-cUc  agréable- 
ment  ,  ce  fcroit  mal  vous  venger  d'Ariftéc ,. 
en  vous  lervant  de  cette  voie  j  parce  que  lorf- 
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qu'on  quitte  une  Maîtrefle ,  pour  aller  fur  le» 
brifées  d'un  autre ,  c'eft  une  marque  qu'on 
n'en  a  point  qu'on  ne  veuille  bien  perdre  \  ce 
qui  ne  feroit  pas  une  vengeance  pour  vous. 
Mais  peut-être ,  ajouta  Célémante  ,  qu'Ariftéc 
ne  veut  bien  perdre  fa  Maîtreffe ,  que  parce 
qu'il  cfpére  m'enlever  la  mienne  y  &  pour  peu 
que  vous  vouliez  y  entendre,  il  arrivera  qu'il  ne 
me  pourra  faire  le  mal  qu'il  médite ,  &  que 
je  lui  ferai  celui  qu'il  ne  prévoit  pas.  En  tout 
cas  y  continua-t-il ,  je  vous  avoue  que  fi  Coris 
me  quitte ,  je  ne  veux  pas  pour  fon  honneur  , 
qu'on  dife  que  c'eft  elle  qui  m'abandonne  , 
mais  que  c'eft  moi  qui  la  laiffe.  Vous  n'y  fon* 
gez  pas  ,  répondit  Bélicc  ,  en  difyit  que  fon 
honneur  y  feroit  bleffcj  &c  fi  j'étois  en  fa  pla- 
ce ,  j'aimerois  beaucoup  mieux  qu'on  publiât 
de  moi ,  que  j'ai  congédié  mon  Amant  , 
que  d'entendre  dire  que  je  l'aie  été.  Vous  ai- 
meriez donc  mieux  ,  pourfuivit-il ,  qu'on  vous 
accusât  d'infidélité  ,  que  d'expofer  votre  Amant 
à  en  fouffirir  le  blâme  ï  Oui  fans  doute  ,  repli* 
qua  Bélice.  Si  le  reproche  d'infidélité  eft  pour 
un  homme  une  injure  fanglante  >  il  y  a  une 
fecrette  confufion  pour  une  belle  ,  de  n'avoir 
pu  retenir  un  Amant  fous  fa  loi  j  en  forte 
que  cet  échec  me  femble  plus  honteux  que 
tous  les  reproches  d'infidélité  qu'on  lui  pour- 
roit  faire  :  car  l'Amant  qui  lui  échappe ,  ne 
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femblc-t-il  pas  Tinfultcr  de  fon  peu  d'cfprit  ou 
de  mérite  i  &  ne  la  met-il  pas  au-dcflbus  de 
celle  qu'il  lui  préfère  î  En  un  mot ,  rinfidclitc 
d'un  Amant,  porte  fur  fa  Maîtreffe  la  tache 
de  plufieurs  défauts  enfemble  :  au  lieu  qu'elle 
ne  peut  être  accufée  que  de  légèreté  quand 
elle  le  quitte.  Mais  vous  ne  prenez  pas  garde  ^ 
interrompit  Célémante  ,  que  ce  défaut  vaut 
(cul  tous  les  autres  ;  Se  pour  moi  ,  j'aimerois 
beaucoup  mieux  qu'on  m'accusât  de  manque 
d'efprit,  &  de  toute  autre  bonne  qualité, que 
d'être  nommé  infidèle.  Mais  cette  délicatefle 
où  je  vous  vois  ,  reprit  agréablement  Bélice  > 
s'accorde-t-elle  avec  le  deffein  où  vous  êtes  de 
prévenir  Coris  dans  l'infidélité  qu'elle  veut 
vous  faire  >  Il  faut ,  continua-t-elle ,  avouer  que 
cette  Bergère  vous  a  bien  de  l'obligation ,  de 
prendre  fur  vous  un  reproche  qui  vous  paroît 
û  odieux ,  dans  la  feule  envie  de  l'en  exemp- 
ter !  Il  me  femble  voir  en  vous  ce  Capitaine, 
qui  s'appercevant  que  fes  gens  prenoient  la 
fuite,  arracha  l'enfeigne  des  mains  de  l'Officier 
qui  la  portoit  i  Se  courut  avec  ce  drapeau  ,  à  la 
tête  de  tous  les  autres  ,  afin  d'attirer  fur  lui 
feul  la  honte  de  la  fuite ,  &  d'en  fauver  le  re- 
proche à  l'armée  entière.  Vous  me  raillez 
agréablement  ,  dit  Célémante  :  mais  puifquc 
vous  regardez  l'infidélité  d'une  Bergère  d'un 
41  bon  œil  y  û  vous  vous  fentiez  d'humeur  à 
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m'ccoutcr  ,  &  à  être  Tenfeignc  que  j'aurois  k 
fuivre  pour  fuir  la  volage  Coris  ,  je  vous  jure 
que  ce  feroit  la  fuir  bien  agréablement,  &  ma 
fuite  fous  un  pareil  drapeau  n  auroit  rien  que 
d'honorable.  Si  j'ai  dit,  repartit  Bélice ,  qu'il  eft 
honteux  pour  une  Bergère  ,  d'être  quittée  par 
un  Amant  infidèle,  la  honte  n'eft  pas  moins 
grande  pour  elle  ,  d'être  recherchée  par  un 
Amant  rebuté  ;  &  je  comprens  que  nous  au- 
rons bien  de  la  peine  à  nous  accorder  enfeni- 
blc. 

Comme  ils  marchoient  toujours  en  parlant  ; 
la  Compagnie  fe  trouva  au  bord  de  l'Ifle ,  où 
le  bateau  les  attendoit  pour  les  repaflcr.  C'étoit 
à  l'heure  même  que  la  Princeflc  des  Indes  for* 
toit  de  chez  les  Daphnides  :  enforte  que  fa  mai- 
fon  étant  fituée  du  côté  qu'ils  prenoient  tous , 
elle  fit  figne  au  Batelier  de  l'attendre.  Chacun 
de  cette  aimable  troupe  la  connoiffoit ,  mais 
de  vue  feulement ,  &  fous  le  nom  de  la  ber- 
gère Ariadne.  Et  comme  fon  efprit ,  fa  beauté 
6c  fa  vertu  la  rendoient  recommandable ,  il 
n'étoit  point  de  bergère  qui  ne  fouhaitât  paf- 
iîonnément  fon  amitié  ;  &  les  bergers  la  de» 
fîroient  encore  plus.  Mais  elle  fe  communiquoît 
peu  :  &  quoique  la  fréquentation  de  ces  il- 
luftres  habitans  de  Tempe  ,  ne  lui  parût  pas 
indigne  des  Rois  6c  des  Reines ,  8c  qu'elle  fît 
moins  de  cas  des  plus  brillantes  Cours  >  que 
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de  la  douceur ,  de  Tinnocencc  &  de  la  poli- 
tcflc  de  cette  vie  champêtre  j  le  fouvenir  de  fcs 
infortunes  s'étoit  tellement  rendu  maître  de 
fon  cfprit ,  qu'elle  fuyoit  ordinairement  les  at 
femblées  ,  &  tout  ce  qui  auroit  pu  la  divertir. 
Mais  fe  voyant  alors  obligée  de  pafler  le  Fleu- 
ve avec  cette  belle  troupe  ,  elle  fe  contraignit 
autant  qu'elle  put  y  pour  ne  rien  marquer  de 
fa  trifteflfe  devant  les  autres  >  &  comme  au  mo- 
ment qu'elle  avoir  paru,  la  compagnie  avoit 
d'elle-même  fait  figne  au  Batelier  de  l'attendre , 
elle  hâta  le  pas  >  pour  répondre  par  fon  em- 
preflement  à  leur  civilité. 

Cclcmante  ne  fe  contenta  pas  de  l'attendre , 
il  alla  au  devant  d'elle ,  après  avoir  dit  à  Bé- 
licc ,  que  puifqu'elle  n'agréoit  pas  fes  fervices , 
elle  ne  devoir  pas  trouver  mauvais  qu'il  les  of- 
frît à  une  autre.  Belle  Ariadne  ,  lui  dit-il ,  en 
l'abordant ,  toute  cette  aimable  troupe  fou- 
haite  fi  fort  l'honneur  de  votre  connoiflance , 
qu'elle  feroît  revenue  avec  plaifir  de  l'autre  cô- 
té du  fleuve  pour  vous  prendre ,  fi  notre  bonne 
fortune  ne  nous  eût  d'elle-même  procuré  l'hon- 
neur de  le  paflfer  avec  vous.  Obligeant  Berger, 
répondit-elle ,  je  me  fens  fi  redevable  à  toute 
la  compagnie ,  que  je  me  hâte ,  comme  vous 
voyez ,  autant  que  je  le  puis ,  pour  lui  en  té- 
moigner ma  reconnoiflance. 

Après  les  civilités  ordinaires  en  ces  rcncon- 
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trcs ,  laTrmccfle  &c  les  Bergères  prirent  place  £ur 
des  fiéges  qui  étoient  dans  le  bateau ,  &  les 
Bergers  fe  tinrent  debout  auprès  d'elles.  Il  n'y 
eut  que  Cclémante  ,  qui  pour  mieux  faire  le 
paffionné  de  fa  nouvelle  Maîtreflfe  ,  fe  mit  h 
fes  genoux ,  &c  s'appliqua  à  lut  dire  des  dou- 
ceurs. Il  s'y  prit  de  fi  bonne  grâce ,  que  Co- 
ris  qui  avoit  voulu  le  tromper ,  y  fut  prefquc 
prife  elle-mcmej  &  à  demi  pcrfuadic  quç  le 
cœur  avoit  encore  plus  de  part  que  la  bouche 
à  toutes  ces  galanteries  y  elle  pouffa  Bélice  du 
coude.  Ma  chère ,  lui  dit-elle  tout  bas  ,  ne  fc- 
roit-ce  pas  une  chofe  plaifante ,  qu'en  croyant 
donner  de  la  jaloufie  à  ce  Berger ,  il  me  rendît 
moi  -  même  jaloufe  ï  Elle  le  dit  en  riant ,  mais 
avec  une  petite  rougeur ,  qui  fut  remarquée 
d  Ariftée  i  &c  comme  elle  n'avoit  pas.  parlé  fî 
bas ,  que  ce  Berger  qui  étoit  auprès  d'elle  ne 
Tentcndît ,  il  y  vouloir  répliquer  ,  quand  Er- 
gafte  ayant  remarqué  que  le  Batelier  qui  les  mc- 
noit ,  ramoit  avec  tant  de  négligence ,  qu'au 
lieu  de  remonter  vers  Génome ,  comme  il  le 
falloit ,  il  fe  laiffoit  entraîner  par  le  fil  de  Teau 
vers  le  Golfe  ,  lui  demanda  à  quoi  donc  il 
penfoit ,  de  ne  pas  les  mener  à  terre  )  Gc  Ba- 
telier lui  répondit  en  fon  langage ,  que  Celé- 
mante  étoit  une  Sirène  qui  l'enchantoit  >  tant 
il  prenoit  de  plaifîr  a  l'entendre  ;  puis  ramant 
avec  un  peu  plus  de  vigueur  :  Oh  !  que  c'cft 
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grand  dommage^  s'écrU-t-il  ,  que  ce  Berger 
si'eft  pas  à  la  Cour  !  Il  auroit  été  fur  ma  pa- 
role un  Courtifan  bien  dégourdi.  Toute  la 
compagnie  fe  mit  à  rire  de  cette  faillie.  La 
Princefle  n'ayant  pu  s'empêcher  d'en  fourire  : 
Vous  voyez ,  Berger ,  continua-t-elle  en  s'adref- 
fant  à  Célémante ,  comme  on  trouve  à  redire 
que  vous  profaniez  devant  une  Bergère  ,  des 
galanteries  dignes  d  être  adreifées  a  des  Reines  ! 
Aimable  Ariadne ,  repartit  le  Paftcur ,  il  n'eft 
point  de  Reines  qui  vaillent  une  Bergère  faite 
comme  vous  i  Se  quand  il  s*en  pourroit  trou- 
ver <l'auifi  fpirituelles  6c  d'auffî  belles ,  ce  fe- 
roit  affez  qu'elles  fulfent  Reines  »  pour  vous 
faire  trouver  à  mes  yeux  mille  fois  plus  aima» 
ble  qu'elles.  Cela  eft  dit  obligeamment  pour 
BOUS  autres  Bergères  »  reprit  Ariadne  :  mais  je 
ne  fçais  û  vous  ne  vous  dédiriez  point ,  aux 
pieds  d'une  Reine  ^  de  tout  ce  que  vous  dites- 
là  à  ceux  d'une  Bergère  :  car  je  vois  là-deffus 
le5  fentimens  de^  hommes  bien  difiFérens  i  6c 
comme  j'ai  quelquefois  été  dans  des  Villes  où 
féjournoit  la  Cour ,  j'y  ai  vu  trouver  des  fenunes 
admirablement  belles  ,  parce  qu'elles  étoienc 
d*un  haut  rang ,  qu'on  n'auroit  peut-être  pas 
regardées ,  fi  elles  avoient  été  de  fimples  Ber- 
gères. Rien  n'eft  plus  vrai  que  ce  que  nous 
dit  l'aimable  Ariadne  ,  pourfuivit  Arélife  i  &: 
comme  j'ai  auili  quelquefois  été  à  la  Cour  > 
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j*ai  vu  mille  gens  plus  amoureux  >  pour  ainii 
dire ,  de  la  qualité  des  femmes ,  que  de  leur 
beauté.  Il  faut  convenir,  ajouta Ergafte ,  qu'il 
y  a  certaine  vertu  cachée  dans  le  fang ,  qui 
fait  que  la  haute  naiffance  infpire  un  je  ne 
fais  quoi ,  qui  rend  toujours  une  perfonne  plus 
aimable ,  à  proportion  qu'elle  eft  dans  un  de- 
gré plus  éminent.  Elle  donne  aux  unes  des  fen- 
timens  plus  nobles ,  aux  autres  une  plus  grande 
délicateffe  d'efprit  ,  aux  autres  plus  de  polî^ 
teife,  à  d'autres  une  noble  fierté  qui  attire 
notre  refpeâ  malgré  nous ,  &  à  toutes  un  cer« 
tain  air  de  qualité  >  qui  diftingue  par-tout  les 
perfonnes  qui  ont  de  la  naiffance  d'avec  celles 
du  commun.  Et  vous-mêmes  ,  aimables  Ber« 
gères  y  continua-t-il ,  en  s'adreifant  à  toutes  ; 
qui  eft-ce  qui  vous  rend  û  aimables  >  en  corn* 
paraifon  de  tout  ce  qu*il  y  a ,  non-feulement 
de  Bergères  au  monde ,  mais  même  de  per« 
fonnes  de  qualité  dans  les  Villes ,  fi  ce  n'eft 
celle  de  vos  Ancêtres  ^  qui  vinrent  les  premiers 
habiter  Tempe  ,.&  qui  fous  Thabit  champêtre  > 
cachèrent  un  fang  noble  ôc  illuftre ,  Se  quel^ 
ques-uns  fans  doute  une  naiffance  Royale  i  Pont 
la  belle  ;Ariadne ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  ori- 
ginaire de  notre  Vallée ,  je  ne  veux  que  la 
voir ,  pour  connoître  pareillement  qu'elle  ne 
peut  être  que  d'un  fang  illuftre.  Pour  moi , 
ajouta  Bélice,  j'avoue  que  fi  j'étois  homme  » 
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j'aimcrois  mieux  une  perfonnc  d'une  ëminentc 
qualité ,  médiocrement  bien  faite ,  que  la  plus 
belle  perfonne  du  monde ,  qui  ne  feroit  que 
d'une  naiflance  médiocre.  Et  moi ,  continua 
Coris ,  j'eftime  infiniment  la  haute  naiflance  : 
je  vous  avoue  cependant ,  que  c'eft  la  dernière 
chofc  à  laquelle  je  m'attache  dans  une  perfon- 
ne. Si  elle  a  de  la  noblefle  d'ame ,  je  prife  in- 
finiment celle  qu'elle  tire  de  fes  ancêtres  :  mais 
fi  une  ame  baflc  anime  un  corps  noble ,  j'envi- 
fage  cette  noblefle  comme  un  reproche  conti- 
nuel qui  lui  eft  fait ,  d'avoir  honteusement  déro- 
gé à  fon  origine.  Je  ne  fçais,  pourfuivit  Philé- 
mon ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de  bien  certain  à 
établir  fur  l'eftime  que  l'on  doit  faire  de  la  no- 
blefle. Je  fcns  bien  que  la  vue  d'une  perfonne 
de  grande  naiflance  m'imprime  d'abord  un  ref- 
peâ  &  une  vénération  que  je  n'ai  point  pour 
d'autres  auxquels  cette  qualité  manque  :  mais 
ne  feroit-ce  point  auflî  un  eflèt  de  notre  pré- 
vention ,  &  de  Tufage  où  nous  fommes  tous , 
de  déférer  beaucoup  à  l'origine  \  Combien 
vois-je  de  Nations  auflGl  éclairées  que  nous  le 
fommes ,  chez  qui  les  hommes  &:  les  femmes 
ne  font  diftingués  que  par  leur  mérite  &:  par 
leur  vertu  }  &  à  le  bien  prendre  y  &  en  .re- 
montant même  jufqu'à  la  fource  y  on  trouvera 
que  toutes  les  naiflances  font  fort  égales.  Ceja 
étant  >  il  faut  bien  que  la  première  ^  &:  par  con- 
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féquent  la  plus  naturelle  diftinftion  des  hom- 
mes ,  fc  foit  faite  autrement  qu'en  vertu  de 
la  naiffance.  Comment  les  Rois ,  qui  font  la 
fource  de  la  noblelfe ,  oot-ils  été  faits  i  On  a 
choifi  les  uns  à  caufe  de  la  force  de.  leurs  corps , 
d'autres  pour  leur  vertu  >  d'autres  enfin  pour 
leur  courage.  Epicurc  a  cru  que  la  plupart  le 
font  devenus  par  leur  beauté  &  leur  bon  air  ; 
&  il  femble  en  effet ,  que  c*eft  la  qualité  à  la- 
quelle il  appartient  de  Vaincre  &  de  foumettrc 
les  âmes  :  mais  on  ne  peut  guères  fè  tromper , 
en  difant  qu'il  y  en  a  encore  plus ,  qui  fe  font 
par  force  rendus  les  maîtres  des  autres.  Mon 
cher  Philémon  ,  reprit  l'enjoué  Célémante  , 
tu  vas  nous  mener  fi  loin ,  qu*à  la  fin  tu  m'é* 
gareras  ;  &  j'ai  déjà  befoin  de  toute  ma  mé- 
moire ,  pour  retrouver  où  j'en  étois  demeu- 
ré avec  la  belle  Ariadne.  Je  me  fouviens  pour- 
tant bien  lui  avoir  dit  ,  que  je  l'aime  mieux 
Bergère  que  Princefle  i  &  afin  qu'elle  ne  pcnfc 
pas  que  je  l'aye  avancé  fans  une  forte  raifon  . . . 
Elle  eft  facile  à  deviner ,  mon  frère ,  interrom- 
pit Arélife  :  c'eft  que  tu  fais  bien  ,  que  fi  cette 
aimable  Bergère  étoit  Princefle  ,  elle  ne  te  rc- 
gardcroit  pas.  Hé ,  pourquoi  non ,  reprit-il  > 
De  compte  fait,  il  y  a  plus  de  Déeflcs  qui 
ayent  aimé  des  Bergers  ,  qu'il  n'y  a  de  Bergers 
qui  ayent  aimé  des  Déefles.  Mais  la  raifon  que 
j'allois  dire  ,  c'eft  que  je  veux  qu'une  Maîtreâe 

me 
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me  fçachc  gré  de  mon  amour.  Je  veux  qu'elle 
reçoive  mon  cœur ,  non  comme  un  tribut  , 
mais  comme  un  préfent  ;  &  c'eft  ce  que  ne 
feront  point  des  perfonnes  élevées  ,  qui  ont 
lieu  de  croire  que  l'on  doit  tout  ^  leur  naif 
fance.  Je  vous  dirai  plus ,  continûa-t-il ,  c'eft 
qu'il  n'eft  guèrcs  poffible  que  ces  Grands ,  qui 
font  fi  fort  au-dcflus  de  nous  ,  ne  fe  perfuaderit 
que  les  Dieux  nous  ont  faits  précifément  pour 
eux  ;  &  moi ,  je  penfe  tout  au  contraire ,  que 
les  Princes  &  les  Rois  mcmcs  ,  font  faits  pour 
moi,  comme  c'eft  pour  eux  que  je  fuis  fait , 
&  que  les  Dieux  ne  leur  ont  mis  la  force  Se 
l'autorité  en  main  ,  que  pour  protéger  leiurs 
peuples,  de  la  manière  à  peu  près  que  nous 
donnons  des  javelots  à  nos   Paftres ,  quand 
nous  les   envoyons  garder    nos  troupeaux  , 
pour  les  défendre  des  loups.  Berger  ,  reprit 
Ariadne ,  vous  ne  devez  pas  douter  que  ce  ne 
foit  là  auifi  la  penfée  des  Princes  vertueux  Se 
fages ,  Se  qu'ils  ne  foient  convaincus  qu'il  y 
a  une  obligation  fi  réciproque  Se  fi  étroite  en- 
tre eux  Se  leurs  Sujets ,  qu'ils  ne  font  pas  moins 
obligés  à  un  amour  paternel ,  que  les  autres  à 
une  obéifTance  filiale  :  mais  je  fuis  perfuadée 
encore  de  l'obligation  mutuelle  qui  fubfifte 
entre  eux  ,  de  s'aimer  réciproquement  î  &  fi  j'é- 
tois  de  ce  rang ,  je  ferois  peu  d'état  de  Tcftimc 
6c  du  relpeâ  de  mes  Sujets ,  s'ils  me  refufoient 
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leur  amitié.  Avec  ces  lentinicns ,  vous  Tauncî 
fans  doute  y  aimable  Bergère  ^  repartit  Celé- 
mante  :  mais  fi  vous  étiez  Princeflc ,  permet- 
tez-moi de  douter  que  vous  en  euffiez  bien  for^ 
tement  la  penfée. 

Le  bateau  enfin  prit  terre  y  ce  qui  interrom-» 
pit  la  converfation  \  8c  le  chemin  d'Ariadne 
ne  fe  rapportant  pas  à  celui  des  autres  y  elle  prie 
congé  de  la  compagnie  :  mais  elle  ne  fe  put 
défendre  de  rempreflement  de  Célcmante  à  la 
reconduire  chez  elle  i  &  il  lui  dit  dans  le  che^ 
nniin  mille  chofes  fi  galantes  Se  fi  agréables , 
4][u'elle  conçut  pour  lui  toute  Teftime  que  Ton 
peut  avoir  pour  un  Berger  accompli  II  efl  mc^ 
me  à  croire  que  Célémante  n'eût  pu  garantir 
jfon  coeur  des  charmes  inévitables  de  cette  in^ 
comparable  perfonne  ^.s'il  en  avoir  été  encore 
le  maître  :  mais  de  quelque  feinte  qu*il  usât , 
Coris  le  poflcdoit  trop  ,  pour  lui  permettre 
d'en  difpofer  en  faveur  d'une  autre, 

n  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  accompagné  la 
belle  Ariadne  jufques  chez  elle  :  mais  voulant 
pàufler  la  gageure  jufqu'au  bout,  6c  donner  à 
Coris ,  s'il  étoit  poflible ,  la  jaloufîe  qu'il  fc 
doutoit  qu'elle  avoit  voulu  luiinfpirer,  il  for- 
m  le  lendemain  de  Cénome  à  la  pointe  du 
jour ,  à  dclfein  d'aller  faire  fa  cour  à  Ariadne. 
Son  deflein  fut  interrompu  pour  quelques. mo- 
mens ,  par  une  rencontre  ï  laquelle  il  ne  s'c- 
toit  pas  attendu. 
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Nous  avons  déjà  vu  qu'Ergaftc  était  paflîon- 
flément  amoureux  d'Arélifc,  &  que  cette  Belle 
avoir  une  rendre  amitié  pour  lui }  mais  vou- 
lant bien  être  fon  amie ,  elle  ne  pouvoir  fpuf- 
firir  que  TAmour  s'en  mêlât.   C'cft  la  raifoa 
pour  laquelle  ils  avoienr  à  route  heure  quel- 
ques démêlés  :  car  quoi  qu'Arélife  fût  enne- 
mie de  cette  paÛîon ,  elle  avoit  peine  à  voir 
qu'Ergafte  en  conçût  pour  d'autres ,  foit  par 
la  pente  naturelle  qu'elle  avoit  h  la  jaloufie  » 
foit  parce  qu'elle  fçavoir  bien  qu'il  eft  impof- 
fible  qu'une  Maîtrefle  ne  nous  dérobe  dans  un 
Ami  plus  de  la  moitié  de  fon  inclination  pour 
nous.  Ergafle  d'uù  autre  côté ,  ne  pouvant  fup- 
porter  avec  patience ,  qu'une  Bergère  qui  fe 
difoit  fî  fort  fon  Amie ,  &c  qu'il  aimoit  fî  éper- 
ducment ,  n'eût  aucune  indulgence  pour  un 
amour  auffi  réglé  que  le  fien ,  entroit  fouvent 
dans  des  dépits  contre  elle,  qui  lui  faifoi  :nt  quel- 
quefois <:hcrcher  l'occafion  de  s'en  venger  par 
les  endroits  qui  lui  étoient  le  plus  fenfiblcs.  j 
êc  connoiflant  fon  foible  au  fujet  des  fenti- 
mens  jaloux  >  il  l'attaquoit  fouvent  par   là  , 
fondé  fur  ce  que  cette  foibleflc  fert  fouvent 
d^aiguillon  à  l'Amour^  &  fe  foulageant  de  plus 
<ians  fon  malheur ,  par  cette  penfée ,  que  fî 
elle  n*avoit  pas  pour  Lui   tous  les  fentiméns 
d'une  Maîtrefle ,  elle  en  avoit  au  moins  la  ja- 
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loufîe ,  qui  lui  prouvoit  aflcz  qu'il  ne  lui  étoit 

pas  indifférent. 

Le  foir  du  jour  précédent ,  un  peu  aprèâ  que 
Célémante  les  eut  quittés ,  pour  reconduire  A- 
iriadne  ,  Arélife  ayant  répondu  froidement  à 
tjudqae  chofe  d'obligeant^jueluiavoitdit  Er- 
gafte  y  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  met- 
tre mal  ^nfemble.  Il  ne  s'emporta  pas  néan- 
moins à  des  plaintes ,  comme  il  avoit  quelque- 
fois accoutumé  de  faire  ,  &:  il  la  quitta  ^  com- 
me s'il  n'en  eût  été  nullement  touché.  U  af- 
feda  même  de  repafler  un  moment  après  de- 
vant elle  ;  &  paflant  plus  loin ,  il  avoit  été 
fe  mettre  aux  genoux  de  Bélice ,  dans  Tatti- 
tude  d'un  homme  fort  touché  de  £a  paflioi). 
Il  ne  rétoit  pourtant  pas ,  &:  il  ne  lui  parloit 
alors  que  <iu  Berger  Ariftée ,  qui  lui  avoit  ïkit 
ce  jour-là  confidence  defes  fentimens  pour  cllej 
&il  s'exprimoitavec  d'autant  plus  d'aftion  , 
qu'outre  la  générofîfé  naturelle  ,  qui  lui  faî- 
foit  fcrvir  fes  amis  avec  chaleur,  iln'étoitpas 
fâché  qu' Arélife  crut  la  chofe  autrement  qu'elle 
n'étoit.  Il  fe  formoit  même  cm  plaifîr  de  lui 
faire  le  même  tour  de  malice ,  où  elle  avoit 
engagé  Coris  contre  fe^n  frère.  U  n'en  falloit 
pas  tant  pour  exciter  la  jaloufie  d' Arélife.  Cé- 
toit  aflez  qu'Ergafte  eût  palfé  près  d'elle  fana 
s'arrêter  ^  6c  qu'il  en  eût  entretenu  une  autre  : 
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fou  amitié  étoit  trop  délicate ,  pour  foufFris 
patiemment  cette  préférence.  Elle  s'ctoit  reti* 
jféc  fi  irritée  contre  lui ,  qu'encore  qu  il  fût 
venu  la  voir  le  foir  même  j  que  par  une  ef- 
pèce  de  remords ,  il  lui  eût  raconté  la  chofc 
comme  clk  étoit ,  -  &:  qu'il  crût  l'avoir  bien 
appaifée ,  elle  ne  fongea  toute  la  nuit  qu'aux 
moyens  de  s'en  venger.  Comme  elle  avoit  en 
plufieurs  fois  deflein  de  quitter  le  monde  y  6c 
de  fe  rendra  Daphnide  i  ne  voyant  rien  qui  pût 
affliger  davantage  Ergafte ,  elle  fe  prépara  dès 
qu'il  fut  jour ,  à  exécuter  fa  réfolution. 

Elle  alla  chercher  Célémante  i  ôc  ayant  fu 
qu'il  étoit  chez  Télamon ,  elle  y  palïa  ,  pour 
lui  faire  dire  qu'elle  fbuhaitoit  de  lui  parler.. 
11  en  fortoit ,  elle  l'appela.  Mon  frère ,  lui  dit- 
elle,  je  viens  k  vous  comme  au  meilleur  ami. 
d'Ergafle  ,  pour  vous  communiquer  un  dcflciiv 
qui  le  regarde  autant  que  moi.  Mais  fortons  dvk 
hameau  ,  &  tirons -nous  à  l'écart ,  pour  n'être 
point  interrompus.  Célémante  qui  avoit  accou- 
tumé de  les  voir  vingt  fois  le  jour  en  de  pe- 
tits démêlés ,  connut  à  fa  mine  ,  qu'il  y  avoit 
encore  quelque  noîfc  entre  eux ,  Ôc  qu'elle  le 
cher  choit  pour  les  accorder  :  car  il  étoit  leur 
médiateur  ordinaire  ;  Se  cela  lui  faifoit  dire  ' 
quelquefois,  qu'il  jugeoit  plus  de  procès  lui 
Icul  >  que  tout  le  Sénat  des  Amphiftions  &: 
des  Ajréopagitcs  enfcmblc.  Il  étoit  même  fou- 
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vent  fort  cmbarraflfé  de  ces  querelles ,  encore 
qu'il  aimât  tendrement  les  deux  querelleurs  : 
fur -tout,  quand  la  négociation  le  détournoît 
de  quelque  partie  de  plaifir.  Auflî  reçut-il  avec 
quelque  chagrin  la  requête  M'Axélife,  En  vé- 
rité ,  ma  foeur ,  lui  dit-il ,  tii  m'aurois  fait  un 
grand  plaifir ,  fi  tu  avois  pu  demeurer  encore 
deux  heures  en  colère  contre  Ergafte.  Mon 
frère  ,  reprit  la  Bergère  ,  qui  comprenoit  cette 
raillerie ,  la  chofe  eft  plus  férieufc  que  vous 
ne  penfez  :  auflî  puis-je  vous  promettre  que 
c'eft  la  dernière  fois  que  je  vous  parlerai  d'Er- 
gafte.  Il  travcrfa  donc  le  hameau  avec  elle  ;  & 
dès  qu'ils  fe  virent  dehors  :  Mon  frère ,  lui 
dit-elle  ,  vous  fçavcz  quelle  fut  la  réfolution 
que  j'avois  prife  à  Tiflue  de  la  mort  de  Méli- 
fée  j  &  que  je  ferois  Daphnide  il  y  a  long- 
temps ,  fans  les  obftacles  qu'Ergafte  &  vous  y 
apportèrent ,  &  fans  la  complaifance  que  j*ai 
eue  pour  tous  les  deux.  Si  j'ai  péché  en  préfé- 
rant la  confidération  des  hommes  au  fcrvicc 
d'une  Déefîc ,  j'en  fuis  bien  punie ,  par  la  ma- 
nière injufte  dont  Ergafte  en  ufe  avec  moi.  Je 
crois  maintenant  être  quitte  de  ce  que  je  dc- 
Vois  aux  premiers  témoignages  de  fon  amitié, 
6c  qu'il  n'aura  pas  lieu  de  fe  plaindre ,  fi  fon- 
geant  à  établir  mon  repos ,  j'exécute  un  deffein 
que  je  n'avois  différé  qu'à  fa  confidération.  Paî 
été  jufqu'à  préfent  affez  bonne  pour  ne  me 
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pouvoir  réfoudre  k  lui  caufer  cette  affllâion  r 
mais  j'ai  bien  lieu  de  croire  qu'il  s*en  confo- 
lera  :  auffi-bien  mon  amitié  ne  lui  fuffifant  pas  > 
il  a  fait  un  nouvel  engagement ,  où  il  trouvera 
plus  de  confolation  qu'il  ne  lui  en  faut  pour 
mic  perte  6  légère.  Célémante  fcntit  alors  ce 
qu'elle  avoit  d^abord  tâché  de  déguifer  ;  8c 
conune  il  connoiffoit  affez  Tefprit  d'Ergaftc  , 
pour  le  juger  incapable  d'aucun  changement  : 
Ma  foeur  ,  répondit-il ,  fouffirez  que  je  vous 
dife  franchement  ma  penfée.  Entre  nous ,  je 
crois  qu'il  y  a  un  peu  de  folie  dans  tous  les 
trois.  Nous  aimons  vous  &  moi  Ergafte ,  &  il 
nous  aime  aulfî  tendrement  :  cependant  ,  à 
nous  voir  cnfcmble ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
nous  prenne  pour  les  plus  grands  ennemis  du 
monde.  Encore  fuis-je  plus  fage  qi^e  vous  deux. 
Car  je  me  fuis  tellement  fait  à  Thumeur  rfEr- 
gafte  ,  que  je  ne  me  fâche  plus  contre  lui  :  Se 
^uand  nous  conteftons  cnfcmble ,  ce  n'cft  de 
ma  part ,  que  pour  lui  faire  plaifir ,  parce  que 
fans  cela ,  vous  &  lui  vous  ne  pourriez  vivre;. 
Mais  à  votre  égard  Se  au  fîen ,  on  ckvroit  cha^ 
ritablement  vous  donrifer  le  fouet ,  comme  k 
deux  enfans  ,  pour  terminer  vos  difputes.  Non  ^ 
mon  frère  ,  répKqua  Arélifc ,  je  le  dis  fans  ca- 
1ère  y  Se  vous  fçavcz  aflez  que  le  dcflein  dont 
je  vous  parle ,  n'eft  pas  l'ouvxage  d'mi  jour. 
Vous  connoiifez  le  fonds  de  mon  cœur ,  Se  le 
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peu  deplaifîr  qui  m'attache  au  monde.  Il  me 
femble  même  entendre  à  toute  heure  le  mal- 
heureux Mélifée ,  me  faire  des  reproches  de  ce 
que  jY  refte.  Ah  !  ma  chère  fœur  ,  dit  Célé- 
mante,  c'eft  à  préfent  le  moindre  des  foucis 
du  pauvre  défunt ,  &  les  Champs  Elifées ,  l'oc- 
cupent alTez  par  leurs  délices  ,  pour  l'empêcher 
de  penfer  à  vous.  Croyez-moi ,  continua-t-il  , 
ne  précipitez  point  un  deflein  femblable ,  Se 
accordez  quelque  chofe  à  la  fatisfaâion  des  deux 
perfonnes  du  monde  qui  vous  aiment  le  plus. 
Je  fçais  affcz  les  fentimens  d'Ergafte ,  pour  être 
iur  que  rien  ne  le  pourroit  confolcr  de  votre 
perte ,  &  au  lieu  d*un  ami ,  j'en  perdrois  deux 
par  votre  faute. 

Conune  il  parloit  ainfî ,  il  apperçut  le  Bcr* 
ger ,  qui  fortant  de  chez  Télamon ,  &  les  ayant 
vus  de  loin ,  venoit  à  eux.  Arélifc  à  l'inftaat 
voulut  quitter  Célémante ,  mais  il  la  retint  ; 
&  la  prenant  par  la  main  :  Je  ne  prétens  point , 
lui  dit-il  en  riant ,  demeurer  feul  avec  notre 
ennemi  conunun  ;  il  faut  que  vous  m'aidiez  à 
m'en  défendre.  Ergafte  qui  étoit  aflez  près  pour 
l'entendre,  &  qui  reconnut  à  cette  aâdon  ,  que 
la  Bergère  étoit  mécontente  de  lui ,  en  fut  éton- 
né ,  parce  qu'il  croyoit  l'avoir  pleinement  ap- 
paifée  la  veille.  U  lui  dit  en  fouriant  :  Seroîs-je 
aflez  malheureux ,  belle  Arélife ,  pour  vous  avoir 
fait  faire  cette  nuit  quelque  fongc  qui  vous  eût 


LIVRE   SEIZIÈME.  177 

déplu  )  Cette  galanterie  y  6c  la  manière  enjouée 
dont  il  rafTaifonna ,  fit  croire  à  la  Bergère  qu'il 
n'étoit  pas  fort  contrit  de  l'avoir  défobligée. 
Elle  en  fut  piquée  au  vif,  &  fit  un  fécond  ef- 
fort pour  s'échapper  des  mains  de  fon  Frère. 
Mais  voulant  les  racommoder  avant  de  les  quit- 
ter :  Hé  quoi ,  ma  Sœur  >  lui  dit-il  ,  préten- 
dez-vous rendre  inutile  la  peine  que  vous  m'a- 
vez donnée  de  venir  ici  î  Mon  Frère  ,  rcprit- 
cllc ,  en  effayant  encore  de  fe  démêler  d'entre 
fes  mains ,  vous  ne  faites  pas  k  Ergafte  un  auflî 
grand  plaifir  que  vous  le  penfez.  Il  vous  fçau- 
roit  meilleur  gré  de  me  laiffer  partir  &  d'a- 
voir lui-même  la  liberté  d'aller  chercher  Bé- 
licc.  Ces  mots  éclaircirent  Ergafte  d'une  par- 
tic  de  fes  doutes.  Se  il  comprit  qu'Arélifc  étoit 
fort  en  courroux.  Puis  fc  tournant  vers  Célé- 
mante  :  O  Dieux  !  s'écria-t-il ,  a-t-on  jamais  rien 
vu  de  femblable  >  Il  faut  l'avouer ,  continua- 
t-il  y  que  tu  as  la  Sœur  la  plus  injufte  qui  foit 
au  monde.  Ne  fuis-je  pas  à  plaindre ,  de  m'at- 
tacher  à  qui  met  fon  plaifir  à  me  perfécuterï 
Je  te  prie ,  au  moins ,  ajouta-t-il  encore ,  d'é- 
couter le  fujet  de  fa  colère.  Non ,  interrom- 
pit agréablement  Célémante ,  je  ne  puis  être 
ton  Juge ,  car  je  fuis  ta  Partie  ;  Se  tu  nous  fais 
à  tous  deux  tant  de  mal ,  que  nous  t'allons 
laiffer  là  ,  Se  par  dépit  nous  rendre  Daphnides. 
Ah ,  Célémante  !  dit  Ergafte ,  il  y  a  de  la 
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cruauté  de  me  railler  en  l'état  où  tu  me  vois 
préfentement.  Tu  fçais  que  quand  Arclifc  cft 
irritée  contre  moi ,  je  ne  fuis  capable  que  de 
défcfpoin  Et  vous  Arélifc ,  pourfuivit-il  en  lui 
tendant  la  main  ;  en  vérité ,  n'avei-vous  point 
regret  de  me  tourmenter  fans  fîijct  comme 
vous  faites  i  Dites-moi  quel  ombrage  peut  vous 
refter,  après  ce  que  je  vous  dis  hier  >  Mais, 
vous-même ,  répliqua  la  Bergère ,  n'êtes-vous 
pas  rhomme  du  monde  le  moins  digne  d'avoir 
une  amie  conune  moi  ï  Hé  bien ,  repartît  Er- 
gafte  ,  ofcriez-vous  conter  à  votre  Frère  de- 
vant moi ,  le  fujet  de  plainte  que  vçus  croyez 
avoir  de  ma  part  >  Non  ,  dit-elle ,  car  il  eft  fî 
foible ,  qu*il  vous  craint ,  &  qu'il  n'oferoit 
peut-être  vous  condamner.  Mais  enfin ,  répli- 
qua Ergafte ,  fuppofé  que  j'aye  de  l'amour  pour 
Bélice ,  ce  que  vous  fçavez  bien  ne  pas  être , 
pourquoi  vous  en  fâcher  >  &  qucfl  droit  auriez- 
vous  de  vous  en  plaindre  ,  puifque  vous  ne 
voulez  pas  que  j'en  aie  pour  vous  >  AréHfe  fut 
cmbarraflfée.  Elle  fcntoiç  qu'il  y  avoit  de  l'injuf^ 
tice  dans  fon  procédé  :  elle  avoit  même  fou- 
vent  peine  à  s'accorder  elle-même  fur  ce 
qu'elle  vouloît  de  lui.  Pour  en  fortir  avec  un 
peu  plus  d'honneur ,  elle  feignit  que  fon  cha- 
grin ne  venoit  pas  de  ce  qu'elle  le  foupçonnât 
d'avoir  de  l'Amour ,  mais  de  ce  qu'elle  étoit 
perfuadcc  qu'il  n'en  cohtrcfaifoit  de  la  forte , 
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que  pour  lui  faire  dépit  ;  &  le  feul  defTein  de 
fâcher  un  ami ,  ajouta-t-cUe  ,  eft  pire  que  des 
ofFenfcs  réelles.  Vous  êtes  convaincue  du  con- 
traire ,  Arélife ,  répondit  Ergafte ,  &.  que^  ce 
defTein  même  eft  obligeant ,  quand  il  ne  vient 
que  d'un  excès  de  notre  amitié.  Et  l'amitié , 
reprit-elle ,  eft  elle-même  un  mal ,  quand  elle 
tend  à  faire  dépit  k  ce  que  Ton  aime  :  alors 
ce  n'eft  plus  amitié  ,  c'eft  haine  ,  puifqu'ellc 
tn  produit  les  effets.  Ma  chère  Arélife ,  con- 
tinua Ergafte  ,  il  eft  quelquefois  du  devoir  de 
îamitié  de  faire  du  mal.  N'avez -vous  jamais 
vu  quelque  perfonne  tombée  en  léthargie  ï  On 
la  pince  y  on  la  pique ,  on  la  tourmente , 
pour  la  faire  revenir  à  foi  :  plus  on  Taime , 
plus  on  lui  fait  de  mal.  Voilk  à  peu  près  à  quoi 
fert  le  dépit  dans  Tamour  &  dans  ramitié , 
quand  on  tombe  dans  une  certaine  infenfibi- 
lité  comme  vous. 

Célcmantc  prcnoit  plaifîr  à  les  voir  dans 
cette  agréable  contcftation;  &  la  peur  qu'il 
eut  qu'elle  ne  finît  bîen-tôt,  l'obligea  de  leur 
faire  naître  l'occafion  de  la  prolonger.  Après 
tout  ,*ma  fœur ,  lui  dit-il ,  je  ne  fçaurois  con- 
cevoir par  quelle  raifon  vous  ne  voulez  pas 
qu'Ergaftc  ait  de  Tamour  pour  vous ,  6c  pour- 
quoi vous  vous  en  fâchez ,  comme  s'il  dé- 
pendoit  de  lui  de  n'en  point  avoir  1  Mais  pour- 
quoi ,  reprit-elle ,  trouve-t-il  lui-même  à  redire 
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que  je  n'aye  pour  lui  que  de  ramitic  ^  comnie 
s*il  dépendoit  plus  de  moi  de  fcntir  autre 
chofe  pour  lui  !  Oui ,  belle  Arélife  ,  dit  Er- 
gafte  j  il  dépend  de  vous  ;  &c  quand  Taniitié 
cft  parfaite ,  il  eft  aifé  d'en  venir  à  l'amour  ^ 
n*y  ayant  qu'un  pas  à  faire  de  l'une  à  l'autre. 
Il  efl:  donc  facile  auffi ,  répliqua  la  Bergère  , 
de  revenir  de  l'amour  i  l'amitié ,  a'y  ayant  pas 
plus  loin  pour  y  aller  que  pour  en  revenir. 
Non  ,  répliqua  le  Berger,  le  chemin  n'eft  pas 
le  même ,  parce  qu'il  eft  bien  plus  naturel  d*al- 
Icr  en  avant  que  de  reculer  en  arrière.  Arélife 
fut  quelques  momens  fans  repartir  ,  comme 
pour  fonger  à  ce  qu'elle  avoir  à  répondre  ; 
puis  reprenant  la  parole ,  avec  une  grâce  char- 
mante ,  &c  qui  forçoit  d'avoir  pour  elle  les 
fentimens  qu'elle  défendoit  :  J'en  ai ,  dit-elle  , 
une  raifon  plus  convaincante 'que  toutes  les 
autres.  C'eft  qu'ordinairement  l'on  a  quelque 
but  dans  ce  que  l'on  fait ,  &  dans  l'amour  dont 
je  me  plains ,  il  n'y  en  peut  avoir  d'autre  que 
celui  que  je  veux  bien  croire  que  vous  n'avez 
pas ,  qui  feroit  de  me  déplaire*  Car  vous  le 
fçavez ,  que  nous  ne  fçaurions  nous  être  autre 
chofe  que  ce  que  nous  fommes  ;  &  s'il  y  ^ 
quelque  chofe  à  changer  entre  vous  &  moi  ^ 
ce  ne  doit  être  que  votre  amour  ,  qui  trouble-? 
roît  le  peu  de  repos  qui  me  refte.  Belle  Aré- 
life ,,  reprit  Ergaftc  avec  un  foupir,  il  n'eft  pas 
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'ici  qucfBon  de  ce  qne  je  dois ,  mais  de  ce  que 
je  puis  faire.  Si  rimpuiffaiice  cft  de  mon  coté  , 
votre  amitié  vous  oblige  d'autant  plus  à  y  com- 
patir ,  &  à  vous  y  conformer ,  qu'il  cft  plus 
aifé  de  s'accommoder  à  la  fotblelTe  d'un  autre , 
que  de  l'égaler  à  nos  forces. 

En  vérité ,  dit  Célémante ,  je  ne  fçais  plus 
fi  je  ne  me  rangerai  pas  k  la  fin  du  côté  d'Er- 
gafte.  Et  vous ,  ma  chère  Soeur  ,  continua-t-îl , 
vous  av«  des  façons  infupportables.  Que  vous 
importe  après  tout ,  qu'il  ait  de  l'amour  ou  de 
Tamitié ,  puifque  dans  l'un  &  d^ns  l'autre ,  il 
refpefte  également  votre  vertu  ï  A-t-il  befoin 
de  votre  confcntement  pour  vous  aimer  >  Se 
tous  ceux  qui  vous  aiment ,  vous  en  deman- 
dent-ils permiffion  ï 

Ergaftc  apperçut  alors  Philémon  qui  alloit 
chez  Tarfis ,  &  qui  marchoit  aflcz  triftement , 
rêvant  fans  doute  aux  rigueurs  de  Céliane. 
Voulez-vous  ,  dit-il  à  la  Bergère ,  que  nous 
nous  rapportions  à  hii  fur  notre  différend  > 
Vous  fçavez  qtf  il  eft  jufte  ôc  fage  ;  8c  je  gage 
volontiers  qu'il  vous  condamnera.  Voilà,  r re- 
prit Arélife,  une  belle  propofition  à  lui  faire! 
Je  m'engage  ,  repartit  Ergafte ,  de  la  lui  faire 
agréer  de  bon  coeur.  Ma  chère  Sœur,  ajouta 
Célémante  ,  tu  ne  peux  choiiir  de  meilleur 
Juge  fur  l'amitié  ,  qu'un  Berger  qui  fçait  bien 
Ja  mettre  en  pratique  i  &  je  fuis  fur  qu'il  s'en 
fera  un  vrai  plaiiir. 


lit  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

Us  allèrent  cnfcmblc  k  fa  rencontre.  PhUc^ 
mon  les  reçut  avec  fa  politefle  ordinaire  i  Se 
après^  qu'Ergafte  Teut  prié  de  terminer  un  dé« 
mêlé  dont  le  repos  de  fa  vie  dépendoit ,  Gé- 
lémante  >  d'un  commun  accord ,  propofa  la 
queftion  en  ces  termes. 

Cher  Philémon  y  le  Berger  &  la  Bergère  que 
|e  vous  préfente ,  s'aiment  il  y  a  près  de  quatre 
ans  :  mais  ils  ont  pris  en  aimant  unç,  différente 
route ,  ce  qui  fait  tout  leur  tourment.  Ergafte 
aime  ma  Sœur  de  Tamour  le  plus  violent  6c  le 
plus  parfait.  Elle  a  pour  lui  Tamitié  la.  plus 
tendre,  ôc  contçnte  d'une  paf&on  qui  lui  pa« 
roît  fî  douce ,  elle  ne  peut  fouf&ir  d*être  aim^ 
autrement.  L'un  demande  de  Tamour ,  Tautre 
ne  veut  que  de  l'amitié ,  ôc  ils  s'adreifent  à 
vous  ,  pour  fçavoir  lequel  des  deux  eft  obligé 
de  s'accorder  aux  defîrs  4e  l'autre } 

Philémon  fouriant  à  cette  proportion  : 
Comment  venez-vous  à  moi ,  leur  dit-il ,  pour 
vous  déterminer  dans  vos  doutes  ,  moi  qui  ^ 
comme  vous  le  fçavez  >  fais  profeffion  de  dou* 
ter  de  tout ,  &  de  trouver  de  Tincertitude  dans 
les  chofes  qui  femblent  les  plus  aflurées  >  Sur 
le  doute  même  que  vous  me  propofez  ,  j'ca 
découvre  déjà  quatre.  Je  doute  en  premier  lieu, 
s'il  eft  jufte  que  l'un  ou  l'autre  fe  conforme 
aux  defîrs  de  fon  ami  ;  parce  que  je  puis  rai- 
fonnablement  douter  fî  cela  leur  eft  poffible  ; 
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&  Aippcfé  qu'il  kur  foit  poflîblc ,  je  doute  Ic-^ 
quel  eft  le  plus  aifé  8c  le  plus  louable.  Ah  , 
Philcmoa  !  s'écria  agréablement  Célémante ,  je 
ne  m'étonne  plus  fi  leur  guerre  ne  finit  point , 
puifqu'il.  y  a  tant  de  queilions  à  démêler  entre 
eux. 

11  faut  pourtant  eflaycr  à  en  venir  à  bout , 
reprit  Philémon  encore  en  riant  i  &  pour  com* 
mencer ,  il  me  femble  que  fi  pas  un  d'eux  ne 
peut  s'accommoder  à  la  volonté  de  l'autre  , 
pas  un  d'eux  ne  doit  le  faire  j  par  cette  raifon  , 
que  ce  qui  eft  impofiible   n'engage  à  rien.  ^ 
l'un  des  deux  le  peut  y  je  crois  que  celui-là  y 
cft  obligé.  Si  la  chofe  eft  poflîblc  à  l'un  &l'au- 
tre ,  celui  qui  le  fait  le  plus  vite  ,  &  de  meil- 
leure grâce,  me paroît  le  plus  eftimable.  Votre 
décifion, reprit  aufiji-tôt  Ergafte ,  eft  digne  d'un 
auffi  fage  Berger  que  vous  l'êtes  :  mais  elle  nous 
laifle  encore  dans  notre  difficulté  :  car  chacun 
de  nous  prétend  ne  pouvoir  faire  ce  que  Tau* 
Xxc  exige  i  Se  chacun  de  nous  foutient  que  Ton 
compagnon  le  peut*  En  ce  cas ,  repartit  Philé- 
mon >  il  me  femble  que  vous  n'en  êtes  plus  que 
fur   une  queftion  de  fait ,  qui  dépend  de  ce 
que  vous  m'en  voudrez  apprendre  vous-mc-r 
mes.  Non ,  non ,  Philémon  ,  reprit  Arélife^ 
Je  prétens  bien  davantage  i  &  je  foutiens  qu'Ere 
gafte  m'a  trompée ,  d'avoir  changé  en  amour. 
Tamitié  qu'il  m'avoit  pronûfe.  Je  l'ai  reçu  fur 
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le  pied  de  bonne  amitié  ,  de  confiance  ,  de 
tendreflc ,  &  je  le  croyois  incapable  de  feritir 
autre  chofe  pour  moi.  Et  moi  ,  interrompît 
Ergafte,  je  prétcns  qu*Arélife  m*a  trompé  elle- 
même  ,  de  nis  m'avoir  pas  découvert  tout  à  la 
fois  fcs  charmes.  Tant  qu'elle  ne  m'a  paru 
qu'une  des  plus  belles  perfonncs  du  monde , 
mes  yeux  feuls  ea  ont  été  éblouis  ,  fans  en- 
dommager mon  cœur ,  qui  s'eft  toujours  vu 
à  couvert  de  ces  fortes  d'attraits.  Il  m'étoît 
alors  aifé  de  me  contenir  dans  les  termes  que 
me  denundôit  Arélife.  Mais  le  tcms  m'ayant 
fait  voir  les  beautés  de  fon  ame ,  j'aurois  cru 
faire  un  crime  de  leur  réfîfter  s  6c  quand  je 
l'aurois  même  voulu  ^  ma  réfiltance  eut  été 
vaine.  Cela  étant ,  dit  Philémon  ,  apprenez- 
moi  précifément  tous  les  deux  les  conditions 
de  votre  marché.  Il  n'y  en  a  point  eu ,  répon- 
dit Ergafte  y  &c  chacun  les  a  fous-endues  à  fa 
nîanicre.  Il  n'y  avoit  point  en  effet  de  condi- 
tions à  faire  ,  reprit  Arélife.  Je  n'ai  jamais 
oui  dire  que  ceux  que  nous  voyons  s'aimer  de 
bonne  aniitié ,  fi  cordialement ,  &  avec  tant 
de  perfévérance ,  aient  commencé  leur  amitié 
par  un  traité  >  &  je  n'euife  jamais  cru  en  avoir 
bcfoin  avec  Ergafte  ,  dont  les  fentimcns  m'a- 
Voient  toujours  paru  fort  éloignés  de  l'amour. 
Il  eft  vrai,  belle  Arélife,  repartit  Ergafte j  &c 
je  crois  même  que  j'aurois  achevé  ma  vie,  à 

rabri 
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Tabri  de  cette  pailion  ^  fi  je  n'avois  trouvé  en 
vous  des  qualités  nouvelles  y  ôc  de  plus  en  plus 
aimables.  ~ 

Mon  cher  Philémon  ,  interrompit  Célé- 
mante  en  rcmbraflant  ,  en  vérité  je  ne  fçais 
conunent,  avec  tous  tes  tàlens,  tu  te  démêle- 
ras de  cette  affaire.  Ce  que  je  puis  dire ,  c'eft 
que  depuis  environ  quatre  ans  que  je  les  en- 
tends ,  plus  je  les  écoute ,  &  plus  je  trouve 
qu'ils  s'embrouillent  j  &  je  commence  à  croi- 
re que  l'humeur  contrariante  d'Ergafte  con- 
tribue autant  à  Ton  amour  ,  que  le  mérite 
de  ma  fceur.  Mais  comme  je  me  vois  inutile 
dans  un  procès  où  je  ne  fuis  ni  Juge  ni  Par- 
tie j  ne  trouvez  pas  mauvais  les  uns  Se  les  au- 
tres que  je  me  retire.  £n  ce  moment  il  les 
quitta  ,  &  prit  fon  chemin  vers  la  demeure 
d'Ariadne. 

Cependant  Philémon  ,  qui  malgré  fa  pro- 
pre inquiétude  ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
prendre  quelque  plaifir  à  l'agréable  &  nou- 
velle conteftation  d'Ergafte  &c  d'Arélife ,  qu'il 
fouhaitoit  de  mettre  d'accord ,  leur  témoigna 
qu'elle  méritoit  bien  qu'ils  allaffcnt  s'afleoir 
en  quelque  endroit ,  pour  entendre  les  raifons 
de  l'un  &  de  l'autre.  Ils  fe  rendirent  à  ce  def 
fein  fous  un  gros  arbre ,  dont  l'ombre  cou- 
vroit  un  grand  efpace  aux  environ>  ;  &  ils 
s'ailîrent  là  fui  des  fiéges  d'herbe  ôc  de  mouC 
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(c  ,  que  la  natiue  fembloit  avoir  pris  plaifii 
(L'y  pcépaxer ,  pour  trois  pcribnncs  d'un  mérite 
auifi  extraordinaire. 

Fin  dufeti(tcmc  Livre* 
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l^  u  A  N  D  la  Bergère  &  fcs  deux  Bergers  eu- 
rent pris  leur  place  ,  Philémon  qu'ils  avoient 
mis  au  milieu  >  adtelTant  la  parole  à  Arélife  ^ 
témoigna  qu'il  ctoit  prêt  à  donner  à  ce  récit 
tout  le  temps  qu'elle  fouhaiteroit  :  de  forte 
qu' Arélife  bien-aife  de  juftifier  fes  fentimens 
devant  ce  Pafteur,  &  de  l'obliger  à  condamner 
ceux  d'Ergafte  ,  le  remercia  de  fon  attention 
par  avance.  Ce  que  vous  me  demandez ,  Phi- 
Icmon  ,  lui  dit-cUc ,  ne  peut  être  énoncé  en 
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aulïî  peu  de  paroles  que  vous  pourriez  peut- 
être  le  penfér  :  car  il  faudra ,  pour  vous  dé- 
duire mes  raifons  ,  vous  faire  une  partie  de 
rhiftoire  de  ma  vie.  Je  fuis  fâche ,  belle  Arc- 
life ,  répondit  galamment  Philémon,  que  vous 
ne  m'en  faffiez  attendre  qu'une*  partie ,  c'eft 
diminuer  la  fatisfadion  que  j'aurois  droit  de 
me  promettre  du  tout.  Je  n'en  dirai  que  trop , 
fage  Berger ,  reprit-elle ,  pour  vous  faire  con- 
venir que  mes  malheurs  ont  peu  d'exemples  , 
&c  que  vous  feriez  le  premier  à  me  blâmer ,  fi 
malgré  tout  le  mérite  d'Ergafte ,  je  paflbis  de 
l'amitié  que  je  lui  ai  jurée  ,  à  l'amour  qu'il  de- 
mande de  moi.  Je  fens  même  que  j'ai  trahi 
mon  devoir  en  quelque  forte ,  en  reliant  dans 
le  monde ,  après  y  avoir  perdu  ce  qui  pouvoit 
fçul  m'y  retenir  avec  plaifîr.  J'ai  eu  cependant 
cette  complaifancc  pour  mon  frère  &  pour  Er- 
gafte  ,  &  j'ai  toujours  plus  ménagé  leur  repos 
que  le  mien.  Elle  parloit  avec  tant  de  grâce , 
Se  d'un  ton  de  voix  fi  touchant ,  qu'il  falloit 
être  Philémon ,  pour  ne  pas  fe  livrer  à  l'amour 
qu'elle  condamnoiti  &  l'on  peut  dire  qu'en 
cette  rencontre,  elle  défcndoit  mieux  la  caufe 
de  fon  Amant  que  la  fienne. 

HISTOIRE      D'ARÉLISE. 

Puisque  vous  voulez  bien  ,  fage  Philémon , 
dit-elle  ,  avoir  la  patience  de  m'entendrc,  je 
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vous  dccouvrirai  ingénuement  les  fccrcts  de 
mon  cœur  ,  &  je  ne  vous  diffîmulerai  pas  mê- 
me mes  foibleflès.  Pour  vous  faire  voir  que 
mon  defleia  n'eft.pasde  me  flatter,  )e  commen- 
cerai par  relever  un  défaut ,  fur  lequel  Ergafte 
n'auroit  pas  manqué  de  vous  prévenir  contre 
moi ,  s'il  eût  parlé  le  premier.  J'avoue  volon- 
tiers y  que  comme  j'aime  mes  amis  tendrement, 
j'en  ikis  auflî  un  peu  )aloufe  y  Se  que  j'ai  de  la 
peine  à  fouf&ir  qu'ils  partagent  leur  coeur  avec 
d'autres ,  parce  que  je  leur  donne  le  mien  fans 
léfcrve.  Je  conviens  auflî  que  je  fiiis  naturelle- 
ment défiante ,  &  qu'ayant  fi  fort  entendu  par- 
ler de  la  tromperie  des  hommes,  je  me  plais  à 
mettre  la  fidélité  de  mes  amis  à.  l'épreuve  ,  & 
je  ne  difconviens  pas  qu'en  cela  je  ne  leur  fa(Ie 
ibuvent  quelque  injuftice.:  mais  fi  la  modeftic 
le  permettoit,  je  pourrois  dire  en  récompen- 
ie  ,  que  je  leur  fuis  fidellc  &  fincère  y  que  je 
n'ai  point  de  joie  plus  grande  que  de  les  fcr- 
vir  ,  &  que  pour  y  réuflîr  ,  ni  mon  bien  ni  ma 
vie  ne  me  feroient  d'aucune  confidération. 
:  Il  feroit  fuperflu  de  vous  rappeler  quelle 
eft  ma  naiflance:  vous  la  fçavez  ,  &  ce  détail 
ne  fait  rien  à  la  queftion  préfente.  Vous  vous 
fouviendrez  feulement  ,  que  quoique  je  fois 
née  au  hameau  y  |e  fus  cependant  élevée  à 
Gonnes  chez  une  de  mes  tantes ,  appelée  Mc- 
lénite,  qui  pouvoit  paflTer  pour  une  des  premiè- 
res delà  vûlc  ,  par  le  rang  de  fon  époux,  8c 

M4 


l^z  TARSIS    ET    ZÉLÎE. 

par  fcs  manières  qui  la  diftihguoient  de  toutes 
les  autres  perfonnes  de  fon  fexe.  Comme  clic 
avoir  pour  moî  une  amitié  aveugle  y  qui  Tem- 
pêchoit  de  me  trouver  le  moindre  défaut  >  elle 
fe  figura,  que  Tâge  me  préparoit  une  grande 
beauté,  &  elle  ne  fit  aucun  fcrupulc  dem*en- 
tretcnir  dans  cette  bonne  opinion  de  moi*mê* 
ipe  ,  que  je  n'embraflai  que  trop  y  pour  mon 
mallieUr.  Car  prévenue  de  cette  idée ,  je  rejetai 
les  propofitions  de  quantité  de  Bergers  confîdé* 
râbles. 

Le  Prince  Antipatre ,  frère  du  Roi  Caifan^ 
der  ,  qui  régnoit  alors  en  Macédoine  ,  étant 
venu  à  Gonncs  pour  confulter  Toracle  de  Ju- 
piter Olympien  ,  y  fut  fuivi  de  toute  fa  Cour. 
Léfiarque  ,  en  qualité  de  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince ,  prit  les  devans  ,  &ç  s'y  rendit  en  diligen- 
ce ,  pour  faire  les  honneurs  de  la  ville.  Il  s'en 
acquitta  avec  tant  de  foins  &  de  magnificence  > 
qu' Antipatre  convcnoit  de  n'avoir  jamais  rien 
vu  de  plus  beau  ni  de  plus  galant.  Comme  ce 
Prince  aimôit  naturellement  les  Dames ,  Lé- 
fiarque envoya  prier  ma  tante  d'affembler  chez 
elle  ce  qu'il  y  avoit  à  Gonnes  de  plus  aima-» 
ble  ;  ce  qu'elle  fit  avec  autant  de  joie  que  de 
dépenfe  :  car  elle  n'épargnoit  rien  ,  quand  il 
tf agîffoit  de  flatter  fon  ambition ,  &  d'avoir  le 
deflus  fur  les  Dames  de  Gonnes ,  dont  elle 
s'étoit  attiré  la  jaloufîe,  non  pas  par  fa  beau- 
té ,  dont  elle  n'avoît  aucune  marque  ,  mais 
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parce  qu^eilc  étoit  plus  adrohe  qu'elles  à  faire 
les  honneurs  du  pays  »  &c  que  les  étrangers 
s'adrefToient  toujours  à  elle ,  s*ils  avoient  quel- 
que dv5penre  à  faire  >  ou  quand  il  s'agiiToit  d'un 
diverttflement  public.  Le  compliment  que  lui 
fit  Lciîarque  ,  ne  redoubla  pas  peu  fa  vanité  : 
mais  ce  fut  toute  autre  chofe ,  quand  Antîpa- 
tre  entrant  dans  la  falle  du  bal  y  lui  dit ,  que  de 
pauvres  pclerins  comme  lui  dévoient  s'eftimer 
bienheureux  de  trouver  fur  leur  route  des  Da- 
mes qui  les  reçuHènt  auiC  agréablement  qu'elle. 
Et  moi  y  Seigneur ,  répondit  Mélénite  ^  je  répdte 
à  une  grande  gloire  »  qu'un  Prince  aui&  grand 
que  vous  l'êtes ,  veuille  bien  m'accorder  l'hoi^- 
neur  de  contribuer  en  quelque  chofe  k  fes  plai- 
iîrs.  Elle  avoit  fait  préparer  pour  le  Prince  une 
place  convenable  à  fon  rang»  &  elle  avoit  eu 
foin  de  placer  aux  environs  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  beau  &c  de  plus  fpirituel  dans  le  bal.  Mais 
tandis  qu'Ântipatre  étoit  occupé  à  rendre  fes 
civilités  aux  Dames,  les  Seigneurs  de  fa  Cour  > 
qui  étoit  fort  galante  Se  fort  nombreufe,  cher- 
choient  des  yeux  ce  qui  reftoit  de  plus  belles 
perfonnes ,  pour  fe  placer  auprès  d'elles.  11  y 
en  eut  deux  des  plus  qualifiés  >  qui  portèrent 
en  mcme-tems  leurs  regards  vers  l'endroit  ok 
je  m'étois  mîfe  avec  de  jeunes  perfonnes  de 
mon  âge;  &:  je  fus  fort  furprife  ,  de  voir  que 
c'étoit  à  moi  qu^on  en  vouloît.  Mais  je  le  fus 
çncore  plus  quand  Mélénite  me  fit  figne  d'aller 
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à  clic.  Elle  me  prit  par  la  main ,  &  me  pré- 
fcnta  à  Antipatre  ,  qui  n'oublia  rien  pour  faire 
croire  qu'il  me  trouvoit  belle ,  plus  apparem- 
ment pour  dédommager  ma  tante  des  foins 
qu'elle  fe  donnoit  de  contribuer  à  fon  plaif^  , 
que  par  aucune  raifon  qui  le  lui  perfuadât.  U 
ne  fc  contenta  pas  de  m'avoir  près  de  lui  ^  &  de 
m'adreffer  toutes  fes  douceurs  >  mais  appelant 
Léfiarque  :  Vous  avez  grand  tort  y  lui  dit-il  ^  de 
ne  pas.  vous  prévaloir  de  ce  que  vous  avez  jlc 
plus  rare  dans  votre  province;  &  je  crois  qa'il 
n'y  a  qu'ici  où  fe  puiflc  trouver  une  beauté  fî 
accomplie.  Comme  ce  Prince  me  retint  auprès 
de  lui,  &  que  par  refpcâ,  pcrfonne  n'ofoit  fc 
mêler  dans  la  converfation ,  Léfiarque  s'adrçf- 
fant  à  naa  tante  :  Convenez  ,  Madame ,  tui 
dit-il  j  que  nous  avons  tous  les  deux  un  grand 
fujct  de  joie  ,  vous  d'avoir  une  fi  belle  niccc  ; 
moi  de  me  voir  le  Gouverneur  d'une  proviricc 
où  fe  rencontre  une  beauté  qui  feroit  l'oriic- 
ment  de  la  Cour  la  plus  ^augufte.   Pour  vous 
faire  mieux  fentir  quel  fut  le  raviflement  de 
Mélénite  a  un  femblablc  compliment  de  fon 
Gouverneur,  il  faut  vous  dire  quelque  chofe 
de  la  fortune  de  Léfiarque ,  &  de  fon  caraâère 
d'efprit. 

Il  étoit  pour  lors  âge  d'environ  cinquante 
ans  :  bel  homme  pour  fon  âge  ;  extrêmement 
propre  &  magnifique  ,  iflu  d'une  des  plus  no- 
bles Mâifons ,  &  l'une  des  perfonnes  du  mon* 
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de  qui  parloit  k  mieux  &  le  plus  facilement  : 
libéral  jufqu'k  en  être  incommode  j  car  il  fal- 
loit  fouvent  en  venir  avec  lui  à  des  extrémi- 
tés défagréables  ,  pour  ne  pas  recevoir  ce  qu'il 
s'étoit  mis  en  tête  de  faire  accepter.  Il  avoit 
beaucoup  d'efprit  ^  mais  fi  bizarre  &  fi  colère  , 
que  fouvent  il  portoit  les  chofes  à  la  dernière 
violence.  Il  étoit  Parent  très-proche  de  Plou- 
fiandre ,  qui  pour  lors  étoit  le  Favori  du  Roi 
de  Macédoine,  &  fur  lequel  ce  Gouverneur 
s'étoit  acquis  un  tel  empire ,  qu'il  ne  lui  côû- 
toit  qu'à  former  un  defir  ,  pour  faire  tout  flé- 
chir fous  lui.  Ce  crédit  lui  valut  l'alliance  qu'il 
contraâa  avec  le  grand  Cafiander ,  Coufin  ger- 
main du  Roi  de  Macédoine. 

Vous  jugez  bien ,  Philémon ,  quelle  figure 
fait  dans  une  Province  un  homme  de  la  hau- 
teur &:  de  l'autorité  de  Léfîarque  y  Se  quel  em- 
preflement  il  y  avoit  à  fe  procurer  une  bien- 
veillance aufiî  difficile  à  gagner  que  la  fieniie  : 
auâi  Mclénite  fe  flattant  avec  quelque  appa- 
rence de  fuccès  d'y  avoir  part ,  fe  crut  au  com- 
ble de  là  félicité. 

Pendant  toute  la  foirée  Léfiarque  eut  pour 
elle  mille  complaifances  ,  s'informant  de  la 
raifon  qui  me  faifoit  demeurer  chez  elle ,  &c 
depuis  quel  tems  j'y  étois  ?  Il  lui  témoigna  mê- 
me fouhaiter  que  je  fuffe  comprife  dans  tous 
les  divertiffemens  où  elle  auroit  part. 

L'heure  de  fe  retiijer  étant  venue ,  Antipa- 
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trc  me  dit  adieu ,  en  m'aflurant  de  fa  protec- 
tion dans  toutes  les  chofes  oh  je  prendrois 
quelque  intérêt  i  ôc  il  n'y  en  eut  pas  un  de  (a 
Cour,  qui  en  fortant,  ne  s'étudiât  à  médire 
une  douceur.  Enfin  chacun  s'en  alla  extrême* 
ment  fatisfait  de  Taflemblée  ,  Se  du  régal  que 
leur  avoir  fait  Mélén'te.  Antipatre  partit  le 
lendemain  pour  Athènes.  Léfîarque  l'accom- 
pagna beaucoup  moins  loin  qu'il  n'avoit  crû  , 
tant  parce  que  le  Prince  l'en  exempta  ,  quo 
parce  qu'il  fentoit  un  commencement  de  paf« 
fion  qui  le  faifoit  éloigner  de  Gonnes  avec 
quelque  forte  de  chagrin. 

Dès  qu'il  fut  de  retour ,  il  envoya  fçavoîr 
des  nouvelles  de  ma  tante  &  de  moi ,  &  fit 
dire  à  mon  oncle ,  que  l'on  nommoit  Arîftan- 
drc ,  qu'il  lui  fcroit  plaifir  de  le  venir  voir. 
Celui-ci  le  fit ,  plus  par  dcférence  que  par  em* 
preflcment.  Ennemi  du  fafte ,  que  fa  femme 
aimoit  aflcz  pour  lui ,  il  prifoit  peu  ces  hon^ 
neurs  que  lui  faifoit  Léfîarque ,  quoiqu'il  fut 
prefque  le  feul  à  qui  ce  Gouverneur  les  ac- 
cordoit.  Léfîarque  envoya  aufîî  fçavoir  de  ma 
Tante ,  fi  fcs  vifîtcs  ne  lui  feroient  point  im- 
portunes y  &  vous  remarquerez  une  fois  pour 
toutes ,  que  pendant  quatre  ou  cinq  ans  qu'a 
duré  le  grand  attachement  de  Léfîarque  pour 
moi ,  il  a  gardé  dans  fon  procédé  ,  la  même 
civilité  Se  le  même  refpeft  qu'il  obferva  dès  le 
premier  jour.  Il  ne  s'en  paflbit  prcfqu'aucun , 
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qu'il  ne  vînt  me  voir  j  &  ayant  pris  garde  au 
commencement ,  que  fa  çonverfation  m'étoit 
à  charge  ,  il  lia  ,  pour  me  plaire ,  fociété  avec 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  enjoué  &c  de  plus  bril- 
lant dans  Gonnes^   &  il  y  fît  naître  tant  de 
divertiflemens  ,  que  toutes  les  autres  Provinces 
en  deviment  prefque  déferres.  Ce  n'étoit  que 
£als^  Comédies 3  Ballets,  Courfes  de  Bague» 
&  autres  Fêtes  de  cette  nature  ,  dont  il  falloit 
toujours  que  je  difpofalfe  pour  le  choix  :  car 
comme  fcn  ctois  la  caufe ,  c'étoit  à  moi  à  en 
faire  les  honneurs  >  ce  qui  m*attiroit  Tenvie  de 
toutes  les  autres ,  qui  par  leur  âge  j  &  par  leur 
beauté  déjà  formée ,  étoient  plus  en  état  que 
moi  de  profiter  de  ces  plaiiirs.  Je  n'avois  alors 
en  effet  que  douze  ans  :  mais  il  faut  dire  aui&> 
que  j'en  paroiflbis  avoir  davantage  y  6c  j'ajou- 
terai ,  que  n*ayant  vu  auparavant  que  des  ha- 
meaux y  des  Bergers  &c  des  houlettes ,  je  n'en 
fus  pas  plus  déconcertée  y  en  me  trouvant  dans 
des  Palais ,  &:  avec  des  Princes  &  des  Têtes 
couronnées.  J'abuferois  de  votre  patience ,  fi 
je  vous  faifois  ici  le  détail  d'une  infinité  d'a- 
ventures dont  nos  plaifirs  furent  accompagnés , 
&  des  témoignages  que  je  recevois  chaque  jour 
de  la   paffion  de  Léfiarque  >  qui  devenoit  fi 
violente ,  qu'elle  m'étoit  infupportable ,  parce 
qu'elle  m'ôtoit  cette  liberté  fi  précieufc  à  l'en- 
fance. 
Feu  de  temps  après  il  tomba  malade ,  Ôc  fi 
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dangerenfëment ,  que  les  Médecins ,  au  bout 
*  de  huit  jours  commencèrent  à  défefpérer  de  fa 
vie.  Le  grand  Prince  Caffander  en  fut  promp- 
tement  averti  4  &  comme  il  y  avoit,  par  l'al- 
liance qui  ctoit  entr'eux  ,  de  grands  iiitéréts 
mêles  ,  il  n'eût  pas  manqué  de  fe  rendre  auprès 
du  malade ,  fi  le  Roi  de  Macédoine  n'avoit  eu 
des  raifons  d'Etat ,  pour  ne  pas  le  laifler  long- 
temps éloigné  de  fa  Perfonne.  Caflander  ne 
put  qu'y  envoyer  un  autre  en  fa  place ,  &  il 
choifit  pour  cette  commiÛîon  Mélifée  ,  fon  Fa- 
vori déclaré  ,  &  dont  le  mérite  étoit  générale- 
ment reconnu  de  tout  le  monde.  Comme  j'au- 
ïai  à  parler  beaucoup  de  lui  ^  il  eft  à  propos 
^ue  je  vous  en  fafle  le  portrait.  Il  étoit  d'une 
des  premières  familles  ;  médiocrement  riche  : 
mais  l'amitié  du  Prince  avoit  élevé  fi  haut  fa 
fortune ,  qu'elle  excitoit  l'envie  des  plus  grands 
Seigneurs  du  Royaume.  Il  n'y  avoit  point  de 
parti  illuftre,  qu'on  ne  fe  fût  fait  pkîfir  de  lui 
accoirder  :  mais  il  n'y  en  avoit  aucun  qu'il  n'eût 
refufé ,  par  l'averfion  qu'il  fentoit  en  lui  pour 
le  mariage ,  &  par  la  mauvaife  opinion  qu'il 
avoit  de  prefque  toutes  les  fenmies.  Méliféc 
ctôit  pour  lors  dans  fa  dix-neuviéme  année  : 
parfaitement  beau ,  plus  même  qu'il  ne  con- 
vient à  fon  fexe.  Sa  taille  répondoit  à  fa  beauté. 
Son  air  étoit  galant  ;  Se  fa  propreté  ,  quoî- 
qu'extrême ,  étoit  fans  fafte.  On  peut  dire  que 
les  qualités  de  l'ame  fùrpalfoient  de  beaucoup 
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celles  du  corps.  Il  ctoit  d'un  cfprit  aiiffi  com- 
plaifant&  doux, qu'il lavoit  pénétrant &:  vif i  &c 
orné  de  plus  de  connoiffanccs  qu'il  ne  s'en  trou- 
ve d'ordinaire  dans  les  perfonnes  de  fa  qualité. 
Une  auftèrc  vertu  &  une  probité  incorruptible 
faifoient  fon  principal  caractère  \  &c  quand  il 
avoir  donné  fa  parole  ,  rien  n'étoit  capable  de 
l'y  faire  manquer.  Parmi  tant  de  qualités  rc- 
commandables  ,  il  avoir  un  défaut ,  dont  l'âge 
&c  la  raifon  ne  l'avoient  pas  encore  corrigé. 
Cétoit  d'être  railleur  \  ic  comme  il  le  faifoit 
toujours  avec  agrément  &:  finefle  d'efprit ,  qui 
en  font  mieux  fcntir  le  coup ,  ceux  qui  étoient 
attaqués ,  &  qui  par  égards  ne  pouvoient  ren- 
dre le  change ,  l'en  haïffoient  davantage  :  mais 
c'ctoit  un  goût  de  la  Cour ,  qui  avoir  féconde 
fon  penchant.  Au  refte  Mélifée  avoir  beaucoup 
de  valeur ,  exempte  de  ces  airs  fanfarons  ,  tou- 
jours haïflables  j  &  vous  jugez  bien  que  ç'avoit 
dû  être  une  qualité  requife ,  pour  gagner  Ta- 
mitié  du  Prince  Caflander ,  qui  ,  comme  je 
vous  Tai  dit ,  paffe  chez  les  Nations  Etrangères  , 
pour  l'un  des  plus  vaillans  hommes  du  mon- 
de ,  &  qui  a  fait  à  trente  ans ,  ce  que  nous  li- 
fons  des  plus  fameux  Héros  de  l'Antiquité, 

Mélifée  eut  ordre  de  partir  en  diligence  , 
&  de  ne  point  quitter  Léfîarque  qu'en  cas  de 
mort ,  ou  de  guérifon  parfaite.  Que  fi  le  ma- 
lade en  revenoit ,  il  fit  tous  fcs  efforts  pour  le 
remener  a  Pelle  ,  où  le  Roi  faifoit  fa  réfidaicc  î 
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&:  on  le  loi  avoît  prcfcrît  pour  des  raifons  trop 
longues  k  vous  déduire ,  mais  où  je  ne  laiflbis 
pas  que  d'avoir  part.  Vous  fçavez  que  les  per- 
fonnes  de  ce  rang  ne  font  rien  qui  ne  foit  prom- 
ptement  divulgué  ;  il  femblc  même  que  Ton  de- 
vine leur  penfée.  Le  bruit  s'étoit  extrêmement 
répandu  de  Tamour  que  Léfiarque  avoir  pouf 
moi.  Antipatre  &c  toute  fa  Cour  avbient  parlé 
il  avantageufement  de  ma  perfonne ,  que  le 
Prince  Caflander  &  Ploufîandre  avoient  tout 
appréhendé  de  la  paflîon  &  de  Thumeur  de  Lé- 
fiarque  :  ils  le  croyoient  capable  de  tout  faire 
quand  il  aimoit>  6c  en  cela  ils  ne  fe  trompoient 
pas. 

Quand  Mélifée  arriva ,  il  trouva  Léfiarque  k 
Textrémité  ;  &  comme  il  n*^étoît  ni  d'humeur 
ni  d'âge  à  garder  aflîduement  un  malade ,  il 
chercha  à  fe  divertir  ,  dans  les  momens  où  fcs 
ordres  ne  le  rendoient  pas  nccefiaire  auprès  de 
Léfîarque* 

Il  y  a  à  Gonnes ,  comme  vous  le  fçavez ,  des 
promenades  qui  n'ont  point  leurs  pareilles  en 
aucun  lieu  du  monde.  Tous  les  jours  à  Tentrcc 
de  la  nuit ,  les  Dames  s'y  rendent  en  troupes  , 
&  les  hommes  y  font  bien  reçus.  Mclifée  en 
étant  informé  ,  &  ayant  une  envie  extrême  de 
me  voir ,  fur  ce  qu'il  en  avoir  entendu  dire  > 
ne  manqua  pas  de  s'y  trouver ,  &:  parcourant  y 
comme  Etranger ,  les  divers  pelotons  de  Belles  , 
réfolu  de  s'arictcr  k  celle  qui  lui  plairoit  le  plus^ 
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il  vint  enfin  à  nous  y  après  quoi  il  n'en  cher- 
cha, plus  d'autre.  Nous  étions  affifes  fur  le  bord 
du  Fleuve^  6c  nous  jouions  là  à  un  jeu  où 
Tun  de  la  compagnie  fe  levé ,  &  va  demander 
des  confeils  aux  autres.  Après  cinq  ou  fix  tours  , 
un  de  la  bande ^  dont  le  rangvintaprès  le  mien, 
plus  hardi  que  nous  tous  >  voyant  Mélifée  qui 
nous  regardoit ,  lui  demanda  s'il  vouloit  rha% 
noter  d'un  confeil  >  Le  meilleur  que  je  puiflc 
vous  donner  ,  dit  Mélifée  en  me  montrant , 
deft  de  ne  plus  jouer  avec  cette  belle  perfonne , 
car  je  m'apperçois  qu'il  n'y  a  point  de  jeui 
avec  elle.  Après  cette  réponfe ,  il  fe  retira. 

Nous  allâmes  le  lendemain  Mélénite  &:  moi 
chez  Léfîarque  ,  nous  informer ,  comme  nous 
avions  coutume ,  de  l'état  de  fa  fanté.  Mélifée 
fe  trouva  alors  avec  celui  auquel  nous  nous 
adreffions  chaque  fois  i  &c  pendant  que  ma 
tante  entretenoit  cet  homme ,  Mélifée  s'appro- 
chant  de  moi ,  &  fe  reflbuvenant  de  mon  nom , 
qu'il  avoit  entendu  prononcer  la  veille  :  Seriez* 
vous  bien  affligée ,  belle  Arélife  ,  me  dit-il,  fi 
Léfîarque  mouroit  >  Je  ne  pourrois  l'être  davan- . 
tage ,  lui  répondis-je  :  car  outre  qu'il  fcroit  bien 
fâcheux  de  perdre  un  auffi  honnête-homme , 
<eft  qu'il  fait  a  Ariftandre  &  k  fon  Epoufe  l'hon- 
neur de  les  aimer. .  Et  vous  ,  belle  Arélife ,  rc- 
piiqua-t41.,  ne -vous  fait-il  point  le  même  hon-.. 
l>cur  Ml^fçroit  mal-aifé,  repris -je,  que  leur 
ctant  ce  que  je  leur  fuis ,  je  nç  partageafle  pas. 
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avec  eux  cet  avantage.  Mais  s'il  mouroit^  cott« 
tinua  Mclifce ,  n'auriez-vous  d'autre  regret  de 
lui  que  celui  qu'ils  en  auroient  i  Ce  feroic 
bien  alTez ,  lui  repartis-je  :  car  conune  ils  ont 
plus  de  jugement  &  de  raifon  que  moi ,  ils 
doivent  mieux  fcntir  leur  perte  :  nuis  le  Ciel 
voudra  bien  qu'ils  ne  foient  pas  mis  à  cette 
épreuve.  Ma  tante  furvenant  rompit  notre  con- 
verfation. 

Le  foir  nous  retournâmes  à  notre  promena- 
de ordinaire.  Mélifée  y  étoit  déjà  quand  f^r^ 
rivai  ;  6c  conmie  il  m'avoit  parlé  le  matin  ,  il 
crut  y  être  autorifé  le  foir.  Il  m'aborda ,  ÔC 
me  dit ,  que  Léfîarque  (e  portoit  un  peu  mieux. 
J'appelai  auâî-tôt  Mélénite  ,  comme  plus  in- 
téreffée  que  moi  dans  cette  fanté  ,  pour  lui  en 
apprendre  Theureufe  nouvelle.  Il  me  dit  de- 
puis ,  que  cette  aûion  lui  avoit  fort  plu ,  & 
qu'il  avoit  connu  par  là  que  Léiîarque  m'étoit 
alfez  indifférent. 

J'ai  honte ,  (âge  Philémon ,  de  m'ctrc  fans 
y  penfer ,  étendue  fur  des  bagatelles ,  qui  ne  fer- 
vent de  rien  au  récit  que  j'ai  à  faire  :  car  je  ne 
veux  vous  rapporter  que  ce  qui  concerne  l'HiP 
toire  de  Mélifée  &  de  moi ,  &  fupprimer  tou- 
tes les  autres  où  il  n'a  point  de  part.  Vous  n*en 
êtes  pourtant  pas  quitte  ,  interrompit  Philé^ 
mon  :  mais  il  ne  faut  pas  vous  demander  tant 
de  biens  à  la  fois  >  retournons  feulement  k  cette 
promenade  oit  vous  l'avez  laiiTé. 
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Mélîfée  ,  continua-t-ellc  ,  voulant  lier  une 
converfation  particulière  avec  moi  >  en  fut  em- 
pêché par  deux  perfonnes  d'intérêts  di£fércns> 
avec  qui  >e  m'ctois  trouvée  ce  foir-là.  L'une 
étoit  une  fille  alTcz  belle  6c  bien  faite ,  8c  qui 
auroit  plu  beaucoup  ^  fî  elle  ^n  eût  eu  moins 
d'envie  :  mais  elle  fe  piquoit  de  bel-efprit  6c 
de  beauté  tout  enfcmble  :  il  n*en  falloit  pas 
plus  pour  être  infupportable.  Elle  s'imaginoit 
qu'étant  une  aimable  pcrfonne  ,  6c  avec  cela 
des  plus  qualifîces  de  la  ville ,  elle  étoit  cliar- 
gée  du  foin  d'en  faire  les  honneurs  ,  fur-tout 
envers  les  étrangers.  Elle  crut  que  Mélifée  s'é- 
toit  mépris  en  s'adrefiant  à  moi ,  &:  elle  eut  !a 
charité  de  répondre  en   ma  place  à  tout  ce 
qu'il  me  difoit.  Elle  fut  en  cela  fécondée  pat 
un  petit  honune  de  la  compagnie,  qui  s'étoit 
avifé  de  m'aimer,  feulement  pour  qu'il  fut  dit 
qu'il   étoit  le  rival  de  Léfîarque  i  prétendant 
que  cette  concurrence  le  feroit  connoître  dans 
le  monde.  Mclifce  s'en  trouva  fi  fort  importur 
né  ,  qu'il  ne  parla  plus  tout  le  tems  qu'il  fut 
avec  nous ,  fc  contentant  de  fe  faire  entendre 
par  les  yeux  :  mais  c'ctoit  un  langage  inconnu 
alors  pour  moi.  Je  fis  partie  avec  quatre  ou 
cinq  de  mes  compagnes  ,  pour  le  lendemain, 
d'aller  pêcher  à  la  liLjnc.  Nous  nous  le  dîmes 
aflez  bas  ,  pour  en  écarter  les  importuns.  Mc- 
liféc  qui  étoit  près  de  moi ,  l'entendit ,  &  me 
dit  d'un  ton  aulli  bas  :   Ne  ferai  -  je  pomt , 
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bcUc  Arélifc ,  du  nombre  de  ces  fâcheux  que 
vous  banniflez^  Non^  lui  répondis-je;  car  je 
crois  bien  que  vous  vous  en  bannirez  vous- 
même  ,  par  le  peu  de  plaiiîr  que  vous  auriez  avec 
nous.  En  vérité ,  lui  dit  cette  fille  qui  Tavoit 
déjà  interrompu  ,  je  trouve  bien  fauffe  Tidée 
qu'on  m'avoit  donnée  des  gens  de  la  Cour, 
quand  on  me  les  dépeignoit  comme  des  perfon- 
nes  auxquelles  'il  eft  fi  difficile  de  plaire  !  Je 
vois  avec  plaifir  que  Mélifée  n'eft  pas  fi  déli* 
cat ,  puifqu'il  s'amufe  à  un  enfant.  On  ne 
vous  a  point  trompée  ,  Madame  ,  reprit  Mé- 
lifée ,  quand  on  vous  a  dit  que  nous  ne  nous 
accommodions  pas  de  tout  le  monde.  A  mon 
égard  ,  j'ai  confervé  ce  bon  goût ,  &  je  n'y 
déroge  point  ,  en  préférant  la  converfation 
d'Arélife  à  toutes  les  autres. 

Nous  nous  trouvâmes  au  rendez-vous  le 
lendemain.  Chacune  de  nous  s'étoit  placée  fui- 
vant  fon  goût ,  les  unes  dans  des  bateaux,  d'au- 
tres fur  les  bords  du  fleuve  y  pour  moi,  j'avois 
pris  ma  place  fur  une  petite  langue  de  terre 
qui  avance  dans  l'eau.  A  peine  y  fus-je ,  que 
Mélifée  s'approcha  de  moi  fans  que  je  le  viffc  , 
par  l'attention  que  je  donnois  à  un  poiflbn 
qui  fembloit  chercher  à  fe  prendre.  Belle  pê- 
cheufe ,  me  dit-il  en  m'abordant ,  voulez-vous 
bien  que  je  vous  aide ,  &  que  nous  foyons  de 
moitié  î  Je  treflaillis  ,  &c  retirai  ma  ligne  hors 
de  l'eau  y  il  remarqua  même  que  j'avois  du 

dépit 
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dépit  de  ce  qu'il  m'avoit  interrompue  ,  quoi- 
que j'cufle  eu  foin  de  le  falucr  ;  &:  il  me  de- 
manda s'il  avoit  été  alTez  malheureux  pour 
me  faire  manquer  mon  coup  ?  Je  lui  répondis 
que  cela  étoit  vrai  j  &  que  manquer  le  pre- 
mier poifTon  qui  fe  préfentoit ,  c'en  étoit  affea 
pour  n'en  plus  prendre  d'autres.  Tant  mieux , 
fi  cela  cft ,  reprit-il.  C'eft  une  marque  que  vous 
êtes  née  pour  de  meilleures  conquêtes.  Com- 
me  je  n'avois  que  la  pêche  dans  Tcfprit ,  je 
m'ailîs  de  nouveau ,  &  je  rejetai  ma  ligne.  11 
fe  plaça  près  de  moi  ;  &:  comme  depuis  la  pre- 
mière fois  qu'il  m'avoit  vue  ,  il  avoit  toujours 
cherché  Toccafion  de  me  parler ,  il  ne  voulut 
pas  perdre  celle<i.  Que  je  fuis  fâché ,  belle  Arc- 
life,  me  dit-il,  d'avoir  ainfi  troublé  votre  pê- 
che !  Je  voudrois  vous  faire  accepter  Toffirc 
que  je  vous  fais  de  ma   perfonne,  pour  rc- 
compenfer  la  perte  du  poiffon  que  vous  alliez 
prendre.  Ce  compliment  me  parut  une  rail- 
lerie ,  &  je  n*y  répondis  que  par  une  autre , 
en  lui  difant  que  je  ne  prétendois  pas  faire 
une  fi  grande  fortune ,  &  qu'une  prife  de  cette 
importance  ne  fe  faifoit  point  avec  une  ligne. 
Vous  n'avez  que  trop  de  ce  qu'il  faut  pour  en 
faire  de  plus  confidérables  ,  répliqua- 1- il ,  Se 
vous  ne  connoiffez  guères  vos  forces ,  fî  vous 
ne  vous  croyez  capable  que  de  la  prife  d'un 
poiflbn.  Hélas  !  repartis-je  ,  mes  forces  confîf- 
tent  dans  une  ligne ,  dont  je  fçais  aflez  mal 

Toms  Iir.  N 
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me  fervir.  C'cft  alors ,  me  dit-il ,  que  Ton  fait 
de  plus  heureufes  prifcs  ,  quand  on  en  a  le 
moins  de  deflein ,  &  les  grandes  préparations 
y  nuifent  quelquefois  plus  qu'elles  n'y  fervent. 
Vous  fçavez  même ,  ajouta-t-il ,  que  la  pêche 
dépend  du  hafard ,  &  qu'il  y  a  des  jours  oà 
l'on  prend  plus  qu'on  ne  voudroit ,  6c  où  fans 
expérience  ,  on  réuffira  mieux  que  ceux  qui 
en  ont  fait  le  métier  toute   leur  vie.  Je  le 
crois  ,  lui  repartis-je  :  mais  outre  l'adreflc  qu'il 
y  faut.  Se  qui  me  manque,  je  ne  m'apperçois 
que  trop  de  mon  peu  de  bonheur.  En  quoi , 
reprit-il  ,  pouvez-vous  en  avoir  fait  l'épreuve 
à  l'âge  ou  vous  êtes  >  Mélénite  me  l'a  dit  tant 
de  fois  ,  lui  répondis-je ,  qu'il  ne  m'eft  pas  per- 
mis d'en  douter  5  &:  je  vois  de  plus ,  qu'en  tou- 
tes chofes  mes  compagnes  rcuffiflcnt  mieux 
que  moi*  Il  ne  tiendra  pourtant  qu'à  vous, 
répliqua-t-il   que  vous  ne  faffiez  aujourd'hui 
une  prife  qui  n'auroit  jamais  été  en  leur  pou- 
voir. Bons  Dieux  !  répliquai  -je  ,  que  je  vous 
aurois  d'obligation  ,  fi  vous  pouviez  me  pro- 
curer ce  petit  avantage  fur  elles ,  elles  qui  en 
ont  fi  fouvent  fur  moi  !  En  même-tems  je 
lui  préfentai  ma  ligne  :    mais  comme  il  vit 
par-là  mon  innocence.,    il  fe  voulut  mieux 
expliquer  ,  &  il  me  dit  :  Ce  n'eft  pas  dans 
l'eau  ,  belle  Arélife ,  que  vous  ferez  la  con- 
quête dont  je  parle  ;  la  terre  pour  cela  vous 
fera  plus  favorable.  Comment,  repartis-je , ce 
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n'eft  donc  plus  une  pêche  ,  mais  une  chaflc 
que  vous  voudriez  que  je  fÏÏTe  ?  Ce  fera  ce 
qu^il  vous  plaira  y  me  dit-il  >  mais  fî  vous  le 
voulez ,  je  vous  répons  d'une  proie  qui  fe 
viendra  mettre  d'elle-même  en  vos  mains  ,  & 
dont  vous  ferez  la  maîtrefle  abfolue.  Je  com- 
pris à  la  fin  ce  qu'il  vouloir  que  j'entcndilTe , 
&  je  crus  qu'il  ctoit  de  mon  devoir  de  n'en  pas 
écouter  davantage.  Auflî-tôt  prenant  prétexte 
fur  ce  que  ma  place  étoit  malhcureufe  ,  j'ap- 
pelai mes  compagnes  pour  me  venir  prendre 
dans  leur  bateau.  Mélifée  fut  af&igé  de  mon 
départ  \  Se  il  m'a  dit  depuis  ,  qu'il  fe  retira 
fi  plein  d'amour ,  qu'il  brûloir  d'impatience  de 
me  revoir.  Il  m'en  donna  des  marques  :  car 
|e  ne  pouvois  plus  aller  eh  aucun  endroit ,  où 
je  ne  le  viffe.  Mais  je  crus  durant  quclque- 
tems ,  que  tous  ces  témoignages  qu'il  me  don- 
noit  d'une  paflîon  naiffante ,  n'étoient  que  ceux 
d'une  perfonne  qui  cherche  de  l'amufement 
dans  une  province  où  fes  affaires  l'obligent  à 
jrefter. 

Pendant  que  Mélifée  faifoit  tous  fes  efforts 
pour  me  plaire  ,  Léfiarque  en  faifoit  de  pareils 
pour  guérir.  Dès  que  fa  convalefcence  lui  per- 
mit de  foutenir  une  converfation ,  il  l'accorda 
à  Mélifée  avec  plaifir.  Après  s'être  expliqué  fur* 
le  fujet  de  fon  voyage  ,  Léfiarque  lui  demanda 
s'il  ne  m'avoit  pas  vue  î  Oui  ,  lui  dit  Méli- 
fée, &j*ai  crû  ne  pouvoir  rien  faire  qui  vous 
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fût  plus  agréable ,  ni  qui  vous  marquât  mieux 
le  refpeft  que  j'ai  pour  vous ,  que  d'en  rendre 
Arélife.  Hé  bien ,  Mélifée  ,  lui  dit  Léfîarque 
en  Tembraffant ,  la  trouvez-vous  belle  î  &  ju* 
gez-vous  que  j-aie  tort  de  Taimer  ï  Non  ,  ré- 
pondit Mélifée ,  pourvu  que  votre  amour  ait 
ies  bornes ,  &:  qu'il  ne  vous  empêche  pas  de 
partir  pour  la  Cour  „  dès  que  votre  fanté  le 
pourra  permettre.  Il  lui  expofa  les  fecrcts  d'E- 
tat dont  il  étoit  porteur,  &  il  fe  retira.  Il  me 
vint  voir  peu  après  ;  &  m'annonçant  le  départ 
de  Léfîarque  dont  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  : 
ne  fcrez-vous  point  fâchée  contre  moi,  me 
dit-il ,  de  m'ctre  chargé  du  foin  de  remmener! 
Non  >  lui  dis-je;  &  vous  pourriez  emmener 
tout  Gonnes  avec  lui ,  que  je  n'en  aurois  pas 
le  moindre  moment  de  chagrin.  En  vérité  ^  rc- 
prit-il,  c'eft  pouffer  trop  loin  l'indifférence , &: 
û  je  l'ofc  dire ,  l'ingratitude.  Quoi  i  n'auricz-vous 
aucun  fcntimcnt  d'amitié  pour  un  homme  qui 
meiurt  d'amour  pour  vous ,  Ôc  qui  n'a  rien  ou- 
blié pour  vous  en  donner  des  marques  î  Ma 
volonté  lui  en  (ait  gré  ,  répondis-je ,  &  voilà 
tout  ce  qui  dépend  de  moi.  Mais  il  dépend  de 
vou^  de  l'aimer,  répliqua-t-il>  Je  vous  avoue, 
l'interrompis-je  ,  que  je  n'ai  jamais  queftionnc 
mon  coeur  au  fujet  de  Léfîarque  :  mais  je  fais 
qu'il  y  en  a  d'autres  que  j'ai  fait  tout  mon  pof- 
fible  d'aimer ,  fans  avoir  jamais  pu  en  venir  à 
bout;  &  cela  m'a  toujours  fait  croire  qu'il  ne 
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dipcnd  pas  de  nous  d'aimer  ou  de  haïr.  U  cft 
vrai,  me  dit-il  j  mais  il  dépend  au  moins  de  nous 
d'avoir  de  la  pitié  ;  Se  nous  fommcs  obligés 
d'en  avoir ,  fur-tout  des  maux  que  nous  faifons. 
Il  vaut  bien  mieux  s'empêcher  d'en  faire  ,  re- 
partîs-je ,  que  d'en  avoir  pitié  quand  on  les  a 
faits.  Ah,  belle  Arélifc  !  continua-t-il ,  cela  n'eft 
pas  plus  en  votre  pouvoir,  que  d'aimer  ou  de 
haïr.  Je  fuis  même  sûr  que  vous  en  avez  fait  de- 
puis  peu ,  que  vous  n'avez  pas  eu  intentfon  de 
faire  ;  &:  fi  vous  me  demandez  à  qui ,  c'eft  à  moi. 
J'avois  bien  oui  dire ,  repris-jc ,  que  vous  faviez 
railler  agréablement  :  mais  je  croyois  que  vous 
m'épargneriez.  Non  ,  non ,  Arélife  ,  ajouta 
Mélifée ,  je  ne  raille  point  avec  vous ,  &  Taf- 
faire  que  je  traite  eft  la  plus  importante  &  la 
plus  férieufe  que  j'aurai  de  ma  vie.  Toutes 
mes  adtions  vous  t'ont  dit  depuis  monfcjour 
à  Gonnes  j  permettez-m'en  la  déclaration  de 
bouche^  Je  vous  ahne  d'une  pafEon  (î  violente 

6c  fi  finccre Je  ne  jugeai  pas  à  propos 

d'en  écouter  davantage  ;  &  pour  fortir  de 
l'embarras  on  j'étoîs  :  Cen  eft  affez  pour  cette 
fois  ,  lui  répondis-je  j  vous  achèverez  le  reftc 
quand  je  vous  en  fournirai  l'occafion»  Je  le 
laiflai  à  ces  mots  y  fort  touché  ,,a  ce  qu'itme 
parut. 

J'allai  trouver  Mélénite- ,  pour  lui  rendre 
compte  de  cet  entretien-  Mon  récit  ne  la  fur- 
prit   pas.   Elle  me  dit  que  depuis  long-tcnis 

Nj 


iio  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

elle  s'en  doutoit ,  &  que  je  ne  dcvois  pas  être 
(î  fière  :  qu'un  jeune  homme  n'ofFenfoit  jamais 
une  fille  en  Taimant  j  &  qu'une  perfonne  du 
rang  de  Mélifée  ,  faifoit  honneur  à  une  fille 
comme  moi.  Elle  me  fit  des  leçons  générales 
fur  la  manière  dont  je  devois  me  conduire 
avec  lui ,  &:  avec  tous  les  autres  qui  auroicnt 
à  l'avenir  quelque  bonne  volonté  pour  moi. 
Elle  fut  interrompue  par  un  meffajge  de  Lé- 
fiarque ,  qui  Tenvoyoit  prier  d'aller  l'aider  à  fai- 
re les  honneurs  de  fa  maifon ,  en  faveur  d'une 
Dame  de  qualité  ,  &  fa  parente ,  qui  devoit  le 
venir  voir  ,  &  que  le  dcflcin  de  prendre  nos 
eaux ,  avoit  amenée  à  Gonnes.  Celui  qu'il  en- 
voyoit  à  Mélénite ,  ajouta  que  fon  Maître  fc 
flattoit  qu'elle  n'iroit  pas  fans  fa  nièce.  Nous 
allâmes  donc  rendre  vifite  k  cette  Dame  :  car 
vous  fçavez  qu'il  cft  d'ufage  parmi  nous ,  d'al- 
1er  voir  les  premiers  les  étrangers.  Nous  trou- 
vâmes Mélifée  auprès  d'elle  ,  &:  il  me  parut 
que  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'ils  s'é- 
toient  vus.  Us  s'entretenoicnt  d'affaires  qui  mar- 
quoient  ime  ancienne  intelligence  ,  &  fquvent 
ils  fe  parloient  bas.  Je  m'apperçus  même ,  en 
pouffant  mon  application  plus  loin,  que  Ro- 
îelie  (ainfî  s'appeloit  cette  Dame)  avoit  incef- 
fammcnt  les  yeux  fur  Mélifée ,  &  que  quand 
il  jctoit  fur  moi  les  Cens  ,  elle  lui  marquoit 
par  de  certains  fîgnes ,  que  cela  ne  lui  faifoit 
pas  plaifîr.  Après  avoir  remercié  ma  tante  de 
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fa  vifitc  ,  elle  lui  demanda  fi  elle  ne  vouloit 
pas  qu'Us  allaflcnt  enfemble  vifiter  Léfiarquc  i 
Pour  cette  belle  perfonne ,  dit-elle  en  fe  tour- 
nant vers  moi ,  nous  devons  tous  craindre  que 
fa  vue  ne  s'oppofe  k  la  guérîfon  du  malade. 
Je  lui  répondis ,  que  ce  malheur  ctoit  plus  à 
appréhender  de  fa  part  que  de  la  mienne.  Elle 
étoit  en  effet  très-belle  >  &  il  paroiffoit  qu'elle 
Tavoît  été  encore  plus.  Rofélie  n'étoit  ni  gran- 
de ni  petite  :  mais  elle  étoit  dans  fa  taille  la 
perfonne  du  monde  la  mieux  faite.  Elle  avoit 
un  air  noble  &c  galant  >  Fefprit  agréable  Ôc 
délicat ,  le  teint  fort  beau  y  &  avec  un  peu 
plus  d'embonpoint ,  elle  eût  été  de  ces  beau- 
tés de  réputation.  Je  vis  aifément ,  que  mon 
compliment  lui  avoit  plû  :  nuis  je  m'apper* 
çus  qu'elle  n'étoit  pas  contente  que  Mcliféc 
m'eût  préfenté  la  main  ,  quand  nous  partî- 
mes enfemble.  Nous  trouvâmes  Léfiarquc  plus 
paré  dans  fon  lit  ,  qu'il  ne  convenoit  à  un 
malade ,  &  il  ne  fe  pouvoir  rien  voir  de  plus 
orné  que  fa  chambre.  Il  reçut  Rofélie  parfais 
tement  bien  :  mais  on  remarqua  qu'il  me  re- 
vit avec  raviffcment.  Sa  joie  parut  jufqu'au 
tranfport  ;  Se  avec  le  plus  grand  efprit  du 
monde ,  il  fe  trouva  fi  embarraifé ,  qu'il  ne 
favoit  guères  ce  qu'il  difoit.  Il  falua  toutes  les 
autres  ,  &:  il  me  baifa  la  main  ,  dîfant  qu'il 
craignoit  de  me  donner  le  mauvais  airj  &  fc 
tournant  vers  Rofclie  en  me  montrant  y  il  lui 
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parla  fi  avantageufcmcnt  de  moi ,  qu'il  ne  me 

convicndroit  pas  de  vous  le  rapporter. 

11  queftionna  Rofclie  fur  le  fujet  de  fort 
voyage  :  mais  comme  c'ctoit  un  fecret,  elle  lui 
conta  là-dcflus  une  hiftoire  faite  à  plaifir.  Elle 
ctoit  venue  fur  l'avis  qu'elle  avoit  reçu  d'un 
des  gens  de  Mélifée ,  qui  lui  étoit  plus  dévoue 
qu'à  fon  Maître ,  qu'il  ctoit  amoureux  de  moi. 
Elle  aimoit  depuis  quatre  ans  cperduement 
Mélifée  Se  elle  en  avoit  toujours  été  aimée 
médiocrement.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  vécût  avec 
elle  d'une  manière  extrêmement  polie  j  &  il 
paroiflbit  qu'il  eut  fouhaité  de  faire  plus  pour 
elle  ,  ou  qu'elle  en  fît  moins  pour  lui  j  peut- 
être  même  faifoit-elle  le  même  fouhait.  Je  ne 
fus  rien  de  toutes  ces  chofcs  ,  tant  que  Ro- 
félie  fut  à  Gonnes  ,  &  je  n'eus  connoiflancc 
de  leur  intelligence  ,  qu'autant  que  j'en  pus 
prendre  à  les  voir  enfemble  ,  &c  du  peu 
que  m'en  apprit  Léfîarque.  11  parut  toujours 
beaucoup  d'aigreur  pour  moi  dans  l'efprit  de 
Rofélie  ;  &  il  fembla  que  les  louanges  qu'on 
me  donnoit  ,  lui  caufoient  des  chagrins  cui- 
fans  :  mais  elle  me  le  cacha  de  fon  mieux  par 
mille  honnêtetés  apparentes ,  fur-tout  devant 
Léfîarque  ,  a  qui  même  elle  voulut  faciliter 
l'occafion  de  me  parler  en  particulier.  Il  en 
profita ,  &  me  fit  des  plaintes  de  ma  dureté 
pour  lui.  Il  me  dit ,  qu'il  n'avoit  eu  aucune 
marque  que  j'euffc  été  touchée  de  fon  mal  > 
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que  j'avois  été  cependant  le  feul  motif  de  la 
répugnance,  qu'il  avoit  eue  à  mourir.  Des  ex- 
prcflîons  fi  tendres  &  fi  précifes ,  me  jetoicnt 
dans   un  véritable  embarras  :  car  je  fuis  née 
d'un  caraâère  d'efprit ,  qui  félon  les  apparen- 
ces ne  changera  pas  tant  que  je  vivrai  :  c'eft 
que  tout  ce  qui  ne  me  plaît  point ,  me  devient 
odieux  en  fait  d'Amour  :  aufiî  n'ai-je  jamais 
pu  comprendre  conmient  il  fe  trouve  des  Co- 
quettes î  &   qu'une  fenmic  veuille   faire  un 
amas  de  cœurs  ,  fans  en  eftimer  la  conquête. 
L'attachement  de  Léfiarque ,  6c  tous  les  foins 
qu'il  fe  donnoit  pour  me  plaire ,  auroient  peut- 
être  touché  toute  autre  en  ma  place  ;  fi  ce 
n'eût  pas  été  pour  contenter  le  cœur,ç'auroit 
été  du  moins  pour  l'enfler  :  mais  je  n'ai  jamais 
été  touchée  d'aucune  de  ces  vues.  Aufiî  je  lui 
répondis  d'une  manière  fi  féche  ,  qu'il  fut  affli- 
gé de  mon  indifférence ,  jufqu'à  en  verfer  des 
larmes.  L'intérêt  que  Méliféc  prenoit  en  notre 
converfation  ,  fit  qu'il  s'en  appcrçut  aufiî-tôt 
que  moi  y  8c  la  peur  qu'il  eut  que  je  n'en  con- 
çufle  trop  de  pitié ,  l'obligea  à  s'approcher  de 
lui.  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  je  croirois  m'acquit- 
tcr  mal  de  la  commifiîon  dont  je  fuis  chargé , 
d'avoir  un  foin  particulier  de  votre  guérifon , 
fi  je  vous  fouflrois  dans  un  plus  îong  entretien 
avec  une  pcrfonnc  qui  peut  la  retarder.  Ah 
Méliféc  !  s'écria  Léfiarque ,  fi  vous  n'avez  que 
ces  foins-là  pour  moi ,  vous  réuflïrez  plus  à 
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avancer  mes  jours  qu'à  les  prolonger;  &:  fî 
Caffander  avoir  vu  Arélife ,  je  fuis  sûr  qu'il  au- 
roit  pour  moi  plus  d'indulgence  que  vous ,  Se 
qu'il  me  permettroit  de  préférer  mon  plaifir  à 
ma  fanté.  Vous  me  donnerez ,  continua-t-il , 
une  meilleure  marque  que  vous  vous  intéreffez 
à  ma  vie  ,  en  m'aidant  à  perfuader  Arélife 
qu'elle  ne  peut  fe  difpenfer  d'avoir  quelque 
amitié  pour  moi.  Je  vous  ferois  tort  à  tous 
les  deux  ,  Seigneur  ,  repartit  Mélifée ,  fi  je 
croyois  qu'en  cela  mon  fecours  vous  fût  ne- 
ceffaire  ;  &  fi  Arélife  n'étoit  pas  auffi  perfua- 
dcc  qu'elle  doit  l'être  de  ce  que  vous  valez, 
ce  feroit  mal  prendre  mon  tems  ,  que  de  lui 
en  parler  devant  vous.  Quand  votre  préfence 
ne  lui  fera  pas  fufpede  ,  je  rendrai  à  votre 
mérite  toutes  les  louanges  qui  lui  font  dues. 
Allez ,  Mélifée ,  lui  dit  Léfiarque  ,  &  me  laiflcz 
par  pitié  jouir  encore  quelques  momens  du 
bonheur  d'être  avec  Arélife.  Il  me  demanda 
ce  que  j'avois  fait  durant  le  cours  de  fa  ma- 
ladie? &:  fi  l'intérêt  qu'il  croyoit  que  j'y  avois 
pris  ,  m'avoit  fait  donner  quelque  relâche  à 
mes  plaifirs  >  Je  lui  dis  qu'ils  avoient  tous  été 
fi  médiocres  ,  que  ce  n'auroit  pas  été  lui  faire 
un  grand  facrifice.  Il  me  conta  comme  il  n'a- 
voît  eu  que"  moi  dans  l'efprit  ;  il  me  conta 
même  jufqu'à  fes  rêves  caufés  par  la  fièvre  , 
&  ou  j'avois  toujours  eu  part. 
Rofélie  &  Mélénite  vifîtoient  en  attendant 
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les  curiofîtés  dont  la  chambre  étoit  pleine , 
tandis  que  Mclifce  faifoit  fon  poffible  pour 
entendre  ce  que  me  difoit  Lcfiarque.  Cette 
inquiétude  en  caufoit  une  fî  grande  à  Rofélie , 
qu'elle  ne  put  s*empêcher  de  lui  en  faire  quel- 
que raillerie  en  préfence  de  ma  tante  ^  ce  qui 
le  piqua  extrêmement  j  &  il  prit  le  moment 
que  Mélcnite  jetoit  les  yeux  fur  un  recueil  de 
vers  de  la  main  &:  de  la  compofition  de  Lé« 
fiarque ,  où  il  y  en  avoir  même  quelques-uns 
pour  moi ,  du  moins  y  avoit-il  mis  mon  nom. 
J'ignore,  Madame  ,  lui  dit-il  d'un  air  férieux  , 
quel  eft  votre  deflein ,  en  me  raillant  devant 
Mélénite  :  mais  je  fais  bien  que  fî  cela  vous 
arrive  une  féconde  fois ,  je  ne  ferai  peut-être 
pas  auffi  maître  de  ma  colère ,  que  je  viens  de 
l'être.  Et  vous ,  Mi^lifée ,  reprit-elle  ,  croyez- 
vous  que  je  puifle  voir  fa|is  douleur ,  que  vous 
évitiez  ainfi  de  me  parler ,  6c  que  vous  n'ayez 
de  plaifîr  qu'à  regarder  ou  à  entretenir  Aré- 
life  >  &  que  quand  vous  ne  pouvez  l'un  ou 
l'autre  ,  vous  foyez  toujours  inquiet  fur  ce 
qu'on  lui  dit.  Non  ,  Mélifée ,  vous  demandez 
des  chofes  au-deflus  de  mes  forces.  Je  fuis  ac- 
coutumée à  vous  aimer ,  fans  retour  de  votre 
part  :  mais  je  ne  le  fuis  point  à  vous  en 
voir  aimer  une  autre.  Hélas  !  Madame ,  repar- 
tit-il ,  vous  ne  fçavez  que  trop  par  vous-mê- 
me ,  que  l'on  n'eft  point  maître  de  fon  cœur. 
Le  mien  ne  feroit  qu'à  vous ,  fi  j'avois  pu  en 
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difppfcr  ,  Se  pcrfonne  au  monde  ne  le  méri- 
toit  mieux.  Je  ne  fais  pas ,  dit  Rofélie ,  en  Fin- 
terrompant  ,  fi  la  raillerie  a  part  k  ce  que 
vous  me  dites  :  mais  je  me  flatte  avec  juftice , 
qu'il  n'y  a  pas  de  comparaifon  à  faire  entre 
une  fimplc  Bergère  &  moi.  Je  n'en  ferois  pas 
aufC  y  Madame ,  répondit  Mélifée  ,  fî  les  cho- 
fes  étoient  telles  que  vous  les  penfez.  Ceux 
qui  vous  ont  animée  contre  Arélife ,  auroient 
dû  vous  informer  que  la  comparaifon  que  Ton 
fait  d'elle  à  vous  ,  n'eft  pas  odieufe  ;  &  qu'il 
tfeft  point  de  nobleflc  plus  ancienne  Se  plus 
illuftre  que  celle  des  Bergers  de  Tempe.  Rofé- 
lie ne  fe  rendoit  pas  avec  plaifîr  k  ces  préro* 
gatives  que  relevoit  Mélifée  en  notre  faveur. 
Hé  bien  ,  lui  dit-elle  avec  dépit  ,  puîfqu'ellc 
eft  avantagée  d'une  naiffaace  Se  d'une  beauté 
fi  précieufes  ,  pourqijoi  tlonc  avez-vous  honte 
que  l'on  fâche  votre  paflîon  pour  elle  ï  &  que 
craignez-vous  d'en  faire  part  à  Léfiarque  ?  Je 
veux  en  prendre  moi-même  la  peine*  11  fera 
charmé  d'apprendre  que  tous  les  honnêtes- 
gens  rendent  juftice  k  un  aufiî  grand  mérite. 
Faifons  mieux ,  Madame ,  repartit  Mélifée  avec 
aigreur,  apprenons  k  Léfiarque  tout  ce  que 
nous  favons  vous  &  moi  ;  Se  nous  verrons 
qui  des  deux  s'y  trouvera  le  plus  intércffé.  II 
quitta  Rofélie  ,  d'un  air  indigné ,  Se  nous  vint 
retrouver  Léfiarque  Se  mou 
Pour  ne  vous  rien  celer  de  tous  les  fccrets 
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de  mon  cœur ,  il  faut ,  fagc  Philémon ,  vous 
en  découvir  un  qui  va  bien  vous  furprendrc. 
Je  n'aimois  pas  encore  Mclifée ,  je  n'étois  pas 
même  bien  réfolue  à  fouffrir  qu*il  m'aimât  : 
je  fentis  cependant  de  fi  fortes  inquiétudes  en 
le  voyant  parler  à  Rofélie ,  &  fi  long-tems ,  que 
je  ne  favois  plus  ce  que  je  difois  à  Léfiarque , 
fur-tout  après  ce  qu'il  vcnoit  de  me  commu- 
niquer ,  que  depuis  plufieurs  années ,  ils  étoient 
touchés  d'amour  l'un  pour  l'autre.  Je  ne  pus 
même  m'empccher  d'en  regarder  plus  froide- 
ment Mélifée  ,  qui  n'avoit  garde  de  donner  a 
mon  changement  une  explication  aufli  favo- 
rable. Il  fe  figura  ,  dans  fa  furprife ,  que  Lé- 
fiarque m'avoit  enfin  gagnée  par  fes  paroles. 

On  vint  nous  avertir  qu'il  étoit  tems  de  nous 
retirer ,  &  que  le  malade  avoir  même  un  peu 
de  fièvre.  Nous  fortunes  tous.  Mélénite  pro- 
pofa  la  promenade  y  Se  nous  y  embarqua  pour 
plus  long-tems  que  nous  ne  croyions.  Rofélie 
fit  ce  qu'elle  put ,  pour  lier  une  converfation 
particulière  avec  Mélifée.  Mélénite  y  contribua 
même  fans  le  favoir,  par  l'empreflement  qu'elle 
eut  de  sUnformer  de  moi  de  ce  que  m'avoit 
dit  Léfiarque  :  en  forte  que  Mélifée  ne  put 
s'en  défendre.  Le  hafard  veut ,  lui  dit-elle ,  que 
nous  faffions  la  paix  ;  &  il  femble  que  vous 
devriez  être  las  de  m'en  vouloir  pour  un  auflî 
foiblc  fujet.  N'appréhendez  rien  de  la  menace 
que  je  vous  ai  faite.  Je  confcns  que  Léfiarque 
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ignore  qu'il  ait  un  auilî  redoutable  rival  que 
vous.  Hclas  !  continua- 1- elle,  fi  mon  repos 
vous  étoit  auflî  cher ,  que  j'ai  d'attention  pour 
le  vôtre  ,  nous  nous  épargnerions  à  tous  les 
deux  bien  des  chagrins.  Je  fens  plus  que  vous , 
Madame  ,  reprit^il ,  la  rigueur  de  mon  étoile. 
Je  voudrois  même  ,  aux  dépens  de  ma  vie , 
vous  procurer  ce  repos  que  vous  fouhaitez.  Il 
vous  en  coûtera  bien  moins ,  repartit-elle.  Re- 
venez à  Pelle  ,  fuyez  Arélife  ;  &  puifque  fa 
préfence  caufe  votre  trouble  ,  cherchez  votre 
liberté  ailleurs.  Je  ne  Taurois  pas  perdue ,  in- 
terrompit Mélifée ,  fi  j'étois  en  état  de  fuivrc 
votre  confeil. 

Mélénite  me  quitta  ,  &  fut  les  rejoindre.  Ma 
défiance  naturelle  fembla  me  faire  voir  que 
Mélifee  avoir  du  chagrin  d'être  interrompu; 
&  de  dépit ,  j'afFeftai  d'engager  ma  tante  dans 
une  nouvelle  converfation  avec  moi.  Il  ne 
put  s'empêcher  d'en  être  en  colère  ;  6c  il  me 
dit  que  s'il  me  faifoit  obftacle ,  il  aimoit  mieux 
s'éloigner.  Je  lui  répondis ,  que  la  peur  de  trou- 
bler mal  à  propos  fon  entretien ,  m'avoit  fait: 
retirer  moi-même  ;  &  je  le  lui  dis  d'un  air  fi 
férieux  ,  qu'il  en  fut  inquiet  ,  ne  fâchant  à 
quoi  attribuer  une  froideur  fi  fubite  de  ma 
part.  Ce  qui  l'aiBigea  plus  encore  ,  c'eft  qu'il 
me  vit  plufieurs  jours  de  fuite  éviter  avec  foin 
l'occafion  de  lui  parler. 

Lcfiarquc  cependant  fc  trouva  fort  mal  de 
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l'agitation  qu'il  avoit  eue  :  mais  cet  accident 
neut  pas  de  fuites  dangereufes.  A  mefu- 
rc  que  fa  fanté  augmcntoit  ,  Mclifce  s'en 
trouvoit  plus  à  plaindre  :  car  le  tems  de  s  en 
aller  s'approchoit  par-là ,  &  il  n'étoit  pas  peu 
cmbarraffé.  Le  ménagement  qu'il  falloit  qu'il 
eût  pour  Rofélie  ;  la  peur  de  ne  pouvoir  em- 
mener Lcfiarque,  &  de  le  laiffer  près  de  moi; 
le  chagrin  de  me  quitter  i  l'incertitude  même 
où  je  le  lailfois  fur  mes  véritables  fentimens 
pour  lui  y  tout  cela  le  jetoit  dans  un  fi  grand 
trouble  ,  que  quand  il  ne  m*en  eût  rien  dit , 
je  l'aurois  aifément  remarqué.  Il  voulut  enfin 
fortir  de  cet  embarras  à  quelque  prix  que  ce 
fut  ,  ce  qu'il  jugeoit  ne  pouvoir  faire  qu'en 
m'en  parlant.  Rofélie  &  Mélénite  ,  par  des 
intérêts  diiFérens  ,  &  plus  encore  par  l'encliaî- 
nement  de  nos  plaifirs  ,  fe  trouvoient  lices 
l'une  à  l'autre  ,  en  forte  qu'elles  ne  fe  quit- 
toient  prefque  plus.  Rofélie  ayant  fouhaité 
de  voir  avant  fon  départ  ,  les  plus  belles  Da- 
mes de  Gonnes  ,  ma  tante  les  lui  alTembla 
dans  un  bal  ,  ou  la  dépenfe  ne  fut  pas  épar- 
gnée :  mais  fi  elle  fut  contente  de  cette  magni- 
ficence ,  elle  ne  la  fut  guéres  de  la  part  de 
Mélifée  ,  qui  s'étant  mis  en  tête  de  me  parler 
dans  le  bal,  n'eut  d'application  qu'à  y  réufliîr  ; 
&  je  lui  vis  tenir  avec  toutes  les  Dames  de 
l'aifemblée  ,  un  procédé  fi  contraire  à  fa  poli- 
tcûc  naturelle ,  que  j'en  avois  honte ,  quoique 
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j'en  fcntiflc  une  joie  fecrete  dans  râmc. 

Rofclie  fut  la  plus  maltraitée  de  toutes* 
Comme  j'étois  la  Reine  du  bal ,  matante 
l'ayant  voulu  ainfi  ,  je  n'avois  point  de  place 
qui  me  fut  afFcftée.  Rofélic  ayant  été  prife 
pour  danfer  ,  je  me  mis  a  la  fiennc  ,  6c  Mcli- 
fée  s'approcha  de  moi ,  fans  que  je  puflc  hon- 
nêtement l'éviter.  Cette  Dame  ayant  fini  fa 
danfe ,  &  revenant  à  l'endroit  qu'elle  avoit 
quitté:  Si  vous  vouliez  bien.  Madame,  lui 
dit-il  aflez  haut ,  céder  cette  place  à  Arélife  , 
je  vous  donnerois  volontiers  à  l'avenir  le  choix 
de  toutes  celles  qui  dépendront  de  moi.  Elle 
fut  piquée  de  ce  compliment  ,  ôc  fe  mit  ail- 
leurs ,  après  avoir  répondu  quelque  chofe  de 
fort  aigre  ;  ce  qui  m'obligea  de  la  preffcr  d'y 
revenir  :  mais  les  civilités  que  je  lui  fis ,  ne 
pouvoient  la  dédonmiager  de  cette  mortifica- 
tion i  elle  ne  prit  plaifir  k  rien  tout  le  rcftc 
dufoir;  elle  rompit  même  l'affemblée  de  meil- 
leure heure  qu'elle  n'auroit  fait ,  fous  prétexte 
d'un  violent  mal  de  tête  qui  la  tourmentoit  à 
l'excès.  Mélifée  demanda  à  Mélénitc  en  la  qtdt- 
tant ,  la  permiifîon  de  la  voir  le  lendemain  , 
ce  qu'elle  lui  accorda  avec  joie* 

Dès  qu'il  fut  jour ,  l'Ecuyer  de  Rofélic  lui 
vint  dire  qu'elle  demandoit  à  lui  parler  ,  Se 
qu'elle  étoit  aâuellement  dans  le  Temple ,  oà 
elle  l'attcndoit.  11  fe  trouva  embarraffc  fur  ce 
qu'il  avoit  à  répondre  pour  s'en  difpcnfcr.  U 

allégua 
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allégua  qu'il  avoit  trouve  le  foir  ,  en  arrivant 
chez  lui ,  un  ordre  de  Lcfiarquc  ,  d'être  à  fon 
réveil  pour  affaires  importantes  j  &  il  recom- 
manda à  l'Ecuyer ,  d'affurer  fa  Maitreflc  qu'il 
ne  manqueroitpas  de  fe  rendre  chez  elle  à  une 
certaine  heure  qu'il  lui  nurqua ,  &  qui  ctoit 
celle  où  il  prévoyoit  ne  me  pouvoir  voir. 

Il  s*ajufta  de  fon  mieux ,  pour  nous  rendre 
vifîte ,  &  je  fus  furprîfe  d'un  foin  auffi  nou- 
veau pour  lui  :  mais  dans  cette  parure ,  il  me 
parut  le  plus  galant  Se  le  mieux  fait  des  hommes. 
U  fut  plus  Rcureux  qu'il  ne  penfoît.  Mélénite 
ctoit  alors  auprès  de  fon  mari ,  qui  étoit  tom- 
bé en  foibleflc,  6c  dont  il  fut  long-temps  à  re- 
venir. On  vint  de  fa  part  faire  fes  excufcs  à  Mé- 
lifée ,  &  elle  me  chargea  du  foin  de  l'entretenir 
en  attendant.  Je  me  rendis  à  fes  ordres ,  &  je 
vous  dirai  ingénuement  que  je  n'y  fentis  point 
de  répugnance.  Cependant ,  par  un  caprice  dont 
je  n'ctois  pas  maîtrelTe^  j'apportois  toujours 
quelque  obftacle  à  ce  qu'il  vouloir  me  dire, 
&  j'eus  long-temps  la  malice  de  l'interrompre , 
en  lui  contant  des  chofes  aufquelles  il  ne  pre- 
noit  point  de  part.  Enfin  ^  laiféde  cette  perfécu- 
tion  :  Seroit-il  poffible ,  me  dit-il  d'un  air  paf- 
fionné ,  que  vous  fulHez  affez  cruelle  ,  pour 
rendre  vains  ces  précieux  infl:ans  que  les  Dieux 
m'accordent  pour  vous  parler  i  N'êtes -vous 
point  lafle  des  traitemens  que  vous  me  faites 
fbufïrir  depuis  quelques  jours ,  fans  me  dire  en 

Tome  IIU         O 
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quoi  je  les  ai  mérités  >  &c  me  puniriez* vous 
autrement,  fi  j'étois  coupable ï  Coimne  j^étois 
bien-aife  de  fçavoir  la  véritable  fituation  de  fon 
coeur  à  regard  de  Rofélie  :  C'eft  tout  le  con- 
traire ,  répondis-je ,  6c  je  vous  ai  récompenfé , 
comme  fi  vous  étiez  innocent.  Fouvois-je  rien 
faire  de  mieux  pour  vous,  que  de  vous  fuir, 
pour  vous  laifler  plus  en  liberté  avec  Rofélie? 
J'apperçus  dans  ce  moment  un  portrait  qu'i( 
avoit  au  bras^  6c  qui ,  fans  le  regarder,  &  par 
la  feule  pente  que  j'ai  à  me  figurer ,  ce  qui  me 
peut  déplaire ,  me  fembla  être  celui  de  Rofélie. 
J'en  eus  un  tel  dépit  contre  Mélifée ,  que  d'ai- 
mable qu'il  m'avoit  d'abord  paru,  il  devint  à 
mes  yeux  infupportable.  Quoique  nourrie  par- 
mi des  Bergères ,  ajoutai-je  avec  aifez  de  fierté, 
je  fuis  inftruite  des  rufcs  de  la  Cour  ;  6c  je  vois 
avec  plaifij: ,  qu'il  n'eft  pas  aufiî  aifé  de  me  trom- 
per que  je  l'aurois  crû.  Je  ne  fuis  pas  d'humeur 
à  me  voir  l'objet  de  vos  railleries ,  6c  je  vous 
prie  à  l'avenir  de  ne  me  rien  dire ,  qui  relTence 
l'amour  ou  l'amitié  :  aufiî  -  bien  ne  fuis-je  pas 
aifce  à  perfuader  fur  Tun  ni  fur  l'autre ,  6c  Ro- 
félie n*auroit  qu'un  demi  plaifîr. 

Pendant  que  je  lui  parlois ,  je  le  vis  changer 
vingt  fçis  de  vifage.  Enfin ,  reprenant  la  paro- 
le ,  il  reprit  brufqucmcnt  :  C'en  eft  affez  ,  Arc- 
life  >  il  ne  vous  falloir  point  de  prétexte  pour 
bannir  un  malheureux  i  ou  il  en  falloit  un  meil- 
leur que  celui  dorit  vous  vous  fer\'ez.  Vous  av» 
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dtt  voir  ,  continiu-t-il ,  que  Rofélic  a  fur  moi 
un  crédit  médiocre  :  mais  j'ai  la  mémoire  aflez 
bomie  ,  pour  me  rcflbuvcnir  de  votre  convcr- 
fadon  avec  Léfiarque  y  6c  que  depuis  je  vous 
ai  paru  Thomme  du  monde  le  plus  odieux ,  8c 
le  plus  digne  de  vos  mépris.  Non ,  répliquai-je  i 
&  fi  Tentretien  que  j'ai  eu  avec  Léfiarque^  a  eau* 
fé  quelque  changement  en  moi  ^  ce  n'a  pas  été 
de  m'infpirer  du  mépris  pour  vous ,  ni  plus  d'a- 
mitié pour  lui«  Il  eft  vrai  qull  a  pu  fervir  à 
me  donner  des  connoilTances  que  je  n'avois  pas  ; 
fur  les  hiftoires  du  monde.  £h  !  belle  Arélife  , 
s'écria-t'il,  vous  n'auriez  pas  la  peine  d*ap^ 
prendre  par  d'autres  celles  qui  me  regardent , 
fi  vous  7  vouliez  prendre  aflez  d'intérêt  pour 
me  permettre  de  vous  les  déclarer.  Plût  aux 
Dieux ,  que  vous  me  donnafiiez  la  permiflîon 
de  vous  découvrir  les  plus  fccrettes  penfées  de 
mon  ame  !  Non ,  répondis-je  ^  je  n'ai  nulle  cu- 
riofité  de  fçavoir  ce  qui  s'y  pafle  ;  je  laiflê  à 
Rofélie  l'honneur  de  pofleder  votre  cœur  tout 
entier  y  8c  je  ferois  fâchée  qu'on  me  foupçon^ 
nit  de  le  partager  avec  elle. 

Mélifée  s'apperçut  que  de  fcMs  k  autre,  je 
jetois  les  yeux  fur  le  portrait  qu*il  avoir  au  bras , 
ôc  il  crut  entrevoir  la  cau(ede  mon  chagrin^ 
qui  lui  paru^  fi  bizarre,  qu'il  nfa  dit  depuis , 
qu'il  penfa  dès  ce  moment-là  me  quitter ,  pour 
ne  me  revoir  de  fa  vie.  Mais  il  étoit  lié  par  dés 
chaimes  trop  fottes  ^  pour  les  rompre  j  &  il  ne 
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fongea  qu'à  me  défabufer  de  la  |>enréc  où  je 
pouvois  être ,  que  Rofélie ,  pour  fe  divertir ,  lui 
faifoit  faire  ce  perfonnage  auprès  de  moi.  Que 
je  ferois  heureux ,  belle  Arélife  ,  reprit-il ,  fi 
vos  reproches  n'étoient  pas  TefFct  du  defleia 
que  vous  avez  formé  de  me  perdre  !  Qu'il  me 
feroit  aifé  de  vous  convaincre  que  je  n'ai  de 
paflion  Se  d'amour  que  pour  vous  !  Conune  il 
avoir  pris  garde  à  l'attention  que  j'avoîs  eue  à 
ce  portrait ,  il  fe  tournoit  en  parlant,  de  façoa 
qu'il  m'eût  été  facile  de  l'examiner,  fi  jel'euflc 
voulu  :  maïs  j'étois  fi  prévenue  de  cette  idée  » 
que  je  ne  fis  que  m'en  fâcher  davantage ,  ôc  de 
ce  qu'il  olat  me  parkr  encore  d'amour ,  après 
le  lui  avoir  défendu.  C'eneft  trop,  lui  dis-je> 
&  en  même  tems  je  le  quittais  II  fe  jeta  à  me& 
pieds  i  &  en  me  retenant  par  ma  robe ,  il  y  ac- 
crocha adroitement  le  portrait ,  que  je  ne  pus 
me  difpenfer  de  voir  en  Tôtant.  C'étoit  à  la  vé- 
rité celui  d'une  Dame ,  mais  qui  ne  reflembloit 
en  rien  à  Rofélie.. Je  fus  confufe  en  moi-même 
de  ma  préoccupation.  Ma  robe  ;  lui  dis-je ,  vous 
rend  un  mauvais  office ,  &  vous  n'aviez  peut- 
être  pas  envie  que  l'on  connût  cette  peinture. 
Hélas  !  répondit -il  en  foupirant  >  j'aurois  pu 
vous  la  montrer  >  fans  que  vous  en  fufiîez  plus 
inftruite.  Il  m'apprit  que  c'étoit  le  portrait  d'u- 
ne foeur,  morte  depuis  peu,  ôc  qu'il  avoit  ai- 
mée tendrement.  Jamais  détail  ne  me  fit  tant 
dç  plaifir  'y  ôc  quoique  je  nx'appliquajOTe  à  n'en 
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rien  faire  connoîtrc,  il  me  dît  depuis  qu*il  s'ea 
ctoit  apperçu  dans  rinftant  avec  bien  de  la  joie. 
Je  ne  faifoîs  plus  de  fi  violens  eflforts  pour  m'en 
aller  :  mais  mon  oncle  s'étant  trouvé  plus  mal , 
m'y  obligea ,  Mélcnitc  m'ayant  envoyé  quérir 
pour  Taider.  Mélifée  me  dit  en  me  quittant  , 
qaç  je  n'allois  pas  fccourir  le  plus  nialade. 

En  arrivant  chez  lui ,  le  domeftique  que  Ro» 
fëlîe  avoit  gagné ,  lui  préfenta  une  lettre  de  fa 
part.  Il  l'ouvrit  avec  inquiétude.  Elle  conte- 
noit  à-peu-près  ces  termes ,  dont  je  puis  me 
ibuvcnir ,  l'ayant  eu  long-tcms  entre  les  mains^ 

R  O  S  JE  L  I  E     A      M  É  L  I  S  Ê  E. 

yOj[;s  croye:[  peut-^trc  j  que  je- quitta  Gonnes  j  parcs 
que  je  ne  puis  plus  fupportcr  vos  mépris.  Non  j  Meli^ 
fée  j.  ce  n'efi  pas  ce  qui  me  fait  partir.  Jfe  veux  me 
yenger  de  vous  j  &  je  n'en  aurais  pas  la  force  j  tant 
que  /aurais  la  foMeJfe  de  vous  voir.  Je  vous  ai  pro^ 
mis  de  ne  rien  dire  de  vous  à  Léfiarque  t  mais  je  ne  mt 
fias  pas  engagée  à  ne  lui  point  écrire.  Je  dois  cette  re^ 
connoijfance  à  tobRgeante  manière  dont  il  nia  reçue > 
^  je  la  dois  encore  plus  à  lafa^on  dont  vous  me  trair 
tâtes  hier  au  foir.  J'en  ai  tout  le  rejfentîment  que  je 
dois  >  &  je  me  feus,  en  état  de  ne  f  oublier  de  ma 
vie., 

R  G  S  É  L  ï  r. 

.   Cette  fcdurc  anima  Mélifée.  Affurez  Roféîie-, 
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dit-il  k  celui  qui  lui  avoît  remis  la  lettre ,  que  je 
fuis  bien  content  qu'elle  m*ofirc  elle-même  le 
jffioycn  de  ne  la  plus  voir  j   Se  je  vous   or* 
donne ,  à  vous ,  de  ne  paroître  de  votre  vie  de- 
vaut  moi ,  fans  un  nouvel  ordre. 
,    Ses  alarmes  étoient  encore  plus  grandes  du 
côté  de  Léfîarque.  Il  étoit  irrcfolu  s'il  dcvoit 
ne  le  plus  voir ,  ou  lui  avouer  franchement  fa 
paillon  pour  moi.  Il  fe  détermina  à  attendre  ce 
qu'il  lui  en  diroit  lui*même.  Il  ne  le  trouva 
prévenu  de  rien  :  au  contraire ,  Léfiarque  l'en- 
gagea à  lui  amener  dans  le  jour  même  Mêlé- 
nite  ôc  Rofélie.  Pour  la  dernière ,  lui  dit  Mcli- 
fce,  cela  mefcroit  difficile  :  car  elle  eft  partie 
ce  matin ,  pour  retourner  k  Pelle.  Comment 
donc ,  reprit  Léfîarque  en  riant ,  eft-ce  que  la 
feule  vue  des  eaux  de  Tempe  Ta  guérie ,  fans 
qu'elle  ait  eu  befoin  d'en  prendre  ï  ou  plutôt , 
ne  feroit-cc  point  la  préfence  de  Méliféc  qui 
auroit  fait  ce  miracle }  Je  ne  puis  dire  au  jufie  , 
continua-t-il ,  ce  qui  en  eft  j  mais  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  eu  autant  de  part  que 
Jes  eaux  à  fon  voyage.  Se  peut-être  à  fon  de* 
part. 

On  lui  vint  dire  dans  le  moment  même ,  que 
l'Hôte  de  Rofélie  dcnundoit  à  lui  parler.  Méli« 
fée  en  conçut  une  inquiétude  très-forte ,  croyant 
bien  que  cette  emportée  cxécutoit  fa  menace  : 
mais  il  n'en  eut  que  la  peur  i  &  il  fut  bien  con- 
tent d'entendre,  que  tout  le  melfage  fc  bornoit 
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k  de  grandes  excufes  que  Rofclie  faifoît  faire 
à  Léfîarque ,  de  ce  qu*elle  étoit  partie  fans  re- 
cevoir fes  ordres  pour  Pelle  ;  mais  qu'elle  n'y 
avoir  manque ,  que  parce  que  Tavis  qui  lui  an- 
noncoit  la  maladie  de  fa  merc ,  étoit  fort  pref- 
fant.  Léfîarque  demanda  à  cet  homme  y  en 
riant ,  s'il  n'avoit  pas  au  moins  une  lettre  k  ren- 
dre à  Mélifée  \  6c  il  lui  dit ,  qu*en  ce  cas  ,  il 
n'auroit  pas  la  peine  de  le  chercher  ailleurs. 
L'autre  lui  répondit,  qu'il  étoit  difpenfc  de 
ce  foin ,  6t  qu'elle  lui  avoit  déjà  été  rcmifc  en 
mains  propres.  ^   ) 

En  vérité ,  Mélifée  ,  lui  dit  Léfîarque  quand 
ils  fc  virent  fculs ,  votre  difcrétion  m'édifie  ! 
Eft-ce  l'air  de  Gonnes  qui  vous  a  ainfî  change 
fur  le  chapitre  des  femmes  )  ou  Rofélie ,  en  y 
venant,  vous  a-t-elle  infpiré  plus  de  refpeâ 
pour  elle ,  6c  plus  d'indulgence  pour  les  autres  ? 
Je  me  fcrois  pourtant  fait  un  vrai  plaifîr  de  vous 
remettre  fur  l'article  des  Dames.  Seigneur,  re- 
partit Mélifée ,  il  me  fera  toujours  glorieux  de 
contribuer  k  votre  fatisfadion  :  mais  je  croirois 
faire  tort  au  choix  qu'a  fait  de  moi  le  Prince 
Caflander  pour  traiter  avec  vous  d*afFaites  plus 
fcrieufcs ,  fi  je  ne  pouvois  vous  faire  voir ,  que 
la  jeuneflc  n'eft  pas  incompatible  avec  un  ef- 
prit  fage  :  auffi  n'cft<e  qu'avec  regret ,  que  je 
me  fouviens  de  ne  l'avoir  pas  toujours  été.  Ce 
n'eft  pas ,  continua-t-il ,  que  j'aye  en  général 
meilleure  opinion  du  beau  fexe  :  mais  j'en  cou- 
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xiois préfentcmcnt  quelques-unes,  dont  je  croîs 
tout  le  bien  poffible  ;  ce  qui  me  détermine  à 
ne  rien  dire  de  mal  de  celles  même  de  qui  j*en 
pourrois  penfer  le  plus.  Le  Prince  Caflander , 
répliqua  Lcûarque,  &  les  jeunes  Seigneurs  de 
fk  Cour ,  vous  ont-ils  vu  dans  ce  louable  dcf- 
fein  i  Non ,  repartit  Mclifée  ,  mais  ils  feront 
témoins  de  Texécution.  Ainfi  donc ,  pourfui- 
vit  Léfiarque ,  je  ne  dois  pas  me  flatter  de  voir 
la  lettre  que  Rofélie  vous  a  écrite  i  Non  ,  Sei- 
gneur ,  répondit  Mélifée  i  &  je  fuis  au  défef- 
poir  qu'il  y  ait  eu  des  temps  où  je  n'en  aye  pas 
fait  de  fcrupule.  Mais  les  folies  de  ma  jeunelfc 
ne  valent  pas  le  fouvenir  que  vous  en  avez  y  par- 
lons ,  s'il  vous  plaît ,  de  chofes  plus  importan- 
tes ,  &  qui  de  plus  vous  regardent.  Il  lui  ex- 
pofa  alors  tout  ce  qu'il  avoit  ordre  de  lui  faire 
favoir  ;  ce  qu'avoit  empêché  jufques-là  la  ma- 
ladie de  Léfiarque.  Celui-ci  fut  content  de  tous 
les  articles ,  hors  de  la  néceflîté  qui  lui  étoit  im- 
pofée  de  retourner  fans  délai  à  Pelle.  Il  s'écria 
vingt  fois  qu'il  n'en  feroit  rien  j  ôc  Mélifée  com- 
battit fa  répugnance  par  mille  raifons ,  fur  lef 
quelles  il  n'y  avoit  pas  de  réplique.  Auffî  Lé- 
fiarque n'en  trouvant  plus ,  lui  dit  d'un  air  tou- 
chant ;  Ah  Mclifée  !  fi  vous  faviez  ce  que  c'cft 
que  d'aimer ,  &  d'aimer  Arélife ,  je  ne  fais  quel- 
le fituation  feroit  la  vôtre ,  s'il  falloit  la  quitter. 
Je  me  fuis  déjà  mis  en  votre  place ,  repartit 
Mélifée  ;  6c  votre  état  me  paroît  fi  digne  de  pi- 
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tic,  que  peu  s*en  faut  que  je  n'en  fouffre  autant 
que  vous.  Mais  plus  le  combat  eft  rude  y  plu$ 
la  viâoire  vous  fera  glorieufe  >  &  elle  eft  d'un 
bien  autre  prix  ^  quand  on  la  remporte  fur  foi , 
que  fur  les  autres.  Un  entretien  fi  touchant  les 
attendrit  Tun  &  Tautre ,  jufqu'à  en  verfcr  des 
larmes.  Léfiarque  embrafla  nîille  fois  Mélifée , 
charmé  de  la  part  qu'il  prenoit  au  défordre  de 
fon  ame.  Enfin  ils  fe  féparèrent  fans  avoir  rien 
conclu. 

Je  m'apperçois ,  Philémon  ^  que  contre  mon 
deflein  ^  je  m'arrête  fur  bien  des  chofes  qui  ne 
peuvent  que  vous  ennuyer  :  mais  elles  me  re- 
nouvellent un  tems  dont  le  fouvenir  m'eft 
cher  9  â^  il  me  femble  que  je  me  ferois  vio- 
lence ,  en  fupprimant  les  moindres  circonftan- 
ces  oà  Mélifée  a  part.  Dès  qu'il  fera  parti  de 
Gonnes  ^  Thiftoire  ira  plus  vite. 

Jugez  y  belle  Arélife ,  lui  dit  Philémon ,  par 
l'attention  que  je  vous  prête ,  fi  je  fuis  digne 
d'une  telle  menace.  Vous  m'affligeriez  au  con- 
traire fî  vous  retranchiez  quelque  chofc  d'un  ré- 
cit qui  me  plaît  plus  que  tout  ce  que  j'ai  ja- 
mais entendu.  Achevez  ,  je  vous  prie ,  &  me- 
nez Mélifée  où  il  vous  plaira  y  sûre  que  je  le  fui- 
vrai  par- tout  avec  plaifir. 

Je  vous  le  ferai  voir ,  reprit-elle  chez  Mé- 
lénite ,  où  il  vint  favoir  des  nouvelles  d'Ariftan- 
dre  ,  qui  conunencoit  a  fe  mieux  porter ,  àc 
qui  avoir  fouhaité  de  le  voir  avant  qu'il  par- 
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tît  :  car  les  intentions  du  Prince  Caflandcr ,  qui 
rappelloient  Léfiarque ,  n'étoient  plus  un  fc- 
crct.  Ce  départ  me  rendoît  plus  trifte  qu'à  Tor- 
dinairc.  Il  me  fcmbloît  que  j'eulïê  été  fort  aife 
que  Mélifée  fut  toujours  relié  à  Gonnes.  Je 
trouvai  même  que  les  plaifirs  des  filles  de  mon 
âge ,  ne  m'étoient  plus  fi  agréables.  La  conver- 
fation  férieufe  que  j'avois  toujours  fort  haïe, 
conunençoit  à  me  plaire  ;  &  je  fentois  que  mon 
efprit  s'en  rendoit  capable.  Enfin  j'éprouvai  de 
grands  changemens  en  moi* 

Mélifée  nous  apprit  que  Rofélie  étoit  partie 
pour  Pelle  ;  ce  qui  étoit  encore  une  nouveauté 
pour  moi  :  mais  quoiqu'il  attribuât  ce  départ  à 
la  maladie  d'une  mère ,  qui  en  avoit  été  le  pré- 
texte ,  il  ne  me  trouva  pas  fort  difpofée  à  y  ajou- 
ter foi.  Je  lui  témoignai  même  un  petit  cha- 
grin de  ce  qu'il  ne  vouloir  pas  m*en  dire  la  vé- 
ritable raifon.  Comme  alors  la  compagnie  étoit 
grande ,  il  me  dît  ,  dès  qu'il  put  s'approcher 
de  moi ,  que  quand  il  n'iroit  que  de  fa  vie  à 
me  révéler  un  fecret ,  je  devois  être  sûre  qtf  il 
la  hafarderoit  plutôt  que  de  ne  pas  m'obéir  : 
mais  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  me  déclarer 
^es  chofes  qui  pouvoient  détruire  le  peu  Jefti- 
me  que  j'avois  pour  lui.  Quand  je  ferai ,  contî- 
nua-t-il ,  un  peu  mieux  établi  dans  votre  ef 
prit,  je  ferai  peut-être  moins  fcrupuleux.  Je 
compris  ce  qu'il  vouloit  dire ,  &  ne  l'en  preffai 
pas  davantage  :  mais  la  fuite  de  notre  convcr- 
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fàtion  me  fît  voir  que  j'avois  eu  tort  de  le  foup- 
çonner  d'être  amoureux  de  Rofélie,  &:  plus 
encore  d'avoir  crû  que  c'ctoit  pour  lui  plaire 
qu'il  avoir  fait  femblant  de  Tétre  de  moi.  Enfin 
je  ne  fais  iî  le  tems  me  donna  plus  de  créance 
en  Tes  paroles ,  ou  fi  Tamour-propre  dont  je  ne 
manquois  pas ,  en  fut  caufe }  il  eft  toujours  vrai 
de  dire  que  je  n'avois  plus  tant  de  répugnance 
à  me  pcrfuader  qu'il  m*aimoit  palfîonnément. 
Je  lui  ôtai  Cependant  tous  les  moyens  de  me 
le  déclarer;  &  il  alloit  s'en  entretenir  avec  Mc- 
lénite ,  quand  un  de  Tes  gens  lui  vint  dire ,  que 
Léfiarque  le  faifoit  Chercher  partout. 

Il  le  trouva  fort  agité.  Oui ,  Mélifée ,  lui  dit- 
il  dès  qu'il  entra ,  j'y  fuis  réfolu  î  je  confens  de 
quitter  Arélife ,  &  j'efpere  que  je  ferai  un  jour 
en  ma  vie  maître  de  mes  volontés.  Vous  l'êtes 
dès-k-préfent  ,  repartit  Mélifée  ;  &  le  Prince 
qui  m'envoie ,  me  défavoueroit ,  û  j'avois  fait 
la  moindre  violence  à  votre  inclination.  Non , 
Mélifée  >  non  ^  il  faut  partir  >  lui  dit  Léfiarque , 
Se  je  ne  demande  pour  tout  délai ,  que  le  tems 
de  prendre  congé  d' Arélife.  Prenez-lè  en  atten- 
dant de  votre  Maitrefle  :  car  je  ne  doute  pas 
^ue  vous  n'en  ayez  une:  fans  cela,  vos  heures , 
dont  je  n'ai  jamais  e,u  que  la  moindre  partie, 
n'auroient  pas  été  fî  occupées.  Vous  avez  dû 
voir  ,  lui  dit  Mélifée  ,  que  quand  j'ai  crû  ne 
vous  être  pas  importun,  j'ai  fû  profiter  de  celles 
qui  me  donnoient  l'avantage  d'être  avec  vous} 
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ic  pour  vous  le  montrer  encore  y  c'eft  que  je 
m'offre  à  vous  accompagner  chez  Mélénite , 
où  je  vois  que  vous  avez  deflcin  d'aller* 

Léfiarque,  après  les  premières  civilités,  pria 
ma  tante  de  lui  permettre  qu'il  m'entretînt  en 
particulier.  Nous  nous  retirâmes  à  quatre  ou 
cinq  pas  d'elle  ;  &  Mclifce  eut  de  la  joie  de 
pouvoir  lui  parler  en  attendant.  Il  vouloit 
avant  que  de  partir ,  lui  découvrir  les  fentimens 
de  fon  cœur  k  mon  fujet  \  lui  demander  1^ 
permiffion  de  m'aimer ,  &  de  me  faire  favoir 
quelquefois  de  fes  nouvelles*  U  s*exprima  avec 
tant  de  franchife  &:  de  refped ,  que  Mélénitc 
en  fut  touchée,  &  qu'elle  en  conçut  une  nou- 
velle eftime.  Us  parlèrent  à  fond  de  l'amour 
que  Léfiarque  avoit  pour  moi  ,  &  4e  toutes 
les  chofes  où  j'avois  quelque  intérêt, 
.  Léfiarque  me  contoit  tout  ce  que  lui  avoic 
dit  Mélifée  pour  le  faire  aller  à  Pelle  j  la  peine 
qu'il  avoit  eue  a  s'y  réfoudre  à  caufe  de  moi  j 
&  qu'il  n'y  auroit  jamais  confenti ,  fans  une 
penfée  qui  lui  étoit  venue  dans  l'efprit.  C'étoit 
de  me  placer  chez  la  Reine  de  Macédoine ,  fou$ 
|a  conduite  d'une  de  fes  parentes ,  qui  en  étoit 
Dame  d'honneur.  Cette  propofîtion  me  plut 
fort  :  car  vous  favez  l'efïet  des  nouveautés 
brillantes  pour  une  perfonne  de  mon  âge.  Lé* 
iîarque  ne  fut  pas  moins  content  d'avoir  trour 
yc  le  fecret  de  me  plaire  par  cet  endroit.  Mcr 
lifée ,  dont  les  yeux  étoient  toujours  attachés 
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ftir  moi ,  s'apperçuf  de  ma  joie  ^  &  il  fat  fur- 
pris  de  la  fatisfaftion  que  je  trouvois  contre 
mon  ordinaire  y  dans  Tentretien  de  Léûarque* 
Ce  qui  même  Tinquiétoit  le  plus  y  c'eft  que  Lé- 
fiarque ,  qui  étoit  entré  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  profonde  triftefle  ,  étoit  pafle  tout 
à  coup  k  une  gaïté  extrême.  Il  le  fit  remarquer 
à  Mélénitc  , .  &:  ils  ne  purent  s'empêcher  l'un 
&  l'autre  de  fe  mêler  à  notre  converfation. 
*  Mélénite  témoigna  avec  refpeft  la  curiofité 
qu'elle  avoir  de  favoir  ce  qui  nous  donnoit 
tant  de  plaifîr.  Mais  je  ne  pus  la  fatisfaire  pour 
le  moment  ^  Léfiarque  ayant  fouhaité  que  Méli- 
fce  ne  fut  rien  de  notre  complot ,  qu'après  fon 
exécution  ;  ce  qu'il  croyoit  faire  deux  jours  au 
plus  après  être  arrivé  à  Pelle ,  en  forte  qu'il  fc 
flattoit  de  n'être  pas  un  mois  fans  me  voir. 
C*étoit4à  l'unique  raifon  de  fa  joie  :  mais  j'en 
avois  cinq  ou  fix  autres  plus  preffantes  ^  dans 
lefquelles  il  me  fembloit  que  Mélifée  entroit 
pour  la  meilleure  part ,  comptant  pour  beau- 
coup de  le  revoir  à  Pelle ,  capitale  de  la  Macé- 
doine avant  que  le  fîége  du  Royaume  fut  trans- 
féré à  ThejDTalonique. 

-  Léfiarque  ne  put  fi-tôt  fe  réfoudre  à  me  dire 
adieu.  Conune  il  fe  portoit  parfaitement  bien , 
il  ne  nous  quittoit  prefque  plus  y  ce  qui  met- 
toit  Mélifée  au  défefpoir.  Mais  conune  il  étoit 
plus  familier  dans  la  maifon  que  Léfiarque  > 
qu'on  ne  voyoit  jamais  fans  cérémonie ,  Se 
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qu'il  s'étoit  fait  aimer  d'Ariftandre  auffi-biea 
que  de  Mélénitc ,  il  y  ctoit  reçu  à  toutes  les 
heures  où.  il  pouvoit  y  avoir  du  monde}  &c  il 
les  épioit  avec  tant  de  foin ,  qu'il  n'en  pcrdoitr 
pas  une.  Enfin  la  dernière  arriva ,  où  il  fallut 
nous  dire  adieu. 

Cç  fut  alors  que  je  m'apperçus  de  la  caufe 
de  tous  ces  changemens  que  je  fentois  en  moif 
&  je  trouvai  que  mon  cœur  n*ctoic  pas  aufii 
infenfîble  que  je  Tavois  cru.  Mais  conunc  ces 
fentimens  me  parurent  indignes  de  ma  fierté  ,• 
je  fis  un  fi  grand  effort  pour  en  ôter  la  connoiA 
fance  à  Mélifée ,  que  j'en  fus  n^alade  un  faiO" 
ment  après  fon  départ  :  aufQ  me  dit-il  en  cette 
occafion  ce  que  l'amour  le  plus  tendre  peut 
mettre  à  la  bouche  d'un  An^ant*  Jl  me  réitéra 
les  protefiations  de  fa  fidélité  ,  &:  de  la  durée 
de  fa  pafiîon.  Il  me  priait  de  trouver  bon  qu'il 
m'en  donnât  4es  marques  ^  &:  de  lui  permettre 
de  me  venir  revoir.  En  un  n^ot  »  il  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qu'on  fait  dire ,  quand  on  a  le  cœur 
bien  touché.  Je  foûtins  tous  ces  aifauts  avec 
fermeté.  Ses  larmes  même  ,  qu'il  vcrfa  en  abon-» 
dance  ,  ne  me  causèrent  nul  défordre  aurde- 
hors.  Mais  ,  comme  je  vous  l'ai  dit^  ma  du*> 
reté  apparente  me  coûta  cher ,  &  il  me  fallut 
plufieurs  jours  pour  m'en  remettre. 

Cet  adieu  de  Mélifée  m'endurcit  fi  fort  le 
cœur  pour  celui  de  Léfîarque>  .qu'à  peine  en^ 
tendis-je  la  moitié  des  chofcs  qu'U  me  dit.  Il 
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me  parut  pourtant  qu'il  s'appliquoit  ma  triP 
tcflc,  &  qu'il  m'en  favoit  gré.  Nous  convîn- 
mes qu'il  parleroit  pour  moi  dès  qu'il  feroit 
arrivé  5  qu'il  m'en  donncroit  des  nouvelles ,  & 
que  je  ferois  agréer  la  chofe  à  ceux  de  qui  )e 
dépendois  dans  des  affaires  de  cette  importan- 
ce^ &  qui  n'avoient  pas  fi  fort  abandonné  nu 
conduite  k  Mélénite  y  qu'ils  ne  fe  fuflent  ré« 
£ervé  le  droit  de  difpofer  de  ma  perfonne.  Lé* 
flarque  en  partant  y  donna  mille  aflurances  d'a- 
mitié à  Ariftandreâ^  à  Ton  époufe^  leur  pro- 
tdlant  qu'ils  en  auroient  de  fi  fortes  preuves  ^ 
qu'il  ne  leur  feroit  pas  permis  d'en  douter.  U 
fit  en  effet  pour  Ariftandre  >  à  ma  prière^  une 
chofe  qui  marqua  avec  éclat  la  grande  confî- 
dération  qu'il  avoit  pour  moi. 

Vous  jugez  en  quel  état  je  me  trouvai  après 
le  départ  de  Léfiarque  &  de  Mélifée.  Car  quoi- 
que le  premier  n'eût  pas  autant  de  part  que 
l'autre  à  mon  afHiftion ,  il  entroit  néanmoins 
pour  beaucoup  dans  la  perte  de  mes  divertif- 
fèmens.  Il  m'y  avoit  rendue  fi  délicate ,  que 
tout  ce  qui  donnoit  du  plaifîr  aux  autres  >  me 
devenoit  importun.  Cependant  je  n'étois  pas 
la  plus  à  plaindre*  Léfiarque  àc  Mélifée  paf^ 
foient  plus  mal  leur  tems  >  &  fuivant  qu'ils 
me  le  mandèrent  y&c  par  le  rapport  des  gens 
qui  les  accompagnoient ,  jamais  on  ne  vit  deux 
perfonnes  plus  accablées  de  triftcffe.  Léfiarque 
remercia  vingt  fois  Mélifée  ,  de  la  part  qu'il 
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lui  voyoit  prendre  à  fa  douleur  ,  dont  il  fc 
croyoit  Tunique  objet ,  &  de  la  complaifance 
qu'il  avoit  de  lui  parler  de  moi  à  toute  heure. 

Ils  arrivèrent  enfin  à  Pelle.  Le  Prince  Caflan- 
der  voulut  avoir  une  converfation  avec  Mélifce 
avant  que  d'entretenir  Léfîarque.  Il  étoît  déjà 
informé  de  fes  plus  fecretes  démarches  ,  Se  de 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé  à  Gonnes.  Il  commença 
par  le  railler  de  fa  paffion  pour  moi ,  de  la  cré- 
dulité de  Léfîarque ,  &  du  voyage  de  Rofélie. 
Mais  il  fut  étonné  que  Mélifée  fe  fît  une  aflàire^ 
fërieufe,  d'une  galanterie  qu'il  lui  faîfoit.  Com- 
me il  aimoit  extrêmement  Mélifée  ,  &  qu'il 
ne  vivoit  pas  avec  lui  comme  un  Maître^ mais 
comme  un  ami  particulier ,  il  voulut  favoirle 
détail  de  ce  qu'il  n'avoit  appris  que  conftifé- 
ment.  Il  lui  dit ,  qu'il  croyoit  bien  que  pour 
m'avoir  donné  fon  cœur,  il  ne  lui  avoit  pas  été 
fa  confiance  ;  &  que  poïir  le  mieux  exciter  à  la 
lui  rendre ,  il  alloit  commencer  par  lui  donner 
des  marques  de  la  fienne.  Il  lui  conta  auf&tôt 
le  plus  particulier  de  fes  affaires ,  &  lui  fit  part 
de  fes  plus  fecretes  penfées.   Mélifée  n'avoit 
garde  de  réfîfter  à  un  fi  bel  exemple.  Il  n'oublia 
tien  de  ce  qu'il  crut  pouvoir  fatisfaire  la  eu* 
riofité  de  fon  Prince ,  Se  il  lui  parla  fi  avanta* 
geufement  de  moi  ,  qu'il  donna  à  Caffandcr 
une  extrême  envie  de  me  voir. 

Léfiatque  de  fon  côté  ne  perdoit  aucun  inf- 
tant  pour  me  faire  appeler  à  la  Cour  de  Macé- 
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doine.  La  Reine  lui  accorda  fon  agrcmcntfans 
difficulté ,  Se  il  nous  le  fit  auflî-tôt  favoir  par 
un  Courier  qu'il  dcpêcha  vers  Mélénite.Ce  me 
fut  une  agréable  nouvelle  ;  mais  je  m'apper- 
çus  que  ma  tante  n'y  prenoit  pas  le  mcmc  goût, 
par  des  raifons  qui  lui  faifoient  fouhaiter  que 
je  reftaflc  auprès  d'elle.  Elle  afFcfta  cependant 
d'en  téiboigner  toute  la  fatisfadion  poflible. 
Elle  s'emprefla  même  d'en  rendre  auflî-tôt 
compte  à  Soficle  &  à  Arfine  mes  père  ôc  mère, 
qui  étoient  pour-lors  à  Lariflc.  Elle  leur  écri- 
vit en  des  termes  propres  à  les  faire  confcntir 
à  ce  voyage  :  mais  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
les  eût  déjà  prévenus  fur  ce  qu'ils  avoicnt  à 
répondre  i  8c  que  la  perfonne  qu'elle  leur  en- 
voya n'aida  pas  peu  à  les  en  détourner.  On 
nous  rapporta  qu'ils  nepouvoîent  y  foufcrire; 
&:  je  reçus  cette  difgrâce  avec  l'obéifTancc  Se 
la  foumiflîon  que  je  devois  :  mais  je  ne  pus 
ni'cmpccher  d'en  être  affligée,  Mclénite  écri- 
vit à  Léfiarque  ,  Se  lui  envoya  la  rcponfe  de 
Soficle.  Elle  me  fit  écrire  auffî  à  ma  manière 
accoutumée,  c'eft-'a-dire,  copier  fa  lettre:  mais 
ce  que  je  fis  de  mon  chef,  ce  fut  de  dire  à 
l'envoyé  de  Léfiarque,  que  j'ctois  au  défefpoir 
de  ne  pas  aller  à  Pelle. 

Léfiarque  en  fut  bien  plus  en  colère  que 
moi ,  il  penfa  s'en  prendre  à  Mélénitc.  Ce  fut 
alors  que  l'abfence  lui  fit  fentir  ce  qu'elle  a  de 
plus  affligeant  ^  &  il  fe  repentit  mille  fois  d'ê* 
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trc  parti  de  Gonnes,  Il  fit  dcflcin  d'y  revenir, 
malgré  toutes  les  raifons  qui  dévoient  Fcn  em- 
pêcher ,  &  qui  étoient  des  plus  importantes 
pour  fa  gloire  :  car  le  Roi  de  Macédoine  Tavoit 
choifi  pour  commander  Tarmée.  En  un  autre 
tems ,  rhonncur  qu'il  lui  faifoit  de  le  préférer 
à  tant  d'autres  qui  avoient  brigué  cet  emploi 
avec  chaleur  ,  l'auroit  comblé  de  joie  :  mais 
fon  amour  faifoit  alors  fon  plaifir  &  fa  gloi- 
re. Il  ne  put  cependant  fc  défendre  de  prendre 
le  commandement  de  l'armée  ,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  honneur  ,  pendant  huit  ou  dix 
mois  qu'il  fut  en  préfence  de  l'ennemi.  Mc- 
lifée  &  lui  ne  manquoient  pas  de  nous  faire 
favoir  de  leurs  nouvelles  ,  Ôc  d'en  demander 
des  nôtres ,  &  les  chemins  de  Pelle  k  Gonnes 
étoient  fréquemment  battus  par  leurs  cou- 
riers.  Je  ne  favois  prefque  jamais  ce  que  man- 
doit  Léfîarque  :  mais  je  m'informois  avec 
foin  des  nouvelles  de  Mélifée  j  &:  il  me  fcm- 
bloit  que  j'aurois  obéi  volontiers  k  Mélénite , 
fi  elle  m'eût  ordonné  de  l'informer  des  mien- 
nes. 

Durant  cet  intervalle,  je  devins  fort  grande > 
&,  difoit-on  ,  fort  belle:  j'en  eus  du  moins 
la  réputation.  Cette  prétendue  beauté  me  pro- 
cura plufieurs  aventures  >  qui  fervent  à  ma 
gloire ,  fi  c'en  eft  une ,  mais  qui;  m'écatteroient 
du  deflein  que  je  me  fuis  propofé  y  de  ne  vous 
entretenir  que  de  mes  malheurs*  Je  ne  puis 
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iiéanmoins  me  dirpenfcr  de  vous  dire  ,  qu'en- 
tre une  înânicé  de  perfonncs  de  qualité ,  que  la 
fituation  6c  les  plaifîrs  de  Gonnes  y  attiroient , 
il  s'en  trouva  quelques-uns ,  qui  malgré  la  di^ 
proportion  de  leur  fortune  à  la  mienne  *  me 
demandèrent  en  mariage.  L'affaire  étoit  trop 
importante  ,  pour  y  donner  tête  baiflce ,  Se 
J'y  trouvois  en  mon  particulier  plus  d'un  mo- 
tif d'oppofition.  Outre  une  certaine  fierté  qui 
m'cft  naturelle  >  l'attachement  que  Léfiarque 
avoit  pour  moi  ,  Se  une  eftime  fîngulière  que 
je  confervois  pour  Mélifée  ,  m'avoient  rendue 
encore  plus  délicate.  Ce  h'eft  pas  que  je  cmflc 
alots  pouvoir  être  mariée  à  l'un  ni  à  l'autre  : 
mais  l'amour^proiwre  fembloit  me  dire  que  je 
poiivois  afpirelr  à  toutes  chofes. 

Parmi  tant  de  perfônnes  qui  me  firent  l'hon- 
neur de  m'aimer  dans  ce  tems-là  ,  il  s'en  trou- 
va un  enfin  >  qui  ne  me  fut  pas  défagréable^  âc 
vous  juftifieree  mon  choix ,  quand  vous  faurez 
que  c'étoit  Vclandre.  C'étoit  un  des  hom- 
mes du  monde  le  plus  beau  8c:  le  mieux  fait  > 
d'une  grande  naiffance ,  d'une  bravoure  extra- 
ordinaire i  Se  peut-être  avoit-il  trop  de  cette 
bravoure  :  car  il  s*étoit  attiré  fouvcnt  par4a 
des  affaires  très-délicates.  Il  avoit  beaucoup 
d'efprit.  Se  fort  enjoué  j  quelquefois  même  un 
fi  grand  brillant ,  qu'il  en  étoit  incommode  à 
ceux  qui  s'énonçoient  plus  difficilement  que 
lai.  Son  pète ,  mort  depuis  quelque  -^  tems  , 
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Tavoit  laiffé  poflcflcur  d'une  fortune  opulen- 
te ,  &  tout  contribuoit  à  le  rendre  un  parti 
confidérable.  Il  n'oublia  rien  pour  me  faire 
agréer  fa  recherche ,  &  ceux  dont  je  dépcn- 
dois  'y  -donnèrent  les  mains.  Pendant  que  Sd- 
lîcle  &  Arfine  fe  difpofoient  à  venir  aûîfier  à 
nos  noces  ,  on  jugea  à  propos  de  le  laiflèr 
aller  à  Pelle ,  pour  fe  munir  de  quelques  écrits 
néceflaires  à  la  conclufion  du  mariage  'y  ce  qui 
ne  pouvoir  fe  faire  que  par  luL  II  me  quitta 
plus  affligé  qu'il  ne  convenoit  pour  une  fe- 
paration  qui  ne  devoir  pas  être  longue  i  &  il 
me  fouvient  qu'il  me  dit ,  qu'il  cra:ignoit  te 
prcfage  d'une  auflî  grande  douleur  que  la  fien* 
ne.  Il  ne  fe  trompôit  pas.  A  peine  fut-il  arri- 
vé ,  qu'un  de  fes  amis  l'alla  voir  /  &  lui  parla 
d'un  affront  qti'il  avoit  reçu  la  veille  >  Se  du 
deflein  qu'il  formoit  d'en  avoir  raifon.  C'en 
étoit  affez  pour  Vélandre ,  à  qui  le  combat  Se 
la  viftoire  avoient  toujours  été  la  même  chb- 
fe.  Il  fe  trouva  au  champ  de  bataille  >  &  fut 
fort  furpris  de  fe  voir  aux  prifcs  avec  le  meil- 
leur ami  qu'il  eût  au  monde.  Ds  firent  d'abord 
quelque  difficulté  de  fe  battre  ,  ils  fe  dirent 
des  chofes  fort  tendres,  ils  s'embrafsèrent:  mais 
enfin  ils  fe  battirent  i  &  le  premier  coup  qui 
fut  porté ,  tua  Vélandre  fur  la  place. 

Vous  jugez  ,  fagc  Phîlémon  ,  quelle  fut  la 
douleur  que  je  reffentis  à  cette  nouvelle.  Gc 
qui  m'accabloit  le  plus,  c'cft  que  je  mcregar- 
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dois  [comme  la  caufc  de  fa  mort ,  puifque  j'6 
tois  celle  de  fon  voyage. 

Cependant  Mclifce ,  de  qui  je  n'avois  voulu 
recevoir  ni  meflages  ni  lettres ,  dès  que  j'agréai 
les  vœux  de  Vélandre  ,  fut  bientôt  inftruit  de 
ce  mariage  ^  &  il  en  fut  inconfolable.  Mais 
rien  n'approche  des  tranfports  de  Lcfiarque, 
qui  pour-lors  ctoit  revenu  de  Tarmée.  Il  ne 
favoit  fur  qui  porter  fa  rage  ;  il  ^toit  en  colère 
de  ce  qu'avoit  fait  pour  lui  le  Roi  de  Macé; 
doine  ,  il  peftoit  contre  la  faveur  de  Ploufian- 
dre  y  &r  fe  plaignoit  à  Calfander  du  trop  de 
foin  qu'il  avoit  eu  de  fon  élévation.  Enfin  il  fc 
détermina  à  s'en  venger  fur  Ariftandre  &:  Me- 
lénite,  &  à  leur  donner  autant  de  marques 
de  fon  indignation ,  qu'ils  en  avoient  reçu  de 
fon  amitié.  A  mon  égard ,  il  fentoit ,  difoit-il , 
qu'il  me  haïflbit  plus  qu'il  ne  m'avoit  jamais 
aimée.  Nous  fumes  plufieurs  compris  dans 
cette  difgrâce  :  car  conmie  on  ne  gardoit  plus 
de  mefures  auprès  de  lui  fur  mon  chapitre  y  il 
fut  que  Mélifée  avoit  été  mon  Amant.  Il  en 
fut  fi  animé  ,  qu'il  fit  ce  qu'il  put  pour  le 
perdre  auprès  de  Caflandcr  :  mais  ce  grand 
Prince  étoit  trop  équitable,  &  Mélifée  lui 
ctoit  trop  cher ,  pour  ne  pas  voir  que  la  co- 
lère de  Léfiarque  faifoit  tout  fon  crime.  Mé- 
lifée me  priva  pour  quelque-tems  de  foa  cœur  ; 
au  moins  fa  pafïîon  s'affoiblit  tellement  ,  ou 
s'y  rcfTcrra  fi  fort ,  qu'il  n'en  domioit  plus  de 
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marques.  Mais  je  n*étois  pas  aflcz  favorifée  du 
ciel ,  pour  voir  durer  long*teix>s  cette  hcureu* 
fe  indifférence. 

Léiîarque  eut  une  joie  extrême  d'apprendre 
la  mort  de  Vélandre.  Il  crut  que  tout  ce  qui 
me  faifoit  du  mal  y  étoit  un  bien  pour  lui.  U 
fît  deûein  de  revenir  dans  Ton  Gouvernement  > 
&  de  paffer  là  quelques  nMÎs  avec  tranquillité  : 
car  il  faifoit  fon  compte  de  ne  me  jamais  voir» 
&  de  ne  plus  m'aimer.  Le  Prince  CafTander 
le  croyoit  concune  lui  »  âc  il  en  réfifta  moins  k 
le  laiiTer  partir.  Mais  Tamour  n'en  étoit  pas 
d'accord  ,  &  il  renvcrfe  fouvcnt  des  réfolu- 
tions  mieux  affermies.  Sa  venue  alluma  Tému* 
lation  de  nos  Dames.  Il  n'y  en  eut  point  qui 
n'afpirât  à  remplir  ma  place.  Iphis  entr'autres , 
cette  fille  dont  je  vous  ai  parlé  ,  &  qui  comr 
plimentoit  fi  bien  pour  moi  les  étrangers ,  for- 
ma de  grands  deffeins  fur  fa  liberté  y  que  Lé* 
iîarque  favorifa  même  ,  non  qu'il  en  fut  tou^^ 
ché  y  car  il  avoit  réfolu  de  finir  fes  jours  à 
Tabri  de  cette  paflîon  :  mais  il  cherchoit  à 
s'amufer  ,  &:  a  me  faire  dépit.  Il  ne  put 
cependant  tenir  en  ma  préfence ,  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  me  vit.  Cétoit  k  une  pro- 
menade, où  le  beau  tems  avoit  convié  prefi 
que  toutes  nos  Dames.  Il  tenoit  cette  Iphis 
par  la  main ,  &c  j'entrevis  qu'il  eut  vingt  fois 
l'envie  de  la  quitter ,  pour  venir  k  moi.  Je  fais 
du  moins  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  k  tout 
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le  monde  ,  qu'il  avoic  été  furpris  de  me  voir  fi 
grande  6c  û  belle  :  (  ce  font  £ès  termes ,  dont  je 
ne  puis  me  difpenfer  de  me  fervir.  )  Enfin  il 
vint  voir  Mélénite ,  ils  eurent  de  grands  éclair- 
ciflemens  enfemble  ,  ils  devinrent  meilleurs 
amis  que  jamais ,  ôc  non-fculemènt  Iphis  fut 
oubliée,  mais  croyant  apparemment  me  faire 
plaifir  >  il  y  ajouta  les  mépris ,  ce  qui  la  mit 
au  défcfpoir. 

Léfiarque  me  trouvant  donc  mieux  faite  &5 
plus  fonnée>  m'en  eftima  6c  m'en  aima  davan* 
tage ,  £^  je  fus  fort  fnrprife  un  jour  ,  que  Lé- 
fiarque étajit  avec  Mélénite ,  elle  me  commaur 
da  de  les  laifier  ièuls  ;  6c  après  quelques  heu- 
res de  converfation ,  de  les  voir  concerter  une 
lettre ,  Se  dépêcher  un  courier  à  Sofîcle  6c  k 
Arfine  ,  qui  étoient  encore  à  Lariffc  y  avec 
ordre  de  faire  toute  la  diligence  poflîble ,  &: 
d'obliger  Soficle  6c  Arfine  à  une  prompte  ré- 
poiife. 

Mélénite  ne  tarda  pas  à  m'informcr  du  def^ 
feinottétoit  Léfiarque  de  m'époufcr  dans  peu; 
&  qu'on  avoit  envoyé  quérir  Soficle  6c  Arfine  ^ 
afin  qu'il  pût  leur  faite  lui-même  fcs  propofi- 
tîons  ,  qeà  ne  paroifibient  pas  fans  quelque 
diflScttltc  ,  par  le  fecrct  qu'il  en  falloit  flire, 
jufqu'k  la  conclufion  du  mariage  de  fon  fils , 
qui  étoit  près  de  s'achever  avec  un  des  premiers 
partis  du  Royaume  ,  &:  auquel  Aotre  union 
n*auroit  pas  manqué  de  faire  obftacle.  Il  fc 
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rencontra  encore  dans  nos  affaires  une  diffi^ 
culte ,  qui  ne  fe  termina  pas  en  un  jour.  Arfi- 
ne  ma  mère  ,  ne  vouloir  confentir  k  rien  , 
qu'elle  ne  vît  les  chofes  aller  conune  elle  les 
dedroit  ,  &  comme  elle  eût  pu  l'exiger  d'un 
parti  égal  Elle  fouhaita  même  la  prcfence  de 
quelques  perfonnes  ,  fans  quoi  Lcfîarque  n'eût 
jamais  tiré  fon  confentemcnt.  Mais  la  fortune 
ne  me  donnoit  de  fi  belles  apparences  ,  que 
pour  fc  mieux  jouer  de  moi  i  6c  elle  ne  laifla 
faire  tous  les  préparatifs  de  mon  élévation, 
que  pour  me  faire  tomber  de  plus  haut.  Lé- 
fiarque  déjh  âgé ,  tomba  malade ,  &  mourut. 
Je  ne  m'arrête  point  aux  déplaifîrs  que  cette 
mort  me  caufa  ;  j'ai  de  plus  grandes  pertes  )l 
vous  raconter.  En  ce  tems-là.  Ton  fufcita  àSo- 
ficle  mon  père^  une  affaire  où  il  s'agiffoit  de  tout 
fon  bien  i  ce  qui  l'obligea  de  nous  envoyer  ma 
mère  &  moi  à  la  Cour  ,  où  elle  devoir  être 
dJcidJc.  Cette  aventure  qui  aiflîgeoit  l'un  & 
l'autre ,  me  donna  un  fcntiment  bien  contrai- 
je  5  &  je  n'ai  jamais  fenti  tant  de  joie ,  fans 
favoir  prccifcment  pourquoi.  Mélénite  nous  y 
accompagna.  Nous  ne  fûmes  pas  long-tcms  à 
y  faire  des  connoiffances  i  ce  qui  me  plaifoit 
moins  qu'à  Arfîne  &c  à  Mélénite ,  qui  avoicnt 
du  goût  pour  les  divertiffemens  &  pour  le  grand 
monde.  Je  fus  conviée  h  un  bal  d'éclat.  Cha- 
cun y  demanda  mon  nom ,  &  je  vis  une  per- 
fonne,  qu'il  me  fembloit  connoîtrc,  plus  cm- 
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prefTce  que  les,  autres  à  le  favoir.  Je  ne  fus  pas 
long-tems  à  me  le  remettre  :  car  après  ce  pre- 
mier moment  d'incertitude  ,  je  reconnus  que 
c'ctoit  Mélifée.  Il  ne  tarda  guéres  plus  à  s  eclai- 
cir  ;  &  il  me  dit  que  Ton  coeur  Vavoit  plus  aidé 
en  cela  que  Tes  yeux.  Il  n*eut  pas  befoin  dé 
me  dire  quelle  étoit  la  joie  qu'il  avoit  reffen- 
tic  :  elle  parut  avec  tant  d'émotion ,  que  cha- 
cun lui  en  fît  la  guerre  >  jufqu'à  la  PrincelTe , 
qui  lui  demanda  d'où  il  me  connoifibitï  Elle  en 
fut  bientôt  inftruite  pat  plufieurs  perfonnes  qui 
avoient  été  témoins  de  fon  attachement  pour 
moi. 

Mélifée  me  revit  donc  ,  6c  s*enflammade 
nouveau.  Il  avoit  quelque  forte  d'engagment 
avec  une  Dame,  qu'il  lailTa  pour  toujours, dès 
qu'il  m'eut  retrouvée  :  auflî  puis-je  dire  qu'il 
n'a  jamais  aimé  véritablement  que  moi ,  &  j'ai 
été  fa  première  &  fa  dernière  inclination.  C'eft 
une  vérité  ,  dont  je  n'ai  jamais  douté  :  mais 
la  dureté  de  mon  étoile  n'a  jamais  permis 
qu'il  eût  la  fatisfaftion  de  favoir  que  je  lui  ren- 
doîs  cette  juftice. 

Permettez-moi ,  fage  Philémon  ,  de  donner 
quelque  cours  aux  larmes  que  m'arrache  lefou- 
venir  des  cruels  foupçons  que  j'ai  eus  fans  fu- 
jet  contre  la  fidélité  d'une  perfonne ,  qui  juf- 
qu'au  dernier  moment  de  fa  vie ,  me  l'a  gar- 
dée avec  tant  de  fcrupule.  Arélife  verfa  quet 
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que  pleurs  en  cet  endroit  y  puis  elle  reprit  ainfi 

fon  difcours. 

Du  moment  que  Mélifce  m'eut  revue,  il  ne 
difcontinna  pas  de  me  rendre  des  vifites  ;  &  il 
s*en  acquitta  fi  âréquenunent ,  que  le  Prince 
Caûander  s'apperçut  de  fon  manque  d'affiduité 
à  lui  faire  fa  cour  >  &  ne  le  trouvant  même 
prefque  plus  dans  les  endroits  oit  il  avoit  cour 
tume  de  fe  rendre,  il  lui  en  parla,  avec  la 
même  bonté  qu*il  avoit  fait  au  retour  de  fon 
voyage  de  Gonnes  :  mais  il  lui  trouva  plus  de 
téferve  qu'auparavant.  Il  jugea  par-là  de  h 
violence  de  fon  amour ,  &:  il  voulut  enfin  tùt 
voir. 

Conmxe  il  y  avoit  tous  les  foîrs  Comédie 
chez  la  Princefie ,  Mélifée ,  pour  (atisfairc  le 
Prince ,  me  fit  Kcr  une  partie  avec  une  des  fil- 
Its  de  la  Reine ,  pour  nous  y  trouver  le  foir 
même.  Il  ordonna  ma  parure ,  6c  me  pria 
de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  pourroit 
contribuer  à  me  rendre  aknable  aux  yetu  de 
fon  Prince.  Il  m'aida  luirmême ,  &  il  me  di* 
foit  cependant:  Plaife  aux  Dieux  que  les  foins 
que  je  prcns  ne  me  foient  pas  nuiiS>les  !  Il  fe 
repentit  même  de  m'avoir  fi  t»en  ajuftée-, 
quand  arrivant  à  la  Comédie  après  moi ,  il 
connut ,  aux  man^res  du  Prince  ,  qu'il  n^e 
troùvôit  fort  à  fon  gré.  Hé  bien  ,  Seigneur , 
lui  dit  *  il  en  s'appifochaint  dt  lui ,  ^ue  dites- 
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vous  de  mon  choix  >  J'ai  peur  >  répondit  le 
Prince  9  de  n'y  trouver  que  trop  de  raifons.  Car 
enfin  ,.  continua-t-il  ^  û  je  devenois  amoureux 
d'Arélife  >  nous  ferions  l'un  &  Tautre  à  plaiiv- 
dre.  Comme  ma  vie  eft  à  vous  ^  reprit  Méli- 
fée ,  je  vous  fuis  trop  redevable  j  pour  ne  p«$ 
la  facrifier  à  vos  plaiiîrs.  Et  moi  >  répliqua  le 
Prince ,  j«  fais  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  con- 
ferver.  U  ne  put  pourtant  s^empccher  d'avoir 
les  yeux  attachés  fur  moi  tant  que  dura  le 
fpeâade.  Mélifée  à  la  vérité  n'eut  pas  lieu 
d'être  jaloux  :  mais  je  crus  devoir  l'être  y  parce 
qu'il  me  parut  avoir  eu  pendant  la  repréfenta- 
tion  y  de  grandes  familiarités  avec  une  zSScl 
belle  perfonne  qui  étoit  près  de  lut  Je  m'en 
alarmai  \  6c  fans  l'éclairciflement  que  j^eus  Ul^ 
deffijs  avec  cette  fUle  de  la  Reine ,  qui  m'apprit 
que  la  perfonne  en  queftion  étoit  la  Maîtreflê 
déclarée  d'un  de  fes  plus  intimes  amis ,  j*aurois 
mal  paffe  le  reftc  de  la  foirée,  &  Mélifée  s*en 
feroit  penr-âtre  refienti* 

Son  eftinne  8c  ùl  paâîon  pour  moi  >  montè- 
rent enfin  au  point ,  qu'il  voulut  m'en  donner 
des  prorves  in£ûllibks  ;  ic  ayant  demandé  à 
ma  mère  la  permiffion  de  m'entretenir  en  pas- 
ticuher  ,  il  me  propofa  de  s'unir  à  moi  par  le 
mariî^.  J'eus  peine  à  le  croire  ^  par  rapport  à 
la  réputation  où  il  étoit  fte  ne  s'attacher  à 
rien ,  &  k  tant  de  Partis  confidérabks  qu'il  avok 
refufés  :  mais  il  m'en  parla  d'une  manière  û 
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iincère ,  que  je  me  laifTai  perfuader.  Il  me  pria 
de  lui  permettre  d'en  inftruire  Arfine,  à.  qui  U 
propofîtion  plut  extrêmement  j  &  il  fut  con- 
clu ,  pour  des  raifons  importantes  à  la  fortune 
de  Mélifée ,  que  la  chofe  ne  fèroit  fçue  que  de 
nous  ^  &  de  la  fille  de  la  Reine ,  dont  j'ai  parlé. 
J'avoue  que  les  qualités  aimables  d'un  Amant 
fi  accompli ,  &  fur-tout  la  préférence  qu'il 
m'accordoit  fur  tant  d'autres  y  me  touchèrent 
de  reconnoiflance  *&  d'incUnation  :  mais  les 
Dieux  qui  ne  me  deftinoient  pas  au  repos  y  ne 
m'y  laiflerent  pas  long-temps. 

Mélifée  avoit  une  mère  fort  âgée  y  qui  l'aimoi  t 
avec  tendreffe ,  &:  dont  il  attendoit  de  grands 
biens.  Comme  elle  ne  pouvoit  pas  être  long- 
tems  loin  de  lui  y  elle  fe  rendit  k  Pelle^  dans  la 
réfolution  de  le  marier.  Elle  apprit  d'abord 
l'affiduité  que  fon  fils  avoit  pour  moi  ,  &  elle 
en  fut  inquiète.  Elle  fut  que  les  Dieux  m'a- 
voient  aflez  mal  partagée  des  biens  de  la  for- 
tune ,  &  elle  n'oublia  rien  pour  le  détourner 
de  fon  attachement ,  jufqu'à  le  menacer  de  le 
deshériter ,  s'il  perfîftoit  dans  fa  paffion.  Je 
conviai  Mélifée  k  fè  rendre  aux  defirs  de  fa 
mère,  quoiqu'en cela  mon  cœur  démentît  mes 
paroles  î  &  je  me  flattois  même  de  n'être  pas 
obéie  :  auffi  en  étoit-il  bien  éloigné.  Nous  con- 
vinmes  cependant ,  à  force  de  le  lui  dire  ,  qu'il 
s'excmteroit  de  me  voir  fi  fréquemment.*  Je 
lui  avois  impofé  cette  loi  y  qu'il  ne  fubiflbit 
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qu'avec  une  extrême  répugnance  :  Je  ne  pus 
cependant  m'empêcher  de  concevoir  du  dépit , 
de  ce  qu'il  exccutoit  fi  bien  mes  ordres.  Quand 
on  eft  vraiment  touche,  difois- je  en  moi-mê- 
me y  on  ne  déguife  pas  fi  aifément  fa  paffîon. 
Ce  qui  contribua  le  plus  à  me  troubler ,  c'eft 
que  Mélifée  m  étant  venu  voir  un  foir ,  y  ap- 
porta un  chagrin  profond  :  à  peine  me  dit-il 
quatre  paroles ,  &:  il  ne  fit  que  rêver.  J'ai  fa 
depuis,  que  c'étoit  l'effet  d'un  défagrément 
qu'il  avoit  eu  dans  la  journée  :  mais  je  favois 
déjà  qu'il  avoit  vu  quelques  jours  auparavant 
une  jeune  perfonne  nouvellement  arrivée  à 
Pelle ,  &  dont  la  beauté  faifodt  du  bruit.  On 
ne  m'avoit  point  dit  qu'elle  fût  fa  parente  ;  on 
m'avoit  feulement  appris  qu'ils  s'aimoient  beau- 
coup. Ma  jaloufîe  envenima  ces  vifîtes.  Je  ne 
doutai  point  qull  n'en  fut  épris ,  &  que  cette 
paffion  naifiante  ne  l'eût  empêché  de  me  par- 
ler de  la  nôtre.  Quand  il  revint  le  lendemain, 
dans  un  moment  où  j'étois  fortie ,  on  lui  re- 
mit de  ma  part  un  billet  que  j'avois  laiifé  pour 
lui ,  avec  la  clef  de  mon  cabinet.  Voici  ce  que 
je  lui  marquois. 

ARÉLISE     AMÉLISÉE. 

C  OMMS  ce  neji  pas  apparemment  pour  m*entrete^ 
«r  que  vous  vene:[  me  voir  j  mais  pour  y  rêver  peut- 
être  avec  plus  de  liberté  que  vous  ne  feriei  che\  vous  jje 
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me  fuis  déterminée  à  vous  laiffer  libre  ^jufqitii  ce  que 
vous  y  ayeii  fait  vos  méditations.  Quand  on  a  vu  le 
jour  d* aimables  perjbnnes  ^  on  ejl  hien^ife  éC avoir  la 
foiréej  pour  en  rappeler  les  €igréahles  idées  ^  &  je  me 
ferois  fcrupule  de  les  interrompre  par  un  objet  importun. 
Je  vous  aurois  délivré  plutôt  de  cet  embarras  ^  Jl  j^en 
avois  été  avertie  :  mais  au  moins  vous  voye:^  que  je  me 
corrige  ^  pour  vous  laiffer  le  repos  que  vous  /bkhaàei. 

A  R  É  L  I  S  V. 

Mcliféc  ayant  lu  ma  lettre ,  dcvifta  bien-tôt 
ce  que  je  voulois  dire.  Il  avoit  aifez  connu  mon 
humeur  par  lui-même ,  &c  par  ce  que  je  lui  en 
avois  dit ,  pour  comprendre  que  fes  viiîtes  chez 
cette  parente  ,  &c  le  filence  qu'il  avoit  garde  la 
veille ,  m'avoient  piquée.  Il  monta  dans  mon 
cabinet ,  &  me  fit  cette  rcponfe  que  j'y  trou- 
vai. 

MJÉLISÉE     A     ARÉLISE. 

y  ou  s  me  Favie^  bien  dit  ^  Arélije  ^  que  vous  étie^ 
d*une  étrange  humeur  I  Taipaffé  plus  (tun  an  à  vous 
jurer  que  je  vous  aime  ^  fans  avoir  réu£i  à  vous  le  faire 
croire  :  j*ai  paffé  un  jour  fans  vous  en  parler  j  &  vous 
m*accufe\  déjà  j  comme  fi  je  ne  vous  aimois  plus  !  Etes-' 
vous  donc  fi  peu  aimable  y  quil  faille  des  années  pour 
vous perfuader  quon  vous  aime  ?  &  quil nefbit  befbim 
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fue  (F un  moment  j  pour  vous  perfuader  le  contraire  ?  Hér 
las  !  puifquun  fi  long-^ems  a  fuffi  à  peine  à  vous  inj^ 
truîrc  it  mon  amour  y  U  fallok  du  moins  unfiéclepowr 
vous  prouver  mon  indifférence  ;  &  vous  ULcn  auTie\  pas 
même  du  croire  ma  bouche  ^  puifque  vous  ne  faviej^  pas 
crue  quand  je  vous  parlais  de  ma  pajjion*  Si  les  vifites 
que  j'ai,  rendues  ces  jours-^ci  j  vous  ont  été  fufpecles  ^  U 
m*eji  aifé  de  les  juftifier  :  mais  je  ne  puis  /buffrir  que 
vous  vous  plaignie:^  de  mon  filence  :  car  on  nefi  pas 
guéri  y  pour  ceffer  quelquefois  de  fe  plaindre  j  &  ton 
IL  en  efi  que  plus  malade  j  quand  on  perd  la  parole. 

M  É  L  I  S  É  £• 

Je  fouhaîtois  qu'il  ne  fut  point  coupable  ; 
&  par  cette  raifon ,  je  me  le  perfuadai  facile- 
ment. Il  me  fit  entendre  le  lendemain ,  que  cette 
fille  étant  fa  parente  6c  fon  amie ,  il  avoit  jeté 
les  yeux  fur  elle ,  pour  remettre  l'efprit  de  fa 
mère ,  qui  eut  bien  voulu  la  lui  faire  cpoufer. 
Je  diflipai  alors  mes  foupçons  i  &:  me  faifant 
intérieurement  une  forte  leçon  fur  le  tort  que 
j'avois ,  je  me  crus  en  état  de  n'en  plus  conce- 
voir k  l'avenir.  Mais  qu'il  eft  difficile  de  furmon- 
ter  un  penchant  naturel  l  Je  vous  ennuyerois 
trop,  fagc  Philémon,  fi  je  vous  rapportois  les 
différentes  alarmes  que  je  lui  caufai  i  &:  par 
combien  de  défiances  mal  fondées  je  méritai 
que  ks  Dieux  m'en  punîflcnt. 

Pour  mieux  cacher  fon  engagement  avec 
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moi ,  je  voulus ,  par  Tautorité  qu'il  avoit  bien 
voulu  me  domier  fur  lui,  qu'il  feignît  de  Ta- 
mour  pour  quelque  autre.  Il  connoilToit  ma  dé- 
fiance y  6c  il  appréhendoit  que  ma  proportion , 
s'il  l'cxécutoit ,  ne  fervît  à  augmenter  fes  peines  : 
auifî  y  réfilla-t-il  tant  qu'il  le  put  j  fans  compter 
qu'il  avoit  une  extrême  répugnance  à  parler  au- 
trement qu'il  ne  penfoit.  Voulez-vous ,  me  di- 
foit-il ,  que  j'aille  aux  pieds  d'une  belle ,  oftîr 
des  refpeâs  que  je  vous  ai  confacrés  \  6c  que 
j'employe  à  la  trahifon,  les  exprei&ons  dont  je 
me  fers  pour  vous  expofer  la  plus  violente  ôc 
la  plus  fîncère  des  paiSons  }  De  quel  fecours 
me  feront-elles ,  quand  vous  les  verrez  prodi- 
guées à  d'autres  que  je  n'aime  point  i  Croyez- 
vous  d'ailleurs  que  je  réuâiffe  au  perfonnagc 
que  vous  me  faites  faire  contre  mon  gré  ,  & 
où  vous  favez  que  je  ne  fuis  ni  accoutumé  >  ni 
propre  î 

Malgré  ces  raifons ,  la  néceffité  de  nos  allai- 
rcs ,  &  mes  ordres  l'y  firent  réfoudre.  Mais  pour 
m'ôter  tout  fujet  d  ombrage ,  il  voulut  que  je 
lui  défignaflTe  la  perfonne  à  laquelle  je  ddîrois 
qu  il  s'attachât.  Je  lui  en  nommai  une ,  jeune 
6c  belle  ,  6c  qui  me  fembla  d'autant  plus  pro- 
pre à  notre  feinte ,  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de 
la  perfuader  qu'on  Taimoit.  Je  fus  prcfentc  à 
cette  entrevue.  Conune  il  la  connoiifoit  par- 
ticulièrement,  il  ne  devoit  pas  avoir  peine  à 
entrer  en  matière.  Il  fc  mit  auprès  d'elle  :  mais 

comme 
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comme  û  ÙL  complaifancc  s'étoit  épuifce  par 
cette  démarche  ,  il  fut  long-tems  fans  lui  par- 
ler >  Se  il  ae  rompit  k  filence  que  pour  lui  dire  ^ 
qu'Arfine  devoir  être  bien  contente  d'avoir  une 
fille  comime  moi*  Ce  compliment  me  furprit 
autant  qu'elle.  Elle  lui  répondit  aflcz  brufque- 
ment,  qu'il  étoit  vrai  que  j'étois  fort  belle ,  Se 
qu'elle  s'ctonnoit ,  qu'ayant  eu  tant  de  places  à 
choifîr ,  il  n'eût  pas  pris  la  meilleure.  Mcliféc 
ièntit  fa  faute  j  &  pour  la  réparer ,  autant  que 
pour  me  plaire  ,  il  fe  fit  effort.  Se  lui  dit  tout 
ce  qui  fc  peut  imaginer  de  plus  doux  Se  de  plus 
obligeant  Mon  imagination  en  fut  bleffée ,  Se 
il  me  fcmbla ,  fur-tout  une  autre  fois  que  je  le 
vis  auprès  d'elle,  qu'il  s'en  acquittoit  trop  bien 
pour  une  feinte ,  Se  que  ce  qui  n'avoit  été  au 
commencement  qu'un  jeu ,  devcnoit  férieux. 
Honteufede  mes  extravagances ,  j'évitai  de  lui 
parler  le  foir  même  qu'il  vint  me  voir ,  Se  je 
feignis  pour  cela  une  indifpofition ,  qui  m'a  voit 
fait  mettre  au. lit.  11  envoya  le  lendemain  ,  dès, 
qu'il  fut  jour  ,  favoir  de  mes  nouvelles.  Je  lui 
fis  diçe  que  j'étois  mieux  ,  Se  qu'il  me  verroit 
l'aprèsKiinée  chez  la  perfonne  que  je  lui  avois 
donnée  pour  maîtrefle.  Il  s'y  rendit  avant  moi  j 
Se  quand  j'arrivai ,  il  ne  put  s'empêcher  de  me 
témoigner  les  inquiétudes  où  il  s'étoit  trouvé^ 
la  nuit  à  mon  fujet.  Compic  je  n'étois  pas  en- 
core cout-à-fait  revenue  de  mon  dépit ,  je  lui 

Ton/c  III.  Q 
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répondis  aflez  froidement.  Il  crut  que  c'ctoit 
pour  contribuer  à  la  feinte  dont  nous  étions 
convenus.  Dans  cette  penfée  il  retourna  vers 
fa  belle ,  qui  ayant  remarqué  que  j*étois  cha« 
grine  ^  m'en  demanda  le  fujet.  Je  lui  dis  que  je 
venois  d'apprendre  Téloignement  d'une  de  mes 
amies.  Elle  repartit  d'un  air  railleur  ^  que  j'é- 
tois  bien  tendre  !  Comme  j'étois  déjà  animée 
de  dépit  contre  elle ,  je  lui  répliquai  par  une 
brufquerie  y  qui  Tembarrafla  d'autant  plus  que 
fe  piquant  de  bel  efprit ,  elle  ne  trouvoit  pas 
auifi  promptement  qu'elle  eût  voulu  y  un  trait 
afTez  vif  pour  me  mortifier.  Mélifée  crut  bien 
faire  de  la  foulagerdans  cette  rencontre.  Il  prit 
"par  malheur  la  parole  pour' elle j  &c  je  vous 
avoue  encore  ici  nufoiblefle.  Quelque  préparée 
que  je  duffe  être  à  la  feinte  ,  je  ne  pus  qu'être 
fèchée  qu'il  eût  pris  parti  contre  moi.  J'obli- 
geai même  ma  mère  à  quitter  la  compagnie  y 
fur   quelque   prétexte   d'indifpofition.    Arfîne 
avant  que  de  rentrer  chez  elle ,  vifita  avec  moi 
en  paffant  une  pcrfonne  de  fes  amies ,  où  fc 
trouvoit  prefque  toujours  ce  qu'il  y  avoir  de  beau 
monde.  Se  où  par  conféquent  fe  débitoit  le 
plus  de  nouvelles.  Nous  y  en  apprimes  une  qui 
ne  fervit  pas  à  me  remettre  l'efprit.  Il  y  fut  dit , 
que  le  Prince  Caflander  avoir  réfolu  le  mariage 
de  Mélifée  avec  une  des  plus  riches  héritières 
du  royaume ,  &  que  cette  alliance  étoit  même 
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néccflfaire  pour  le  bien  de  Tes  affaires  ^  par  des 
raifons  que  mon  émotion  m'empêcha  de  com« 
prendre. 

Mélifée  vînt  nous  voir  le  foîr ,  comme  il  avoit 
accoutume.  Il  avoit  en  main  quelques  vers 
nouveaux ,  qu'il  avoit  trouvés  trop  jolis ,  pour 
ne  pas  m'en  faire  part.  Il  me  trouva  plus  trifte 
qu'à  l'ordinaire ,  Se  il  en  fut  inquiet  :  mais  ce 
fut  bien  pis  ,  quand  en  lui  prenant  ce  papier  t 
Eft-cc  li  ,  lui  dis-je  ,  Votre  contrat  de  mariage 
avec  celle  que  vous  donne  le  Prince  Caffan- 
der  i  Je  fuis  toute  prête  à  y  figner ,  ajoutai-je. 
Il  ne  falloit  pas  me  celer  fi  long-tems  une  affaire 
auiG  avantageufe  pour  vous  y  ÔC  vous  avez  mai 
jugé  de  moi ,  û  vous  avez  cru  qu'il  fallût  des 
précautions  pour  me  faire  agréer  cette  nou^ 
velle.  Ah  !  cruelle  Arélife,  reprit-il,  ne  ceflfe- 
rez- vous  jamais  de  me  perfécutcr  i  Efî:<c  là  ce 
que  mérite  ma  paflîon  Se  ma  perfévérance  ! 
Quoi  i  dans  k  tems  même  où  je  renonce  à  ma 
fortcme  y  où.  je  me  brouille  avec  mon  Prince , 
ou  je  défobéis  à  ma  mère ,  vos  foupçons  pren- 
nent plaifir  à  démentir  les  preuves  autentiqucs 
que  je  vous  donne  de  mon  attachement  pour 
vous  i  Craignez,  craignez  que  les  Dieux  irrités, 
ne  puniffent  votre  ingratitude.  lime  wonta dans 
le  moment  ce  qu'il  avoir  fait  pour  moi ,  &  qui 
paffoit  l'imagination.  Il  me  repréfcnta  l'intérêt 
qu'avoir  le  Prince  à  mettre  cette  héritière  en 
des  mains  (ures ,  Se  tout  ce  qui  lui  avoit  été 
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dit  potir  Ty  difpofcr  >  quelle  réfiftancc  il  avoit 
apportée  aux  prières  &  a^x  menaces  de  fa 
mère  ;  ôc  que  tout  cela  n'avoit  pu  faire  la  moin- 
dre impreffion  fur  lui  :  qu'il  s'ctoit  contenté  de 
faire  fon devoir  à  mon. égard,  fans  m'en  rien 
dire  ,  pour  éviter  les  ordres  que  j'aurois  pu  lui 
donner  du  contraire. 

Je  vous  avoue  ,  Philémon  ,  que  je  me  fentîs 
touckée  de  ces  paroles  i  je  lui  demandai  pardon 
de  mes  extravagances  >  &:  j'en  fus  fi  affligée  , 
que  j'eus  befoin  qu'il  me  confolât. 

Nous  vécûmes  quelques  mois  en  paix.  Mais 
les  Dieux  ne  m'ayant  pas  fait  naître  pour  en 
jouir  long-tems ,  notre  repos  fut  troublé  par 
Tordre  que  reçut  le  Prince  Caflander ,  d'aller 
commander  l'Armée  dç  Macédoine.  Méliféc 
l!y  fuivit ,  &:  il  y  eut  une  des.  plus.confidcra- 
bies  charges ,  tlont  il  s'acquita  en  Capitaine 
confommé. 

.  Je  dois  paffer  fous  filence  la  douleur  dont 
nous  filmes  faifis  l'un  &  Tautre  en  nous  quit- 
tant ,  pour  vous  entretenir  d'un  plus  grand  fu* 
jet  d'afflidion  ,  dont  Cette  féparation  étoit:  le 
préfagc,  Méliféc  en  pourfuivant  les  ennemis 
avec  trop  de  chaleur .  Se  d'imprudence  ,  fut 
bleffé  ,  &  fait  prifonnier.  Son  plus  grand  foin 
fut  d'empêcher  qu'on  ne  le  dépouillât ,  non 
pour  fauver  des  habits  qu'il  prifoit  peu  ,  tout 
.  magnifiques  qu'ils  fuflent ,  mais  par  rapport  à 
mon  portrait ,  qu'il  regardoit  conune  la  feule 
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confolatioa  qu'il  aurbit  dans  fa  prifon.  Le  fort 
des  armes,  ne  le  permit  pas  ;  &  la  peinture  en 
parut  fr  belle  à  ceux  qui  l'eurent  en  partage  , 
qu'ils  le  jugèrent  digne  d'être  préfcnté  à.  un  des 
premiers  Officiers  de  Farméc  ennemie. 

H  tenta  toutes  les  voies  poffibles  ppur  favoir 
de  mes  nouvelles ,  &  pour  m'en  donner  des 
fenhes.  Après  bien^  du  tcms ,  il  y  en  eut  une 
qui  réuflît.  On  nous  avoir  afluré  qu'il  ctoit 
mort  ;  &  elle  vint  à  propos  pour  empêcher  que 
je  n'en  mouruflè  moi-niême.  A  peine  pouvois- 
je  croire  un  écrit ,  qui  me  rendoit  furc  de  la 
confervation  de  fes  jours.  Le  tems  &  mes  fou- 
haits  me  le  perfuadcrent.  Nous  trouvâmes  en- 
fin difFérens  moyens  de  nous  écrire  :  mais  une 
aventure  nous  en  ouvrit  agréablement  les  chc^ 
mins. 

Méliféc  avoît  perdu  mon  portrait;  &:  croyant 
ne  pouvoir  fe  paffer  d'une  repréfentation ,  qui 
dans  fa  difgrace  auroit  fuppléé  en  quelque  ma- 
nière à  Toriginal,  il  avoit  demandé  par  grâce 
la  vifîtc  d'un  favant  Peintre.  On  lui  en  amena 
un  des  plus  célèbres  ;  Ôc  ce  qu'il  fît  le  prouve 
bien  :  enforte  que  la  chofe  feroit  incroyable  à 
toute  autre  qu'à  moi  qui  en  fuis  inftruite.  Sur 
le  rapport  que  lui  faifoit  Mélifée  de  mes  traits, 
il  exécuta  un  portrait  tout-a-fait  reffemblant. 
Il  en  peignit  fix  de  fuite  en  différentes  attitudes , 
&  tous  fî  juftes  ,  que  l'Officier  même ,  à  qui  le 
premier  avoit  été  remis ,  fe  trouvant  chez  le 
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même  Peintre,  &  y  voyant  quelques-uns  de 
ces  portraits ,  fut  frappe  de  cette  reffemblancc  , 
&  plus  encore  de  la  manière  dont  il  apprit 
qu'ils  avôient  été  faits.  Il  voulut  voir  Méliféc  , 
&  conçut  une  nouvelle  dlime ,  &c  une  tendre 
amitié  pour  lui.  Il  adoucit  même  autant  qu'il 
le  put  les  rigueurs  de  fa  prifon ,  6c  facilita  fî. 
bien  les  moyens  de  nous  donner  de  nos  nou- 
velles ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  jour  que  )c  n'en 
reçufle.  Cet  incident  me  rendit  même  favora- 
ble  la  mère  de  Mélifée.  Je  réui&s  à  m'en  faire 
aimer ,  au  point  qu'elle  fouhaitoit  de  m'avoir 
pour  Bru ,  autant  qu'elle  l'avoir  autrefois  ap« 
pr  ihendé.  Mais  fon  grand  âge ,  altéré  par  les 
chagrins  qu'elle  avoir  eus  tant  qu'elle  avoit  crû 
fon  fils  mort ,  la  réduîfirent  à  l'extrémité.  Ses 
amis  reprcfentèrent  fi  vivement  au  Roî ,  la  joîc 
qu'elle  auroit  de  voir  Mélifée  avant  de  mou^ 
rîr ,  qu'il  confentit  à  réchange  qu'avoient  de- 
mandé les  ennemis  ;  de  Mélifée  arriva  allez  -  tôt 
pour  avoir  la  trifte  fatisfaâion  de  la  voir  expi- 
rer entre  fes  bras. 

Maître  de  fes  volontés ,  &  d'une  fucccflxori 
abondante  ,  il  ne  négligea  rien  pour  notre  ma- 
riage. Nous  en  faifions  les  préparatifs ,  quand 
un  foir  qu'il  étoit  dans  Thumeur  la  plus  gaie  , 
où  je  l'aye  jamais  vu ,  &  que  nous  faifions  cn- 
femble  d'agréables  projets  fur  la  vie  que  nous 
voulions  mener ,  nous  entendîmes  un  grand 
bruit  fous  les  fenêtres  de  ma  chvnbre ,  6c  vi- 
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mes  entrer  des  gens  effrayes,  qui  lui  crièrent: 
Sauvez-vous ,  notre  maître  eft  pris^  Au  milieu 
de  cette  alarme ,  nous  comprimes  par  des  mot$ 
entremêlés  de  cris  &  de  plaintes ,  que  le  Prince 
CafTander  étoit  difgracié ,  &c  qu'il  falloir  que 
ceux  qui  étoient  à  lui  »  fe  fauvaflfent  pour  Tes 
propres  intérêts ,  Se  fur-tout  Mélifée ,  qui  tenoit 
de  lui  trois  des  plus  conûdérables  Pkces  des 
Frontières  de  la  Myfie. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  douleur  à  cette 
nouvelle.  L'arrêt  de  ma  mort  m'eût  été  plus 
doux  que  l'idée  de  ce  funefte  voyage.  Mais 
j'envifageois  le  péril  où  Mélifée  fe  mettoit  en 
ne  partant  pas.  Grands  Dieux  !  que  devins -je 
en  ce  cruel  moment  \  Quels  gémiffemens,  quel 
défefpoir  de  part  ôc  d'autre  !  Il  me  dit  dans  ce 
fatal  adieu  y  tout  ce  que  le  défordre  où  il  fe 
trouvoit  f  lui  put  permettre  ;  &:  il  me  laifla  dans 
un  accablement  pitoyable. 

Je  croyoîs  Mélifée  parti ,  &  ;e  comptois  déjà 
fcs  pas ,  quand  un  quart  d'heur^près  je  le  vis 
rentrer.  Mon  cœur  fe  trouble  de  nouveau  au 
fouvenir  des  tranfports  de  joie  que  j*eus  dans 
cette  rencontre.  Bons  Dieux  !  dis -je  en  moi- 
même  ,  feroit41  furvenu  quelque  heureux  inci- 
dent ,  qui  rompît  fon  voyage  }  Hélas  !  ma  joie 
ne  dura  guères.  Quelque  danger  que  je  courre , 
me  dit-îl  en  m'abordant ,  il  faut  que  je  vous 
voye  encore.  J'avois  même  oublié  de  vous  par- 
ler d'une  chofc ,  d'où  dépend  &  mon  repos  ôc 
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ma  vie.  Souvcncz-vous  k  jamais ,  belle  Arélîfc  ; 
de  ce  que  je  vais  vous  dire  j  &:  que  la  prière 
que  je  vous  fais  en  ce  moment ,  ne  parte  jamais 
de  votre  efprit ,  fur-tout  durant  mon  abfence. 
C'eft ,  contînua-t-îl ,  de  ne  jamais  douter  de 
ma  fidélité ,  quelque  apparence  qui  vous  fédui- 
fe ,  &c  quoi  qu'il  puîflc  aniver  au  monde  i  & 
de  vous  défaire  {Jour  une  bonne  fois  de  toutes 
ces  défiances,  qui  nous  ont  fait  k  tous  les  deux 
tant  de  peines.  Vous  fàvez  k  quel  "point  je  fuis 
fcnfîble  aux  moindres  de  vos  reproches  ,  &  k 
quel  défefpoir  ils  m'ont  fouvent  porté.  Ce  fe- 
roit  bien  autre  chofe ,  fi  vous  m'alliez  accabler 
de  ces  alarmes  dans  le  cours  de  notre  fépara- 
tion,  qui  ne  permettroit  pas  de  me  juftifien 
Je  fuccomberois  infailliblement  k  madifgrace> 
fi  vous  ajoutiez  k  la  rigueur  de  notre  abfence  , 
celle  de  vos  foupçons  6c  de  vos  froideurs.  Son- 
gez-y bien ,  ma  chère  Arélife.  Je  fuis  encore  k 
tems  de  vous  renouveler  les  proteftations  de 
mon  amour  :  marquez-moi  préfentement  quels 
gages  &  quelles  afTurances  vous  voulez  que  je 
vous  en  donne  ;  afin  que  quand  je  ferai  parti , 
îl  n!y  ait  plus  entre  nous  ni  doutes  ni  foupçons. 
Hélas  !  vous  ctes-vous  jamais  apperçuc^  qu'ai- 
mable ,  6c  aimée  comme  vous  Têtes  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  voir  j,  je  vous 
aye  fait  l'injure  de  douter  un  moment  de  votre 
fidélité  >  Ayez  donc  la  même  confiance  en  la 
mienne.  Ma  paffion  fera  toujours  à  Fcprcuvc 
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de  tout  ce  qui  me  peut  arriver  de  votre  part  : 
mais  il  n'en  fcroit  pas  ainfi  de  ma  vie.  Un  re- 
proche ,  un  foupçon ,  une  froideur  eft  capable 
de  me  Tôter  ;  &  loin  de  vous ,  la  moindre  pe- 
tite injuftice  me  peut  caufer  un  mal  fi  prompt, 
que  vous  n'auriez  pas  le  loifir  d'y  apporter  du 
remède. 

Pendant  qu'il  parloit  ainfi  ,  j'avois  les  yeux 
noyés  de  larmes.  J'étois  fi  occupée  de  ma  dour 
leur  y  ôc  de  Ton  départ  y  que  je  n'entendis  pas 
la  moitié  de  Ton  dilcours  ^  &:  je  ne  l'ai  fu  que 
d'Arfîne,  qui  y  étoit  préfente.  Toute  mon  at^- 
tention  fe  bornoit  à  écouter ,  fi  Ton  ne  venoit 
point  fc  faifir  de  fa  perfonne  y  Se  je  perdois  le 
plaifir  de  fa  préfence ,  par  la  crainte  de  la  per- 
dre. Enfin  l'inftant  fatal  arriva ,  &  il  me  quitta 
fans  que  je  fufie  prefque  capable  de  lui  dire  une 
parole. 

Mais  je  m'arrête  à  des  maux  légers  :  comme 
û  ma  mémoire,  en  s'y  amufant,  pouvoit  éviter 
le  fouvenir  du  refte  de  mes  plus  grandes  difgra- 
ces.  Mélifée  me  donnoit  fouvent  de  fes  nou- 
velles ,  mais  avec  bien  de  la  peine ,  tous  les 
paflages  étant  bouchés.  Il  me  témoigna  <ju'il 
ctoit  important  que  je  m'employaflc  pour  le 
Prince  Caifander ,  afin  de  le  porter  à  nous  être 
favorable.  Je  n'y  manquai  pas ,  &:  je  fis  pour 
cela  des  chofes  aflcz  périlleufcs.  Je  fus  peu 
après  ,  par  des  relations  publiques ,  qu'il  fe 
formoit  un  grand  parti  pour  le  Prince  j  ôc  qu'en- 
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trc  auttes ,  une  belle  Princeffc  fà  parente  ,  s*c- 
toit  rangée  dans  fon  Parti ,  Se  avoit  choiiî  fa 
retraite  dam  un  des  Gouvememens  de  Mélifée. 
Ce  bruit  m'alarçaa  î  &  ce  qui  m'indifpofa  en- 
core plus ,  c'cft  qu'il  fe  pafla  près  d'un  mois  fans 
rien  apprendre  de  fa  part. 

Je  n'entendois  jamais  prononcer  le  nom  de 
cette  Princeffc  ,  que  je  n'en  fuffc  émue.  Mais 
ce  fut  bien  pis ,  quand  un  homme ,  que  je  n'a- 
vois  jamais  fbupçonné  -dei  paffion  pour  moi  » 
s'avifa  de  m'en  donner  une  cruelle  marque.  La 
jaloufic  qu'il  avoit  depuis  long-tems  contre  Mé- 
lifée,  &  l'envie  de  nous  brouiller  cnfemblc  , 
iui  avoit  fait  répandre  le  bruit ,  que  Méliféc 
étoit  anaoureux  de  la  Princeffc.  Des  gens  qui 
lui  étoient  dévoués. ,  avoient  déjà  affeâc  de 
débiter  cette  nouvelle  chczunedemesanûes^ 
afin  que  l'avis  m'en  fût  moins  fufpcdj  &  clic 
crut  bien  foire  de  me  le  dire. 

Je  reçus  enfin  une  lettre ,  où  Méliféc  me  mar- 
quoit  qu'a  faifoit  cxaûement  fa  cour  à  Tulific , 
(  c'cft  le  nom  de  cette  Princeffc ,)  fur  une  pcn- 
fée  qui  lui  étoit  venue ,  &  que  fon  Ecuyer  me 
diroit  :  Qu'il  voyoit  jour  à  y  réuflir }  mais 
qu'en  attendant ,  je  lui  tinffc  compte  du  tcms 
qu'il  paffoit  auprès  d'elle.  Cet  Envoyé ,  qui 
étoit  homme  d'efprit ,  me  déclara ,  que  Méli- 
féc,  en  fe  rendant  alfidu  auprès  de  Tulific ,  & 
lui  parlant  fouvcnt  de  moi ,  fongeoit  à  luiinf- 
pircr  l'envie  de  m'avoir  auprès  de  fa  pcrfonnc  : 
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que  mon  mérite  la  porteroit  fans  doute  k  au* 
toxifer  notre  mariage  y  &  qu'il  ne  défefpéroit 
pas  de  le  voir  accomplir  par  ce  moyen.  U  étoit 
vrai  que  c'étoit  là  fa  pênfée  :  mais  étant  d'hu* 
meur  à  expliquer  tout  en  mal  y  je  crus  qu'il  ne 
me  faifoit  parler  ainfî  que  pour  m'amufer»  6c 
pour  lui  laiflervoir  en  repos  Tulifie>  dont  la 
beauté  faifoit  du  bruit.  J'oubliai  dans  ce  mo- 
ment la  parole  que  j'avois  donnée  à  Mélifée 
à  fon  départ.  Je  pris  la  plume  ^  &  lui  traçai 
cet  écrit  funeftc. 

ARÉLISE     A     MÉLISÉR 

ijA  RESOMMÉE  a  pris  foin  de  minftrmrc  de  ceux 
que  vous  prene\  de  mes  intérêts  auprès  de  la  Princejfcm 
Mais  je  vous  ai  déjà  tant  d^ obligations  ^  que  je  fuis 
bien-aife  de  ne  pas  me  charger  de  celle-ci.  Je  ne  fuis 
pas  digne  <t entrer  en  tiers  dans  des  converfations  aujji 
agréables  pour  vous.  ProJite:['en  feul  ;  &  Ji  vous  m'en 
croye^  ,  ne  trouble:^  pas  même  vos  plaij!rs  par  un 
fouvenir  qui,  ne  peut  préfentement  que  vous  être  à 
charge. 

A  R  i  L  I  S  E. 

Je  lui  envoyai  cette  lettre  par  celui  qui  m'a* 
voit  rendu  la  fiennci  &  j'eus  la  dureté  de  faire 
dire  à  cet  homme ,  afin  qu'il  le  redît  à  fon 
Maître ,  que  le  bruit  couroit  que  j'allois  ctrc 
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mariée.  Mais  k  peine  le  meflager  fut-il  parti , 
que  je  fentis  ma  faute  dans  toute  fon  éten- 
due î  &  j'euffe  volontiers  abrégé  mes  jours  de 
la  moitié ,  pour  r'avoir  ma  lettre.  J'envoyai 
après  lui  pour  la  lui  reprendre  :  mais  mon 
malheur  étoit  marqué  pour  ce  moment.  Le 
Courier  de  Mélifée  ,  accoutumé   aux  routes 

»  détournées  qu'il  falloit  prendre,  pour  paflèr 
en-  diligence  &  sûrement ,  ne  trouva  point 
d'obftacles  ,  8c  le  mien  fut  arrêté.  Peus  de  sûrs 
preflcntimens  du  malheur  dont  j'étois  mena- 
cée ;  &  de  cuifans  repentirs  me  punirent  de 
mon  crime,  avant  qu'il  eût  produit  fon  effet. 
Il  me  fembloit  voir  à  toute-heure  le  déplora- 
ble Mélifée  fe  plaindre  à  moi  de  ma  cruauté 
&  de  mon  injuftice.  Mes  fonges  n'étoient  plus 
qu'un  tiffu  de  vifions  afïreufes.  Il  m'en  fouvicnt 
d'un  entr'autres ,  où  il  m'apparut  dans  un  état 
méconnoiffable.  Il  avoit  le  vifage  pale  ôc  dé- 
charné ,  les  yeux  égarés  &  pleins  de  fureur.  Ses 
habits  étoient  déchirés  &  tout  fanglans.  U 
tenoit  répée  d'une  main  ,  ôc  de  l'autre  il  me 
montroit  fon  eftomac  percé  d'une  profonde 
plaie .,  d'où  le  fang  fortoit  à  gros  bouillons. 
Je  le  vis  s'approcher  de  moi  à  pas  lents ,  com- 

•  me  un  homme  qui  a  peine  à  fe  foutenir.  Il  me 
fembla  l'entendre  me  dire  :  Vois ,  barbare ,  le 
dernier  ouvrage  de  ton  injuftice ,  &:  reçois-en 
le  jufte  falaire.  En  cet  inftant  je  crus  qu'il 
m'avoit  enfoncé  l'épée  xians  le  cœur  i  &:  ]c  fcn* 
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tis  une  douleur  fi  vive ,  que  j'y  portai  la  main, 
comme  fi  j'euffe  efFcftivement  reçu  le  coup. 
Je  m'éveillai  en  furfaut,  faific  d'horreur  Se 
d'effroi. 

Je  n'en  étois  pas  encore  remife ,  que  j'en- 
tendis heurter  a  ma  porte.  Il  me  vint  un  pref- 
fentiment  de  quelque  funefte  nouvelle  de  fa 
part  i  &  il  n'ctoit  que  trop  vrai.  Le  même 
ccuyer  qui  s'étoit  chargé  de  ma  lettre ,  m'ayant 
fait  dire  qu'il  m'en  apportoit  une  autre  de  Ton 
Maître ,  entra  ^  &:  me  la  préfenta  d'une  main 
tremblante.  Pendant  que  je  l'ouvrois,  je  lui 
demandai  des  nouvelles  de  Mélifée.  Il  fe  mit 
à  pleurer  au  lieu  de  me  répondre  >  Se  toute 
éperdue ,  j'y  lus  ce  qui  fuit. 

MÉ  LISJÉE      A     ARÉLISE. 

J  E  ne  dois  plus  douter  que  vous  n'aye^  réfolu  ma 
mon  j  puifqu  après  toutes  les  précautions  que  je  pris 
en  vous  quittant  ^  vous  ne  laiffei^  pas  de  m' écrire  com^ 
me  vous  faites.  Vous  fere^  bientôt  contente.  Je  me 
rois  acluellement  dix  mille  hommes  en  tête  j  qui  ont 
un  dejfein  égal  au  vôtre  j  &  il  ne  leur  fera  pas  dif^ 
ficUe  <t achever  ce  que  vous  avc[  fi  bien  commencé.  Je 
vais  de  ce  pa4  au  combat  j  &  je  vous  promets  défaire 
tous  mes  efforts  pour  y  périr  j  ou  de  revenir  mourir  au 
ûtj  fi  je  ne  le  puis  faire  dans  la  tranchée.  Jffurei' 
vous  que  je  vous  tiendrai  parole  pour  cette  mort  que 
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vous  fouhaue:^.  Je  prie  feidement  les  Dieux  j  quils  tu 
vous  affligent  d'aucun  remords;  que  rien  ne  trouble 
votre  heureux  mariage  ;  &  quen  vous  difant  pour  la 
dernière  fois  que  je  vous  aime^  vous  ne  doutie^  plus 
d'une  venté  que  je  cherche  à  vous  prouver  pcr  ma 
mort. 

M  JÉ  L  I  S  É  E.   * 

Je  fus  fi  faifie  de  douleur  en  lifant  cette  let- 
tre ,  qu'à  peine  eus-je  la  force  de  l'achever-  Je 
preflai  cet  ccuyer  avec  impatience  de  me  dire 
en  quel  état  ctoit  fon  Maître. 

Mclifée ,  répondit-il  ,  venoit  d'attaquer  les 
lignes  des  ennemis  qui  affiégent  la  ville  d'Alo- 
re;  &  ayant  jeté  quelque  fecours  dans  la  Ville, 
il  fe  retiroit  en  bon  ordre  dans  Aftenium  , 
après  avoir  comblé  leurs  tranchées  de  corps 
morts  ,  lorfque  je  lui  rendis  votre  lettre.  Il  la 
reçut  avec  une  joie  difficile  à  vous  exprimer: 
mais  il  changea  plufieurs  fois  de  vifage  en  la 
lifant  y  6c  totit  hors  de  lui-même ,  il  fe  retira 
pour  écrire  la  réponfe  que  je  vous  apporte.  Il 
me  fit  enfuite  appeler  ;  ôc  m'ayant  fait  jurer 
de  vous  la  remettre  en  mains  propres ,  quoi 
qu'il  pût  arriver  de  lui ,  il  me  queftionna  de 
nouveau  fur  l'état  où  je  vous  avois  trouvée , 
&  fur  votre  mariage ,  dont  j'avois  appris  ici 
des  nouvelles.  Il  m'ordonna  de  ne  le  point 
quitter  ,  pour  vous  rendre  un  compte  exaâ: 
de  tout  ce  qui  fe  palferoit.  Tout  fatigué  & 
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tout  accablé  qvCû  fut  pour-lors ,  il  choifît  cinq 
cens  hommes  des  plus  frais  &  des  plus  réfolus^  ôc 
fe  mettant  à  leur  tête  ,  fans  autre  ambition 
que  d'une  mort  glorieufc  qu*il  cherchoit ,  il 
retourna  attaques  les  ennemis ,  qu'il  rendit  les 
témoins  d'une  valeur  incroyable.  Il  en  revînt 
enfin  malgré  lui  :  mais  la  fatigue  de  deux 
combats  confécutifs  ,  la  douleur  prodigieufè 
dont  je  ne  doute  pas  que  votre  lettre  ne  fut 
caufc  ;  tout  concourant  à  fa  perte  ,  il  rentra 
dans  la  Ville  frappé  d'une  groffc  fièvre,  qui 
remporta  dans  Tefpace  de  dix  heures. 

Arclife  fut  arrêtée  en  cet  endroit ,  par  des 
fanglots  qui  lui  coupèrent  la  voix.  Philémon 
lui  ayant  témoigné  combien  il  la  plaignoit , 
par  des  parole^  obligeantes  ,  Se  l'ayant  invitée 
à  achever  fon  récit,  elle  le  reprit  ainfi,  dune 
voix  entrecoupée  de  fanglots. 

Il  ne  me  refte  plus  rien  à  vous  dire ,  fagc 
Philémon.  C'efl  tout  ce  que  j'avois  à  vous  re- 
préfcntcr ,  pour  me  défendre  des  reproches  &: 
des  pcrfécutions  d'Ergafte.  Ai-je  lieu  de  conce- 
voir une  nouvelle  pafCon ,  étant  remplie  d'une 
û  jufte  douleur  >  Je  dois  à  la  mémoire  du  trop 
malheureux  Mélifée  une  fidélité  inviolable  j&: 
quand  il  me  feroit  permis  de  me  difpenfer  de 
ce  devoir,  je  vous  laiflc  à  juger  fî  ce  feroit  ai- 
mer Ergafte  ,  en  le  laiffant  engager  dans  un 
amour  fî  funefle ,  que  je  parois  avoir  fait  périr 
tous  ceux  qui  jufqu'à  préfcnt  s'y  font  embar- 
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qués.  D'ailleurs  ,  que  lui  promcttrois-jc  d'un 
cœur  bizarre  ^  donc  je  ne  faurois  me  rien  pro- 
mettre à  moi-même  ï  Ergafte  ne  doit -il  pas 
être  content  de  mon  amitié  ?  &  que  peut-il  ef- 
pérer  de  l'amour ,  que  de  changer  le  lien  agréa- 
ble qui  nous  lie,  en  des  chaînes  malheurcufes , 
dont  vous  voyez ,  par  les  triftes  exemples  de 
Vélandre  ,  de  Léfiarque  ,  &  de  Mélifée ,  que 
les  nœuds  font  mortels? 

Quand  elle  eut  achevé ,  Phiîémon  fe  tourna 
vers  Ergafte.  Hé  bien ,  lui  dit-il ,  ctes-vous  fa- 
tisfait  des  raifons  d' Arélife  î  &  que  nous  oppo- 
fcrcz-vous  contre  ce  qu'elle  a  dit  ).  Je  n'y  ré- 
pondrai que  par  un  mot ,  repartit  l'amoureux 
Ergafte,  J'aime i  &:  dans  ce  fcul  mot,  je  trou- 
ve une  raifon  plus  puiflantc  que  toutes  les 
Cennes ,  &  qui  m'excufe  non-feulement  de  ne 
pas  me  défaire  d'une  paflîon  qui  maîtrife  les 
plus  grands  Héros ,  mais  qui  doit  même  obli- 
ger Arélife  à  m'aimer  ,  pour  peu  qu'elle  crai- 
gne la  tache  d'ingratitude.  Je  ne  me  rends  pas 
à  cette  dernière  ,  repartit  Philémon.  Voudriez- 
vous,  par  exemple,  obliger  Arélife  à  fcntir  de 
Tamoûr  pour  tous  ceux  qui  en  ont  pour  elle  i 
Non ,  répliqua  Ergafte  :  mais  je  puis  me  flatter  , 
par  le  droit  de  l'amitié  qu' Arélife  a  pour  moi , 
d'avoir  auprès  d'elle  quelque  privilège  au-deflus 
des  autres.  Et  c'eft  précifément ,  dit  Arélife , 
parce  que  vous  en  avez  ,  que  je  ne  veux  pas 
contribuer  à  votre  malheur.  Ah,  belle  Aré- 

Hfc! 
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lifc  !  reprit  Ergaftc ,  que  votre  pitié  m'eft  cruel- 
le !  &  que  j*achetterois  de  bon  cœur  l'état  de 
Mclifcc! 

Mais ,  cA  vérité ,  prenez-vous  garde  ,  lui  dit 
Philémon ,  que  vous  traitez  Tamour  comme 
une  chofe  dont  on  difpofe  à  foh  gté  i  Savez- 
vous  bien  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'en 
avoir ,  ou  de  n'en  avoir  pas  i  Nous  en  Tentons 
fouvent  malgré  nous  ;  &  quelquefois  nous  vou- 
drions eft  avoir ,  fans  que  pour  cela  nos  fou- 
hait$  s'accompliffent.  Qui  fait,  entre  nous ,  à 
qui  de  vous  deujt  doit  être  imputée  la  faute  , 
ou  à  vous ,  de  n'avoir  pas  éu  le  fecret  de  lui 
en  donner ,  ou  à  elle  de  n'en  avoir  pas  pris  > 
Ce  ne  peut  être  la  mienne  ,  dit  Ergaftc  ;  car 
fans  compter  que  je  fuis  fondé  à  avoir  quel- 
que bonne  opinion  de  moi ,  puifqu^cUe  m'a 
jugé  digne  de  fon  amitié  ;  vous  voyez  qu'elle 
ne  m'oppofe  elle-ftiême ,  que  les  égards  qu'elle 
fe  croit  obligée  d'avoir  pour  un  mort,  qu'elle 
ne  doit  pourtant  pas  me  préférer ,  fi  fon  ami- 
tié pour  moi  eft  aufE  fincère  qu'elle  le  dit. 
Mais  enfin ,  continua-t-il ,  en  s'adreflant  à  Phi- 
lémon ,  vous  nous  avez  entendus  l'un  &  l'au- 
tre ;  c'eft  à  vous  à  nous  juger. 
•  Ce  Berger ,  félon  la  coutume  où  il  étoît  de 
tenir  toutes  chofes  en  fufpens ,  ne  pouvoit  fe 
refondre  à  rien  déterminer  là-deflus.  U  les  in- 
terrogea de  nouveau  l'un  après  l'autre ,  pour 
voir  s'ils  ne  s'accorderoient  pas  d'eux-mêmes  i 
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&  il  le  fit  d'autant  plus  volontiers^  qu'il  favoit  I 
qu'il  n'en  eft  pas  des  Jugemens  d  amour  ^  com« 
me  des  autres ,  où  le  Juge  a  la  force  en  main 
pour  faire  exécuter  fa  fentence.  Voyant  qu'ils 
s'cloignoient  >  au  lieu  de  s'approcher  ,  il  ne  j 
fongea  plus  à  décider  leur  différend ,  comme 
!prgaâe  le  demandoit  ^  mais  à  leur  faire  ce  dif* 
cours  a  fa  manière  fceptique. 

Ceft  une  chofe  étrange  ,  leur  dit-il ,  que  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la  vie , 
nous  nous  en  formions  un  fujet  d'amertume  ^ 
par  le  mauvais  ufage  que  nous  en  faifons  ! 
Kien  n'eft  fî  doux  que  l'amour  &  que  Tami- 
tié,  fur-tout  entre  deux  fujets  qui  fe  trouvent 
dignes  l'un  de  l'autre.  Eft-il  une  Bergère  dans 
toute  la  Vallée  de  Tempe ,  qui  ne  fc  tînt  heu- 
reufe  dêtre  la  Maîtreffe  d'Ergafteï  Y  a-t-il  un 
Berger  dans  tout  l'univers  ,  qui  ne  donnât  fa 
vie  pour  avoir  l'honneur  d'être  aimé  de  la  belle 
Arélife  >  L'un  &  l'autre  fc  trouvent  dans  cette 
heureufe  (îtuation  >  àc  ils  fe  croyent  malheu- 
reux !  Quand  avec  tant  de  biens ,  nous  nous 
réputons  mifirables  ,  nous  mcritons  notre  nii- 
scre.  Je  ne  m'c tonne  pas  à  la  vérité,  quEr- 
gafte  exige  d  Arclife  ,  un  retour  de  la  mémç 
inclination  qu'il  a  pour  elle  :  il  cft  naturel  de 
vouloir  être  aime  comme  on  aîme.  D  me  femr 
ble  qu'elle  ne  doit  pas  non  plus  en  être  fâ- 
chée ,  puifquc  c'cft  une  marque  qu'il  lui  rend 
juftice  y  ôc  qu'il  la  trouve  aimable  :  je  ferois 
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plutôt  étonné  qu'elle  put  fc  défendre  des^  bon- 
nes qualités  d'Ergaftc.  Mais  comme  il  faut  de 
l'équité  par-tout ,  Ergafte  doit-il  entreprendre 
de  faire  naître  l'Amour  de  force  dans  un 
coeur  >  Il  eft  vrai  que  l'arc  &  les  flèches  ,  qui 
font  les  armes  qu'on  donne  à  ce  Dieu  ,  fem- 
blent  nous  dire  qu'il  ufe  de  violence  quand  il 
veut  s'emparer  d'une  âme  :  mais  il  faut  que  ce 
foit  l'Amour  lui-même  qui  l'exécute.  Vous,* 
Arélife ,  d'un  autre  côté  ,  que  prétendez-vous 
feire ,  en  cherchant  à  étouffer  l'amour  dans 
le  cœur  d'Ergafteï  N'efl-ce  pas  vouloir  détrui- 
re votre  propre  ouvrage  \  Si  cette  pafHon  vous 
déplaît  ,  à  qui  devez -vous  vous  en  prendre 
qu'à  vous-même  qui  l'infpirez  ?  Vous ,  Ergafle , 
qui  voulez  que  l'on  vous  aime,  prenez-vous-y 
donc  par  la  douceur  &  par  la  patience.  Et 
pour  finir  par  vous ,  belle  Arélife,  je  n'ai  qu'un 
expédient  à  vous  ofirir,  pour  être  à  l'abri  des 
douceurs  que  l'Amour  voudroit  vous  procu- 
rer malgré  vous.  C'eft  de  celTcr  d'être  aima- 
ble :  mais  je  fute  sûr  que  vous  ne  voudriez 
pas  vous  en  fervir  î  &  cela  n'efl  pas  même  en 
votre  pouvoir.  Faites  mieux  l'un  &  l'autre ,  fî 
vous  m'en  croyez  :  Abandonnez-vous  à  la  def- 
tinée  j  elle  eft  plus  habile  que  vous  &:  que 
moi. 

Philémon  achevoit  de  parler  /quand  ils  fu- 
rent abordés  par  Télamon  ,  qui  les  ayant  ap- 
perçus  d'affez  loin ,  étoit  accouru  vers  eux  avec 
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beaucoup  d'emprcflemcnt ,  &:  de  marques  d'in- 
quiétude. Chers  Bergers  ,  leur  dit-il  ,  n'avez- 
vous  point  vu  Tarfîs?  Cette  demande  les  fiH> 
prit  ^  parce  que  quoiqu'ils  fuffent  que  ce  Paf- 
teur  commençoit  à  fe  mieux  porter,  ils  ne 
le  croyoient  pas  en  état  de  fortir  ;  &  d'autant 
moins  ,  qu'Ergafte  &  Célcmante  étant  ailés 
le  voir  le  matin ,  l'avoient  trouvé  fort  abattu 
dans  fon  lit.  Mais  le  Berger  s'étoit  mis  en 
chemin  prefqu'auffi-tôt  qu'eux.  Cet.  Amant 
défolé ,,  qui  n'avoit  que  fa  chère  Zélic  dans 
l'efprît ,  n'avoit  confèrvé  la  vie  après  cette 
perte  ,  que  pour  aller  mourir  de  douleur  for 
le  tombeau  de  cette  incomparable  Bergère^.  U 
avoir  déjà  une  fois  tenté  cette  fortie  :  mais  fcs 
ïbrces  n'ayant  pas  répondu  à  fon  amour,  elles 
avoient ,  comme  nous  l'avons  vu ,  trahi  fba 
defliein.  Il  s'étoit  vu  réduit ,  pour  mourir  à 
fon  gré>  à  attendre  une  guérifon  parfaite  i  & 
par  cette  raifon  >  il  avoit  contribué  lui-même 
au  fuccès  de  fes  Chirurgiens  \  &:  Télamon 
prévoyant  que  la  vue  de  ces  objets  funèbres  ne 
ferviroit  qu'à  renouveler  la  douleur  de  fon 
cher  frère ,  l'en  cloignoit  toujours  ,  fous  pré- 
texte qu'il  étoit  encore  trop  foiblc.  Tariis  ju- 
gea donc  à  propos  de  lui  cdcr  fes  forces ,  & 
c'eft  ainfi  qu'il  l'avoit  trompé. 

Tvlamon  comptant  fur  la  foiMcHe  de  fon 
ftère  ,  étoit  allé  ce  matin-là  vifiter  le  grand 
Ariarate  ^  chez  qui  il  étoit  demeuré  aûez  long^ 
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tcim ,  pour  des  raifons  que  nous  expliquerons 
dans  la  fuite»  Tarfis  avoir  pris  ce  moment ,  pour 
s'habiUer  avec  précipitation  ,  &  il  étoit  forti 
par  une  porte  de  derrière ,  foutenu  d'un  jave- 
lot qu'il  tehoit  à  la  main.  Il  s'étoit  fait  redire 
fi  fouvcnt  l'endroit  de  ce  funefte  lieu ,  6c  ît 
favoit  fi  bien  la ^ carte  de  tout  le  pays,  où  il 
s*ctoit  promené ,  &  avoit  chaflc  tant  de  fois, 
qu'il  ne  pouvoit  s'y  méprendre.  Il  n'avoit  k 
craindre  de  fc  tromper  que  dans  fes  forces  , 
ou  d'être  arrêté  par  fts  amis  dans  fc  chemin  : 
mais  rien  ce  jour-là  ne  lui  fit  obftadc.  Il  prit 
des  chemins  fi  détournés  ,  pour  éviter  ceux 
qui  renflent  pu  empêcher ,  &  il  fè  mé'nageît 
fi  heureufement  ,  qu'il  parvînt  enfin  au  bord 
du  fleuve  Pénée.  Il  entra  dans  le  premier  ba- 
teau qu'il  rencontra ,  &  fe  fit  remonter  le  long^ 
dû  Pénée  ,  vîs-à-Vîs  l'endroit  du  Mont  Ofla ,  où 
il  jugea  qu'étoit  le  tombeau  de  ZéKe.   Aînfî 
ibrtant  du  bateau  ,  il  n'eut  k  marcher  que 
trois  à  quatre  ftadcs ,  pour  parvenir  au  pied 
de  la  montagne^  parce  que  Tempe  commence 
à  s'ctrécir  en  cet  endroit ,  &  que  les  Monts 
Ofla  &  Olympe  s'y  rapprochent,  comme  pour 
fermer  l'entrée  de  cette  aimable  Vallée ,  un  peu 
au-deflus  de  Gonnes. 

Le  Berger  alloit  d'un  pas  affcz  ferme  pour 
un  malade,  &  dans  une  fituation  d'efpritaflcz 
tranquille:  mais  toute  fa  force  &  fa  réfohition 
l'abandonnèrent,  quand  ayant  travcrfc  un  pe- 
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tit  boîs  de  fapins  ,  il  découvrit  enfin  cette 
grotte.  Il  s^arrêta  tout  interdit^  pouffant  des 
foupirs  y  6c  verfant  des  larmes  en  abondance. 
Sa  bouche  s'ouvrit  plufieurs  fois  aux  plaintes: 
mais  la  douleur  le  fuffoquant  y  il  lui  fut  im- 
poffible  de  s'exprimer  ;  &:  tout  fc  réduifît  à  pro- 
noncer à  diverfes  reprifes  le  nom  de  Zélie.  Il 
reprit  enfin  courage  ;  &  il  continua  de  mar* 
cher ,  ou  plutôt  de  fe  traîner  jufqu'à  ce  lieu 
funefte.  U  y  entra  en  tremblant  :  mais  quand 
à  la  clarté  d'une  lampe  que  Leucippe  &  Mc- 
licerte  y  entretenoient ,  il  apperçut  Turnc  fa- 
tale ,  où  on  lui  avoir  dit  qu'étoicnt  les  cendres 
de  fa  chère  Zélie;  ce  fut  alors  que  fcs  fanglots 
&  fcs  pleurs  redoublèrent  j  &  le  tranfport  le 
faifîffant  tout-à-coup ,  il  çamaffa  ce  qu'il  avoit 
de  forces  ,  pour  courir  embraffer  ce  vafc  fa- 
tal ,  qu'il  regardoit  comme  le  dépofitaire  de 
tout  ce  qu'il  avoit  eu  de  plus  cher  au  monde. 
Sa  douleur  ne  s'en  tint  plus  à  des  foupirs  ni 
à  des  larmes  ,  il  remplit  tout  le  lieu  de  fes 
,  gémiffemens  &  de  fes  cris ,  &  toutes  les  caver- 
nes prochaines  en  retentirent.  Il  fut  long-tems 
à  embraffer  cette  urne  ,  à  la  baîftr  ,  à  la 
noyer  d'un  déluge  de  pleurs ,  fans  pouvoir  pro- 
férer une  parole.  Enfin  dès  qu'il  put  donner 
paffagc  à  des  mots  articulés  :  O  Zélie  ;  s'écria- 
t-il  ,  eft-ce  donc  ici  le  rendez-vous  où  notre 
amour  nous  attendoit>  Etoit-ce  donc  pour 
vous  réduire  fi-tôt  en  cendres ,  que  les  Dieux 
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vous  avoient  formée  avec  tant  de  beauté  de 
de  fageife  >  &:  ces  efpcrances  fiatteufes  qu'ils 
ïn'avoient  permis  de  concevoir ,  ne  dévoient- 
elles  aboutir  qu'à  venir  expirer  fur  votre  toni- 
beau  î  II  eft  donc  écrit  que  je  ne  vous  verrai 
J)lus  ï  &  qu'en  vous  cherchant  je  ne  trouverai 
que  des  marques  infaillibles  de  votre  mort^ 
Ah,  grands  Dieux!  c*eft  donc-là  raccoriiplifle- 
ment  de  votre  oracle  ?  Cherche  ta  mon  j  difiez- 
vous ,  &  tu  la  trouveras.  Hélas  !  je  ne  cherche 
autre  chofe  i  &  Thoneur  4c  ces  lieux  m'y  ex- 
cite y  quand  je  n'en  auroîs  pas  Tenvie  :  mais 
grands  Dieux!  cft-cé  rencontrer  maZclic ,  que 
de  n'y  trouver  qu'une  cendre  froide ,  &  iafen- 
(ible  à  mesfoupirs  6c  à  mes  plaintes  > 

Son  défeipoir  le  faifoit  aînfi  parler  avec  traûf^ 
port  ,  quand  des  Paftcurs  que  le  hafard  con- 
duifoif  fur  cette  route  ,  entendirent  te  bruit 
de  fes  cris ,  &  entrèrent  pour  favoir  ce  que 
C'étoit.  Ils  ne  fiifent  pas  long-tcms  à  le  recon- 
noître  ,  quoique  fa  douleur  ,  6c  une  auifi  lon- 
gue maladie  que  la  fîcnnc ,  reuffent  prcfque 
rendu  méconnoîflable.  ïl  s'en  trouva  même 
parmi  eux  quelques-uns ,  qui  l'avoient  été  vifî- 
ter  pendant  qu'il  gardoit  le  lit ,  6c  ils  ne  fu- 
rent pas  peu  furpris  de  le'  rencontrer  fous  ces 
rochers.  La  confidération  qu'ils  avoient  pour 
lui ,  leur  mit  à  la  bouche  tout  ce  qu'ils  cru- 
rent capable  de  le  confoler:  mais  leurs  efforts 
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fcmbloicnt  ne  fcrvijr  qu'à  augmenter  fon  dé-  | 
fçfpoir  i  &  il  dit  &:  fit  devant  eux  des  chofes  I 
û  touchantes ,  qu'il  leur  tiroit  les  larmes  des 
yeux.  En  vain  tâchèrent-ils  de  le  retirer  de  ce 
lieu  funefte ,  dont  la  vue  aigrifloit  fon  mal  i 
il  leur  déclara  qu'il  vouloir  y  rcfter  ,  Se  qu'il 
renonçoit  pour  jamais  au  jour ^  dont  fa  belle 
Zçlie  ne  jouiflbit.plus. 

Dans  ce  moment  Télamon  arriva.  Ayant 
quitté  ArcUfe ,  Philémon  &  Ergajfte ,  &  l'ayant 
cherché  par-tout  aux  environs  >  il  s'étoit  enfin 
douté  qu'il  poiirroit  être  venu  en  ce  lieu.  Ce 
judicieux  Berger  ne  s'arrêta  point  à  lui  en  faire 
des  reproches,  &c  d'avoir  hafardé  par  cette  en- 
treprife ,  le  peu  de  fanté  qu'il  avoit  recouvre 
avec  tant  de  peine  :  mais  le  touchant  par  le 
feul  endroit  où  il  favoit  qu'il  fcroit  fçnfible  : 
Quoi,  mon  frère ,  lui  dit-il,  quand  tout  Tem- 
pe s'efforce  de  rendre  à  Zélie  les  honneurs 
divins  i  quand  fon  fépulcre  fe  trouve  change 
en  temple  ,  &:  fon  tombeau  en  autel  y  vous 
feul  voudriez  profaner  l'un  Se  l'autre  par  vos 
plaintes  >  la  pleurer  comme  une  mortelle?  Se 
d'un  lieu  facré  qui  lui  eft  fi  glorieux ,  en  faire 
un  de  trifteife  Se  de  douleur  ï  Ah ,  mon  frc-^ 
re  !  ce  n'eft  pas-là  ce  que  j'avoîs  attendu  de 
vous  à  fon  égard  î  Se  fi  vous  l'avez  aimée 
plus  que  VOUS' même,  conunc  vous  le  dites, 
TOUS  devez  faire  céder  les  imprefiions  de  re-; 
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grct  que  fa  perte  vous  caufc ,  aux  fentimens 
généreux  que  la  gloire  dont  elle  eft  revêtue  j 
ne  peut  manquer  de  vous  infpirer. 

Ce  difcours  ne   fît  pas  d'abord  grand  effet 
fur  un  efprit  auflî  pénétré  d'amertume  :  mais 
Téiamon  revenant  à  la  charge  par  des  raifons 
infînuantes  y  il  l'engagea  peu-à-peu  à  confidé- 
rcr  les  divers  ornemens  de  ce  monument  funè- 
bre,  qu'il  n'avoit  pas  encore  regardés  y  tant 
fon  afflidion  Toccupoit.  Il  lui  fît  prendre  gar- 
de au  refpeâ  avec  lequel  les  autres  fe  tenoient 
devant  ce  maufolée  \  &:  il  lui  fît  enfin  naître 
dans  rame  un  fcrupule  d'avoir  profané  y  par 
l'indécence  de  fes  tranfports^  un  temple  qui 
fembloit  devoir  lui  être  plus  refpeâable  qu'à 
tout  le  refte  des   hommes.   Sa  crainte  parut 
également  fur  fon  vifage  &  dans  fon  aâion. 
Il  fe  deffaifît ,  d'une  manière  refpeûueufe  & 
timide  ,  de  cette  urne  qu'il  avoit  jufques-là. 
tenue  embraffée  ;  &  fe  retirant  de  deffus  l'Au- 
tel y  OÙ  il  s'étoit  appuyé ,  il  tourna  d'un  air 
trifte  &  confus  fes  regards  vers  Télamop.  Aux 
Dieux  ne  piaife  ,  mon  cher  frère ,  lui  dit-il , 
que  je  refufc  à  ma  Bergère  après  fa  mort,  les 
honneurs  de  la  Divinité!  Non ,  Pafleurs ,  con- 
tinua-t-il  en  s'adreffant  aux  autres  qui  étoient 
entrés  les  premiers  ,  ne  croyez  pas  que  je  gé- 
miflc  fur  la  deflinée  de  l'incomparable  Zélie  , 
de  la  félicité  de   laquelle  je  n'ai  pas  lieu  de 
douter  \  la  reconnoiffant  au  contraire  pour 
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une  Décflê ,  je  viens  lui  prcfcnter  une  vidKmc , 
&:  lui  faire  ofl&ande  de  mes  larmes ,  en  atten* 
dant  celle  de  mon  fang. 

Tclamon  le  tenoit  fous  les  bras^  autant  pour 
le  foutenir  ,  que  pour  empêcher  la  mmndre 
cntreprîfe  qu'il  eût  pu  faire  fur  fa  vie.  Il  lui 
repréfcnta  de  nouveau ,  6c  avec  tant  de  force , 
quelle  confolatiorî  ce  devoit  être  pour  lui ,  de 
voir  les  honneurs  divins  décernés  k  la  mémoi- 
re de  ce  qu'il  avoit  aimé  ,  qu'il  lui  fit  naître 
enfin  un  vrai  fcrupule  de  troubler  pour  ainfi 
dire  la  gloire  de  fa  dcfunte  Bergère ,  par  des 
tranfports  injurieux  ,  ôc  par  des  regrets  qui  ne 
font  dûs  qu'à  des  morts  dont  le  fort  eft  incer- 
ta^n.  Vous  l'avez  tant  de  fois  ,  continua-t-il , 
célébrée  par  des  vers ,  pendant  qu'elle  ne  jouiA 
ibit  que  d'une  vie  mortelle  ;  le  bonheur  dont 
clic  eft  maintenant  comblée ,  ofte-t-il  à  votre 
cfprit  une  matière  moins  riche  à  vous  exercer  i 
Mais  ce  ne  feroit  point  aflcz ,  mon  cher  Tar- 
fis  ;  &  votre  amour  demande  plus  que  des  pa^ 
rôles  :  c'eft  par  des  effets  qu'il  faut  lui  prou- 
ver l'intérêt  que  vous  prenez  à  fa  mémoire. 
Ignorez-vous  que  fi  la  belle  Zélic  eft  morte , 
fon  meurtrier  eft  encore  en  vie  i  Voilk  la  vic- 
time que  vous  lui  devez.  Ce  n'eft  pas  par  des 
larmes  inutiles ,  &  par  des  regrets  inftuâueux, 
qu'on  fatisfait  aux  mânes  des  morts  j  c'eft  en 
les  vengeant ,  c'eft  en  leur  facrifiant  les  auteurs 
de  leur  mort.  Ah ,  mon  frère ,  s'écria  Tarfîs , 
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rien  n'cft  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites  :  mais 
oti  trouver  ce  cruel  ennemi  »  puifque  Ton  crl^ 
me  Ta  fait  fuir  ,  &  qu'on  Ta  cherche  inutile- 
ment par  toute  la  Theffalie?  Hé  bien,  reprit 
Télamon  y  cherchons-le  enfemble  par  toute  Iz, 
Grèce  >  &  fi  ce  n'eft  point  aflèz ,  parcourons 
à  ce  defiein  toute  la  terre  \  8c  n'interrompons 
cette  recherche,  ajouta-t-il^en  lui  parlant-bas, 
&:  en  Tembraflant  tendrement ,  que  pour  Téxé* 
cation  d'une  afiaire  qui  me  regarde ,  &  pour 
laquelle  f  ai  befoin  de  votre  vie. 

Tarûs  n'avoit  prefque  pu  goûter  aucune  des 
raifons  dont  Télamon  s'étoit  fervi  :  mais  dès 
qu'il  lui  entendit  dire  que  Ton  fecours  lui  étoit 
néceflaire.  Ton  ardente  amitié ,  que  Tes  mal- 
heurs fembloient  avoir  aflbupie  y  fe  trouvant 
réveillée  par  ces  paroles ,  il  tourna  vers  fon 
Frère  les  yeux  qu'il  tenoit  auparavant  attachés 
fur  rUrne  i  &  cherchant  à  s'inftruirc ,  fi  ce  n'é- 
toit  point  un  détour  dont  il  fe  fervît  pour  l'o- 
bliger k  vivre  :  Eft-ce  férieufement ,  lui  dit- il , 
que  vous  me  parlez  >  Si  ma  vie  vous  eft  utile , 
vous  favez  qu'elle  eft  à  vous  >  quoique  dans 
l'état  déplorable  où  je  fuis ,  fa  confervation  me 
foit  bien  plus  à  charge  que  ne  feroit  le  facrifice 
que  je  vous  en  ferois,  fi  ma  mort  contribuoit 
à  votre  fervice  :  mais  en  ce  cas ,  je  conviens 
que  je  vous  of&irois  peu  de  chofe ,  la  vie  m'é- 
tant  infupportable.  Dites  -  moi  donc  finccre- 
ment ,  fi  cette  vie  vous  eft  abfolumcnt  néceP 
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faire  y  Se  jugez  de  mon  amîdé  »  par  ma  con- 
defcendance  à  vous  raccorder.  Us  fe  parloient 
bas  Tun  à  Tautre  y  Se  les  autres  Bergers  s'appei- 
ccvant  qu'ils  avoient  des  fecrets  à  fe  commu- 
niquer j  où  leur  préfence  nuifoit ,  ne  tardèrent 
pas  à  prendre  congé  d'eux. 

Se  voyant  feuls  >  Tarfis  lui  denunda  avec  en- 
core  plus  d'empreflement ,  en  quoi  il  lui  étoit 
ncceflaire  i  C'eft  bien  avoir  befbin  pour  moi* 
même  ,  repartit  Télamon ,   que   d'y  voir  le 
grand  Aiiarateintércflc.  Oui ,  mon  Frère  ^  conr 
tinua-t-il  >  il  efpére  que  vous  lui  accorderez  vo-» 
tre  recours  j  &  de  ma  part ,  dans  la  conjondu- 
re  où  il  fe  trouve  >  je  fuis  prêt  à  facrifîer  pour 
fon  fervicc ,  &  mes  biens  ,  Se  ma  vie.  Je  vous 
ai  dcja  parlé ,  ajouta-t-il ,  de  la  négociation  de 
Cinéas  avec  Alcime ,  pour  la  délivrance  des 
Princeffes  Troïade  Se  Antigone.  Le  Tyran  de 
plus  en  plus  amoureux  de  Troïade ,  ne  veut 
rien  figner  >  qu'il  n'ait  des  afTurances  pour  fon 
mariage  avec  elle }  Se  Cinéas  qui  ne  peut  pafTer 
cet  article ,  s'eft  vu  obligé  à  changer  de  mefu- 
res.  De  concert  avec  Ariarate  Se  Philadelphe , 
avec  lefquels  il  a  un  commerce  fecret.par  le 
moyen  de  Straton  Se  d' Ariobarzane ,  il  a  fait 
des  intrigues  avec  les  principaux  Habitans  de 
Gonnes ,  pour  la  liberté  de  ces  Princeflcs ,  Se 
pour  la  leur  propre.  Il  femble  qu' Alcime  ait 
pris  plaifîr  à  lui  en  faciliter  les  moyens  par  le 
nouveau  fujet  de  haine  qu'U  a  donné  à  ces  Ha- 
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bitans.  Car  depuis  k  jour  qu'Ariaratc  emmena 
la  Princefle  Troïade ,  ce  Gouverneur  s'étant  mis 
en  tête  que  cet  enlèvement  n'avoit  pu  fc  faire 
fans  leur  participation ,  il  s'eft  avifé  ^  pour  les 
en  punir  y  de  leur  ôter  la  Garde  de  leurs  portes  » 
qui  par  un  privilège  particulier ,  leur  avoit  tou- 
jours été  confiée  y  dans  les  tems  de  guerre  les 
plus  dclicats ,  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de 
Gouverneurs  avant  lui  \  &c  il  Ta  remife  à  fes 
Troupes.  Cette  mortification,  jointe  à  Top- 
prcffion  où  ils  fe  voyent ,  par  les  exccfEvcs  le- 
vées d'argent  qu'il  a  faites  fur  eux  depuis  qu'il 
a  tenté  de  s'ériger  en  Souverain  de  Theflalie , 
les  anime  d'une  telle  manière ,  qu'ils  ne  cher- 
chent que  l'occafîon  de  fccouer  leur  joug. 
Pour  cet  effet ,  Cinéas  a  renouvelle  les  intel- 
ligences qu'il  avoit  dans  Pidne  ,  dans  Lariffe  , 
&  dans  quelques  autres  Villes  de  la  province. 
Il  a  envoyé  en  même  tems  vers  Pyrrhus ,  pour 
le  preffer  de  fahre  approcher  fon  Armée ,  qui 
cft  fur  les  Frontières  d'Epire  &  de  TheflaPe. 
De  fon  côte ,  Ariarate  a  encore  dans  fon  Vaif^ 
feau  de  braves  gens ,  qu'il  doit  faire  entrer  fe- 
crctement  dans  la  Ville ,  pour  fe  joindre  aux 
autres  ;  &  il  m'a  envoyé  chercher  ce  matin  , 
pour  m'invîter  à  engager  dans  fon  parti  tout 
ce  que  je  pourrai  de  nos  Bergers ,  fur  l'efprit 
delquels  il  eft  perfuadé  que  j'ai  quelque  crédit. 
Je  lui  en  ai  donné  ma  parole  avec  joie  i  &  je 
fuis  fax ,  que  vous  ne  lui  rcfuferez  pas  la  vôtre , 
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dans  une  ocxafîon  où  fon  fcrvicc  fi  précieux 
pour  nous ,  fe  trouve  mêlé  avec  la  délivrance 
prochaine  de  la  patrie. 

Ces  paroles  firent  l'effet  queTélamon  en  avoir 
attendu.  Tarfis  étoit  trop  dévoué  à  ce  grand 
Prince ,  pour  héfîter  d'entrer  dans  une  cntrcprifc 
qui  flattoit  fi  fort  fa  reconnoifiance  :  mais  un 
motif  encore  plus  puifiant  l'y  déterminoit.  Il 
confîdéroit  que  cette  aflkire  ne  pourroit  fe  paf- 
fer  fans  un  combat  des  plus  fanglans  j  &:  il  en* 
vifageoit ,  en  y  périffant ,  la  triple  fatisfaâion 
de  donner  fes  jours  au  fervice  d' Ariarate ,  a  la 
délivrance  de  fon  pays ,  &c  aux  Mânes  de  fa  Ber- 
gère. 

Télamon  l'engagea  à  prendre  le  chemin  de 
Cériome  :  mais  conune  pour  un  convalefcent, 
d'ailleurs  accablé  de  fatigue,  la  traite  étoit  trop 
longue ,  &  que  Tarfis  étoit  bien-aife  d'offru: 
lui-même  fon  bras  &c  fes  amis  à  Ariarate>  ils 
jugèrent  à  propos  de  s'arrêter  en  chemin  chez 
Ariobarzane. 

Ariarate  fut  charmé  de  la  vifite  de  ces  deux 
illuûres  Frères  i  &  l'on  ne  peut  dire  combien 
il  fut  agréablement  furpris  y  de  voir  Tarfis  fe 
mieux  porter  qu'il  ne  l'avoit  crû.  Car  ce  Ber- 
ger ayant  difiîmulé  à  tout  le  monde  les  progrès 
de  fa  guérifon  y  par  les  raifons  que  nous  en  avons 
dites ,  &  Télamon  y  ayant  été  le  premier  trom- 
pé ,  il  avoir  innocemment  abufé  Ariarate ,  tou- 
tes les  fois  que  ce  grand  Prince  lui  en  avoit  de* 
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mandé  des  nouvelles.  Ils  dînèrent  avec  lui  ,  àc 
ils  eurent  ainfi  le  moyen  de  s*entretenir  à  fond 
fur  les  ordres  néceflaires  à  Texécution  de  leur 
deflein.  Cinéas  &  Straton  s'étant  donné  rendez- 
vous  chez  Âriobarzane  ^  eurent  part  à  cet  en- 
tretien î  ôc  jugeant  tous ,  que  félon  les  appa- 
rences ,  Pyrrhus  devoir  être  dans  quatre  jours 
au  plus  tard  aux  portes  de  Gonnes  avec  fon 
Amice,  ils  prirent  la-deffus  leurs  mefures.  Ce 
n'cft  pas  qu'ils  ne  duffcnt  croire  qu'Alcime  aver- 
ti de  la  marche  de  Pyrrhus ,  pourroit  envoyer 
des  troupes  à  fa  rencontre  :  mais  comme  elles 
n'étoient  pas^aiïez  fortes  pour  s'oppofer  à  cette 
Armée  ,  qui  ctoit  de  quinze  mille  honunes  de 
pied  yScdcGx  mille  chevaux ,  ils  jugèrent  qu'Al- 
cime n'ctoit  pas  en  état  de  lui  fermer  le  paifa- 
ge.  Il  eft  vrai  que  ce  Gouverneur  avoit  plus  de 
trois  m  lie  hommes  dans  Gonnes ,  Se  qu'il  pou- 
voit  s'en  faire  encore  autant ,  en  tirant  quelques 
Soldats  des  Garnîfons  de  Lariffc  ,  de  Pidne  ,  Se 
des  autres  Villes  de  Thclfalie  :  ma'S  ils  fon- 
geoicnt  que  s'il  digarnilfoit  ainS  ces  Villes ,  Se 
particulièrement  celle  de  Gonnes  ,  ils  poiir- 
roient  fc  rendre  maîtres  de  celle-ci ,  par  les  in- 
telligences qu'ils  y  avoicnt  î  &c  qu'ils  recouvrc- 
roient  par  ce  moyen  ,  ce  qu'ils  perdroient  d'im 
autre  côté.  Prefque  tout  le  jour  fe  paflTa  x  con- 
férer fur  ce  fujct ,  Se  ils  ne  fe  retirèrent  que 
vers  le  foir.  Tclamon  Se  Tarfis  s'en  retournè- 
rent en  chariot^  parce  qu'on  eut  peur  qu  une 
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marche  à  pied  lic  travaillât  trop  le  malade.  lU 
parlèrent  en  chemin  de  ceux  d'entre  les  Bergers 
dont  ils  pourroient  s'aflurcr  j  &  ils  en  comp- 
tèrent un  aflez  bon  nombre  ,  en  commençant 
par  Ergaftc ,  Cclémante ,  Philémon  &  Ariftce , 
dont  ils  fc  faifoient  forts  comme  d'eux-mêmes. 
Mais  Télamon  pouffa  la  chofe  plus  loin  :  car 
il  entreprit  d'engager  le  Prince  Amalécinte ,  & 
la  Reine  de  Lesbos^  dans  le  parti  d'Ariarate, 
&:  de  lier ,  par  un  intérêt  commun ,  la  cofl- 
noiflance  &  l'amitié  de  tant  de  grands  Prin- 
ces ,  que  des  événemens  divers  avoient ,  comme 
par  miracle  ,  conduits  en  un  même  lieu.  Téla- 
mon avoit  tenu  jufqu'alors  la  qualité  delà  Reine 
de  Lesbos,  &  celle  d' Amalécinte  fi  fecretes, 
qu'excepté  Philifte  &  Tarfis ,  perfoime  n'étoit 
înftruit  de  leur  condition.  U  n'avoit  de  même 
décelé  Ariarate  à  qui  que  ce  fût  i  &  Ariobar- 
zane  avoir  donné  de  fon  côté  >  fi  bon  ordre 
pour  empêcher  que  ce  Prince  ne  fût  connu  » 
que  jufqu'à  fes  Domeftiques  9  tous  le  prenoicnt 
pour  un  fimple  Etranger ,  avec  qui  leur  Maître 
avoit  fait  cormoiffance  dans  fes  longs  voyages. 
Télamon  s'imagina  que  dans,  une  rencontre 
conmie  celle-ci ,  il  pouvoit  non-feulement  les 
faire  connoître  les  uns  aux  autres ,  mais  qu'il 
le  devoir  même  pour  leurs  propres  intérêts* 
Enfin  les  deux  Bergers  arrivèrent  j  Se  Tarfis  s'é- 
tant  auffî-tôt  couche ,  par  un  excès  de  laffîtude , 
Télamon  fe  tranfporta  vers  la  chambre  de  la 
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Reine  de  Lcsbos.  Mais  le  deifein  qui  Ty  con- 
duifoit  >  fut  détourné  par  une  rencontre .  aflez 
fîngulicre. 

Nous  avons  vu  ci-devant  ce  qui  donna  naif- 
fance  à  l'amour  d'Amalécinte  pour  cette. belle 
Reine  :  amour ,  dont  les  circonftancçs  ont  quel-*, 
que  chofe  de  fi  rare  &  de  fi  particulier,  qu'il 
femble  que  la  Fortune  eût  pris  plaifir  à  s'égayer^ 
dans  la  bizarrerie  de  cet  aflemblage.  En  effet, 
qui  croiroit  vrai-femblable ,  qu'un  Prince  &  une 
PrincefTe  de  deux  différcns  Royaumes ,  chafles 
l'un  &  l'autre  de  leurs  Etats  ,  tous  deux  élevés 
fous  le  déguifement  de  leur  fexe ,  fe  fuffent  tous 
les  deux  rencontrés  en  un  petit  coin  de  la  Ter- 
re ,  fi  éloigné  de  leurs  Etats  ,  &  qui  plus  eft  ^ 
dans  une  même  maifon  }  Mais  qui  n'admirera . 
encore  plus  le  caprice  de  l'Amour ,  d'avoir  fait 
naître  tant  de  paffion  dans  le  jeune  coeur  d'A- 
malécinte ,  au  moment  même  qu'il  étoit ,  par 
la  néceflîté  de  fa  fortune ,  obligé  à  contrefaire 
le  perfonnage  de  fille  ï  &  de  lui  ofl&ir  pour 
Maîtreflc,  une  perfonne  qu'une  néceflîté  pa- 
reille réduifoit  à  déguilcr  fon  fexe  î  Mais  il 
faut  voir  quelle  en  avoir  été  la  fuite  j  &  pour 
cela ,  reprendre  de  plus  haut  le  fil  d'une  Hiftoire  , 
que  tant  d'autres  événemens  ont  interrom- 
pue. 

Si  dès  la  première  entrevue ,  Amalécintc  a- 
voit  aimé  fi  éperduement  la  Princeife  de  Le£^ 
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bos ,  elle  n'avoit  guères  moins  trouvé  de  char*, 
mes  dans  la*convcrfation'du  Prince  de  Chypre. 
Elle  ne  Tavoit  quitté  qu'à  regret  j  6c  elle  ne  fc 
leva  le  lendemain  qu'avec  impatience  de  le  re- 
voir. La  différence  qu'il  y  avoir  entre  cette 
Impatience  &  celle  d'Amalécinte  ,  c'eft  que 
celle  de  la  Reine  venoit  d'une  douce  fympathîe, 
&  d'une  amitié  fimple  ;  &  que  celle  du  Prince 
procédoit  d'un  parfait  amour ,  fondé  fur  la  con- 
noiffante  du  fexe  &  du  mérite  de  cette  char- 
mante perfonne ,  mais  dont  il  ne  favoit  encore 
ni  la  qualité  ni  le  nom. 

En  effet ,  c'étoit  pour  la  Reine  ,  dans  la  fî- 
tuation  où  elle  fe  rencontroit ,  une  grande  con- 
folation  ,  de  trouver  une  perfonne  qui  lui  pa- 
roiffoit  fi  digne  de  fon  amitié  :  auffî  ne  tardâ- 
t-elle guères  à  lui  faire  demander  la  permif- 
fion  de  lui  rendre  une  féconde  vifîte.  Que  le 
déguifement  d'Amalécinte  ,  qui  lui  étoit  au- 
paravant fi  infupportable ,  lui  parut  alors  avan* 
tagei\x ,  quand  dans  Timpuifiance  où  le  mettoit 
fa  blefiurc  de  fe  rendre  auprès  de  fa  nouvelle 
Maîtreffc,  l'habit  qui  le  cachoit ,  la  lui  amc* 
noit  avec  tant  de  franchife ,  &  l'exemptoit  des 
premières  avances  d'un  engagement ,  qui  fai- 
foit  alors  l'imiquc  but  de  tous  fes  fouhaits  !  Il 
n'étoit  plus  preffé  de  partir  j  il  frémiffoit  de  fa 
guérifon  prochaine  j  &  il  trouvoit  dans  Tempe 
plu^  que  ne  fembloient  lui  promettre  les  royau- 
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mes  de  Chypre  &  de  Crète  unis  enfemble. 
Quelle  joie  n'cut-il  point ,  à  la  vue  des  emprei^ 
femens  qu'elle  tcmoignoit  elle-même  ^  pour 
gagner  un  coeur  qui  n'étoit  que  trop  prêt  à 
s  offrir  î  Mais  à  ces  fujets  de  fatisfadion  il  fe 
mêloit  de  Taniertume.  Car  fi  fon  déguifement 
lui  procuroit  des  faveurs ,  il  le  gênoît  en  les  ré* 
cevant ,  iSt  il  ne  pbuvoît  confentir  au  trifte  état 
d  être  aimé  comme  fille  ôc  conmie  amie.  La 
prudence  qui  Tobligeoit  à  ne  pas  fc  faire  con* 
noître  fur  les  Terres  d*Alcime  ,  n'étoit  plus 
pour  lui  une  raifon  valable  >  pour  fe  cacher  k 
ce  qu'il  aimoit.  Mais  fongeant  auffî-tôt  ,  que 
cette  belle  Perfonne  ne  le  recherchant  ainfî 
qu'à  l'ombre  de  l'ignorance  oh  elle  étoit  de 
fon  fexe ,  elle  ne  manqueroit  pas  de  le  fuir  » 
dès  qu'elle  feroit  défabufée ,  il  fe  détermina  à 
la  laifler  dans  l'erreur ,  jufqu'à  ce  que  fa  blef- 
fure  lui  permît  de  fe  lever.  Car  difoit-il  en 
lui-même ,  fi  elle  m'évite  alors ,  au  moins  fe- 
rai-je  en  pouvoir  de  l'aller  chercher  :  mais  fi 
dans  l'état  où  je  fuis ,  j'allois  en  me  découvrfnt  ^ 
me  priver  de  fa  vue ,  où  feroit  ma  confolation  i 
Il  vaut  mieux  jufques-là ,  ajoutoit-il ,  l'accou- 
tumer à  m'aimer  comme  fille  ,  afin  qu'elle  en 
prenne  l'habitude ,  Se  qu'elle  ait  plus  de  peine  i 
s'en  dédire  ,  quand  elle  faura  qui  je  fuis. 

Il  avoir  une  extrême  envie  de  favoir  la  con- 
dition &  la  fortune  de  la  Prince  fe^  ^  il  lie 
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manqua  pas,  quand  clic  vint  le  vok,  de  l'en- 
gager à  lui  en  découvrir  quelque  chofe.  Il  Ty 
obligea  facilement  j  cien  ne  portant  plus  vo- 
lontiers à  de  pareilles  confidences  >  que  d'être 
compagnons  d'infortune  i  D'ailleurs  y  la  Reine 
achevoit  par  là  de  s'acquérir  le  cœur  d'une 
perfonne  qu'elle  aimoit  déjà  tendrement.  On 
ne  peut  exprimer  quelle  f ut  la  furprifc ,  &:  tout 
cnfemble  la  joie  d'Amalécinte  ,  &  combien  il 
fe  congratula  dans  fa  nouvelle  paffion  ,  de  ne 
s'être  rendu  qu'à  un  objet  digne  de  lui.  U  lui 
falloit  toute  fa  force ,  pour  garder  auffi  long- 
tems  une  diflîmulation  ,  que  fa  générofité  na- 
turelle lui  rendoit  infupportable.  Qu'il  fe  fit 
d'efforts  pour  s'empêcher  d'ufer  envers  la  Rei- 
ne d'une  franchife  réciproque  !  &  que  l'intérêt 
de  ià  paillon  lui  ferma  de  fois  la  bouche ,  qu'il 
tenoit  ouverte  à  la  déclaration  de  fon  amour  Se 
de  fon  fexe  !  Mais  auffî  quelle  efpérance  lui 
rcfloit-il  de  revoir  cette  incomparable  Prin- 
ccffe ,  s'il  l'avoit  une  fois  tirée  de  l'erreur  à  la^ 
quçjle  il  étoit  redevable  de  la  joie  qu'il  reffcn- 
toit  }  Plus  il  rccevoit  alors  de  démonfhrations 
obligeantes  d'amitié  6c  de  tendrcffe ,  plus  il  fa- 
voit  qu'une  aufïî  pure  vertu  que  la  fîenne  s'en 
f  croit  des  raifbns  de  le  fuir  après  un  pareil  éclair- 
ciffement. 

U  pafla  le  refte  du  jour ,  dans  ce  combat  de 
fa  générofité  Ôc  de  fon  amour ,  c'cft-à-dirc,  de 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME.  289 
lui-même  contre  lui-même.  Enfin  s'accufant 
d'injufticc,  en  fe  cachant  d'une  Princeflc  qui 
avoit  eu  tant  de  franchife  pour  lui ,  &  en  lui 
dérobant,  fous  les  apparences  d'un  fexc  em- 
jprunté ,  des  faveurs  qu'il  ne  vouloit  devx>it . 
iqu'a  fon  amour  &  a  fes  fervices ,  il  ne  put  con- 
tinuer la  diffimulation  plus  long-tems  ;  &r  des 
k  lendemain  qu'elle  revint ,  &  qu'elle  s'appro- 
cha de  fon  lit ,  pour  l'embraflcr  à  fon  ordinai- 
re :  Madame  ,  lui  dit-il  en  la  prévenant ,  j'ai- 
me mieux  me  priver  du  plus  fenfible  bonheur 
qui  me  puiffe  arriver  au  monde,  que  de  m'en 
rendre  indigne ,  en  vous  le  dérobant  par  une 
feinte.  Il  n'eft  pas  jufte ,  que  vous  ayez  pour 
un  malheureux  plus  de  bonté ,  qu'il  n'a:  de  reP- 
jpeft  &  de  reconnoiffance  pour  une  fi  généreufc 
Princeife }  &  quand  ma  mort  feroit  attachée  k 
la  déclaration  que  je  vais  vous  faire ,  je  ne  fau- 
rois  tarder  davantage  à  vous  apprendre*  ce  que 
|c  fuis.  Il  lui  découvrît  en  peu  de  mots  fon 
nom ,  fa  nailfance ,  &  fon  infortune  y  8c  il  en 
donna  la  plus  grande  partie  à  la  déclaration  de 
fon  amour. 

La  Princeflc  ne  put  entendte  ce  détail  fans 
rougir  de  honte;  ce  qui  ne  fervit  pas  peu  k  la 
rendre  encore  plus  belle.  Amalécihte  exami- 
noit  juiques  aux  moindres  mouvemens  de  fes 
yeux ,  pour  découvrir  l'effet  que  cette  déclara- 
tion auroit  produit  dans  fon  cœur.  Il  en  atten- 
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doit  la  réponfc ,  avec  rinquictudc  d'un  coupa?- 
blc  qui  attend  Tarrct  de  fa  vie  ou  de  fa  mort  ; 
&  il  penfa  mourir  de  déplaifîr ,  a  la  vue  de  cette 
rougeur  fubite ,  qu'il  prenoit  pour  une  marque 
viiîble  de  fon  indignation.  U  eft  bien  vrai  que 
la  pudeur  de  la  Reine  n'en  étoit  pas  la  feule 
caufe ,  6c  que  le  dépit  y  avoit  eu  part.  L'ami- 
tié qu'elle  avoit  prife  pour  la  vaillante  6c  belle 
Inconnue  >  quelque  tendre  6c  forte  qu'elle  fût  ^ 
ne  fe  trouva  pas  capable  d'arrêter  les  premiers 
mouvemens  de  fa  colère;  6c  la  déclaration 
auiE  ingénue  que  généreufe ,  qu'il  venoit  de 
lui  faire  >  ne  lui  paroiflbit  pas  fuififante  pour 
réparer  la  diflîmulation  dont  il  avoit  ufc  envers 
elle.  Quoiqu'elle  ne  lui  eût  accordé  pour  tou- 
tes faveurs ,  que  ces  fages  embraffemens  qu'une 
tendre  amitié  rend  ordinaires  entre  deux  fîUes, 
elle  regardoit  ces  chofes  conmie  un  larcin  dont 
fa  modeftie  foufiroit;  6c  quoiqu'elle  vît  aficz 
que  c'étoit  un  crime  où  la  fortune  avoit  en 
quelque  forte  plus  de  part  que  le  Prince ,  elle 
ne  pouvoir  l'en  juger  innocent,  puifqu'il  en 
avoit  été  la  caufe.  Il  y  avoit  même  des  mo* 
mens  où  elle  l'en  rcndoit  lui  feul  coupable  î  6c 
quand  elle  fongcoit  qu'en  fe  découvrant  à  lui 
la  première ,  elle  l'avoir  comme  invité  à  la  dé- 
tromper, elle  regardoit  fa  feinte,  non -feule- 
ment conmie  un  manque  de  confiance  6c  d'a- 
mitié ,  mais  comme  une  infidélité  6c  une  tra- 
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hîfon.  Plus  elle  s'appliquoit  à  en  confidcrcr  les 
c  fconftances ,  plus  la  fllvcrîté  de  fa  vertu  ag- 
gravoit  le  crime  dans  fon  efprit  j  Se  elle  fut 
loi^'tems  fans  pouvoir  lui  parler  ,  ni  jei^r  les 
yeux  fur  lui ,  parce  que  fa  confufîon  égaloît 
fon  dépit. 

Cependant  le  jeune  Prince  étoît  en  d'étran^ 
ges  alarmes.  U  étoit  ^  demi  levé  dans  fon  lit. 
Je  corps  appuyi  fur  le  coude ,  étendant  Tautre 
bras  vers  elle }  Se  dans  cette  pofture ,  il  U  rcr 
gardoit  avec  des  yçux  où  la  crainte  Se  Tamoui^ 
s^cxprimoient  également.  Madame  ,  lui  di^il , 
je  n*ofe  vous  demander  Texplicatîon  d'un  fi- 
lence  qui  me  çaufe  déjà  tant  de  trouble;  Se  jç 
crains  plus  que  *la  mort ,  qu'en  m'en  rendant 
compte ,  vous  ne  m'appreniez  ce  que  j'appré- 
hende le  plus  de  favoir.  Mais  enfin  Tincertitudc 
où  vous  me  retenez ,  a  quelque  chofc  de  fi  rude 
&  de  fi  affligeant  pour  moi ,  que  je  ne  puis 
jn'empccher  d'en  fouhaiter  l'cclairciffement , 
dût-il  m'en  coûter  U  vie.  La  Reine ,  comme 
ircveillée  par  ces  paroles,  tourna  les  yeux  fur 
lui  ;  Se  les  animant ,  malgré  leur  douceur  na- 
turelle, des  marques  de  fon  îndigaatîoa  :  Prin- 
ce ,  lui  dit-elle ,  je  croîs  bien  que  vous  nlgno- 
rez  pas  le  fujet  que  j*ai  de  me  plaindre  de  vous  ; 
jSe  fi  vous  doutiez  que  je  n'en  euflc  tout  le  ref- 
fentiment  que  je  dois ,  je  tienckois  ce  doute 
pour  une  ofïcnfe  plus  outrageante  encore  que 
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la  première.  Le  jeune  Prince  fut  fi  touché  de 
ces  paroles ,  qu'il  en  demeura  prefque  inter- 
dit. Eft-il  poffible  ,  Madame  ,  reprit-il  avec  af- 
fez  de  peine ,  que  j'aie  eu  le  malheur  de  m'at- 
tirer  votre  colère  ï  &  qu'un  Prince  qui  dès  le 
premier  inftant  qu'il  vous  a  vue ,  n'a  conçu  que 
des  fentimens  de  refped  &  d'amour  pour  vous , 
ait  été  capable  de  vous  ofFenfcr  ï  II  alloît  pour- 
fuivre  :  mais  la  Reine ,  à  qui  ni  fon  indica- 
tion ne  permettoit  de  recevoir  £es  excufes  ;  ni 
fa  pudeur ,  de  demeurer  auprès  de  lui  plus 
long-tems  ,  l'interrompit  ;  &  fe  levant ,  fans 
favoir  bien  ce  qu'elle  devoir  lui  dire  :  Prince , 
repartit-elle ,  vous  avez  abufé  de  mon  amitié 
&  de  ma  franchife  ;  j'aurai  foin  de  ne  plus  vous 
y  expofer.  A  ces  mots ,  elle  le  quitta  fans  vou- 
loir l'entendre  ,  &  elle  le  laiffa  dans  un  acca- 
blenïent ,  où  il  avoir  peine  k  fe  connoître  lui* 
même. 

Si  fa  détention  au  lit  lui  eût  permis  de  la  fui- 
vrc  ,  il  ne  l'eût  point  quittée  ,  fans  mourir  k 
fes  pieds ,  s'il  n'eût  pu  obtenir  d'elle  le  pardon 
de  fa  faute  :  mais  la  bienféance  &  fa  foibleflc 
s'y  oppofoient ,  &:  il  fe  vit  obligé  de  reftcr 
dans  le  lit ,  pénétré  de  confternatîon  &  de  dé- 
plaîfir,  Il  ne  favoit  de  quoi  il  devoit  le  plus  (c 
repentir,  ou  de  s'être  découvert fî-tôt ,  ou  d'a- 
voir trop  tardé  à  le  fakc.  L'un  bannîffoit  d'au- 
près de  lui  fa  Princefic  ;  mais  l'autre  l'avoit 
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irritée  j  &:  ces  deux  maux  lui  paroiflbicnt  ex* 
trêmcs. 

^  Rien  ne  put  le  retenir  dans  la  chambre ,  dès 
qu'il  fe  vit  tant  foit  peu  en  état  de  quitter  le 
lit  i  &  quoiqu'il  fut  durait  les  premiers  jours 
Il  foible  qu'à  peine  pouvoit-il  fe  foutenir ,  il 
avoit  trop  d'empreflement  à  paroître  devant 
la  Reine  de  Lesbos ,  &  il  fe  détermina  à  s'y 
faire  porter.  Mais  il  ne  voulut  pas  le  faire  fous 
ce  déguifement  fatal ,  qui  avoit  caufé  fes  mal- 
heurs y  &  quoique  fes  intérêts  l'engageaifent 
plus  que  jamais  à  la  diflîmulation  de  fon  fexe , 
il  envoya  à  Gonnes ,  avec  ordre  de  lui  faire 
des  habits  qui  y  convinffent.  Sa  fortune  cepen- 
dant avoit  une  liaifon  trop  étroite  avec  fon 
amour ,  pour  lui  faire  négliger  les  précautions 
que  la  prudence  exigeoit  de  lui.  11  fongeoit  , 
que  pour  le  rendre  digne  de  fervir  la  Reine  de 
Lesbos  y  il  ne  falloir  pas  fe  hafarder  à  décheoir 
d'une  condition  qui  la  méritoit  j  &  il  appré- 
hendoit  avec  raifon ,  que  le  changement  qui 
alloit  paroître  dans  fa  perfonne ,  n'en  apportât 
dans  l'efprit  de  fes  gens  y  &c  que  tel  d'entr'eux 
qui  avoit  eu  toute  la  foumiâîon  d'un  Sujet 
zélé  pour  la  Princefle  de  Chypre  ,  ne  recon- 
nût peut-être  plus  le  Prince  Amalécinte.  Mais 
quoiqu'il  en  arrivât  &  ne  pouvant  plus  s'ac- 
commoder d'un  déguifement  fi  contraire  à  fon 
amour  ôc  à  fon  courage  >  il  manda  l'Officier 


Z^4  TARSIS    ET    ZÉLIR 

qu  il  avoit  laifTé  dans  Ton  vaifleau  pour  y  corn» 
mander  en  fon  abfcnce,  &  prendre  foin  de 
Fantauque  ,  lequel  étoit  toujours  fort  mal  des 
bleifures  qu'il  avoit  reçues  au  combat  de  Pé- 
rinte  contre  Alcelle.  U  fe  dctermina  à  lui  dé* 
couvrir  ce  fecret  important ,  &  de  l'engager  à 
en  faire  part  aux  autres  avec  ûiccès.  Il  le  trou- 
va difpofé  à  le  fervir  avec  toute  U  fîdclité  poP 
iîble  ;  âc  dès  la  première  ouverture  qu  il  lui  en 
fit  :  Ah  Seigneur  !  lui  dit  cet  Offici(;r  tout  trani^ 
porté  de  joie  ,  vous  ne  me  dites  que  ce  que 
nous  avons  tous  fouhaité  avec  ardeur ,  6c  pref- 
que  tous  devine.  Car  enfin  p  û  j'ofe  maintenant 
vous  Tavouer ,  quand  nous  avons  tous  réfléchi 
fur  cette  valeur  héroïque  ^  dont  vous  ave$ 
donné  des  preuves  fi  illuftres  dans  le  combat 
que  vous  avez  foutcnu  fur  met  à  nos  yeux,  8ç 
dans  le  dernier  où  vous  avez  pcnfé  périr  ; 
quand  nous  vous  avons  vu  inacceffible  à  la 
crainte  &:  au  trouble  >  dans  des  dangers  où  Ic$ 
plus  vaiUans  Capitaines  Se  les  plus  grande  Hé- 
ros fe  feroient  trouvés  bien  embarraifés  y  quand 
enfin  nous  avons  fait  attention  à  ce  qui  fe  paf* 
fa  en  Crète  à  ce  mariage  fiital  où  Ton  vouloir 
vous  forcer ,  6c  à  votre  première  fbrtie  de 
rifle  ,  que  vous  tentâtes  fous  un  habit  d'hom- 
me y  il  n'y  a  parmi  nous  perfont^  qui  ne  fe 
foit  dit  que  toutes  ces  chofes  ne  convenoicat 
pas  au  fcxc  dont  vous  aviez  choifî  les  apparcn- 


LIVRE  DIX-SEPTIEME.  x^y 
ces  ;  &  fi  nous  n'avons  rien  ofé  déterminer 
là-deflus ,  du  moins  en  avons-nous  foupçonné 
quelque  chofe  ;  &  nous  n'avons  rien  fouhaité 
plus  ardemment  que  d'y  être  trompés.  Ainfi  , 
Seigneur  y  continua-t-il  en  lui  embraflant  les 
genoux ,  je  vous  fuis  garant  qu'aucun  de  nous 
n'apprendra  cette  hcureufe  nouvelle  qu'avec 
une  joie  inconcevable.  £t  qui  pourroit  vou$ 
méconnoitre  pour  cette  même  Princefle  qui  a 
été  fi  long-tems  prifonnière  en  Crète  )  La  pliir 
part  de  nos  gens  n'ont-ils  pas  eu  l'honneur  de 
vous  y  voir  î  Le  Prince  de  Crétine  vous  a-t-ii 
pas  reconnu  lui-même  poux  eUe  ^  quand  il 
vous  a  pourfuivi  fur  mer  >  Et  la  dernière  em- 
bufcade  que  fcs  gens  vous  ont  dreflee  ici ,  ne 
nous  montre-t-elle  pas  avec  certitude ,  que  la 
Princeflc  qu'ils  vouloient  détruire ,  eft  le  véri- 
table Prince  de  Chypre  }  Amalécinte  fatisfait 
de  cette  entrevue ,  fit  venir  les  principaux  Offi- 
ciers de  fon  Vaifleauj  &  ayant  reconnu  en  eux 
un  zèle  égal  >  il  donna  des  ordres  encore  plus 
précis  pour  les  habits  qu'il  attendoit* 

Mais  pour  être  en  état  de  fortir  du  lit ,  il 
n'eut  pas  pour  cela  la  liberté  d'entretenir  la 
Reine  de  Lesbos.  Car  outre  qu'il  ne  pouvoir 
quitter  la  chambre  ,  qu'en  fe  faifant  porter  fur 
les  bras  des  fiens  j  cette  Princeflc  qui  avoir  tou- 
jours dans  Tefprit  qu' Amalécinte  avoit  pris  plai- 
fe  à  la  jouer  fous  un  perfonnage  emprunte , 
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ne  pouvoit  fc  réfoudre  à  lui  pardonner  une 
offenfe ,  qui  avoir  bleflc  ,  ce  lui  fembloit ,  fa 
pudeur  &  fa  qualité.  Elle  fuyoit  donc  la  vue 
&  la  converfation  du  Prince  de  Chypre  :  mais 
ce  n'étoit  pas  fans  fe  faire  violence:  car  le  fujet 
qui  Tindignoit,  n'étant  furvenu  qu'après  les 
impreffîons  favorables  de  cette  tendre  amitié , 
qui*  avoit  occupé ,  pour  arnfî  dire ,  toutes  les 
avenues  dfe  fon  ame  j  le  dépit  ne  pouvoit  fî 
•bien  s'en  rendre  le  maître ,  que  Tamitié  n'y  de- 
meurât toujours  affez  forte.  Cependant  Ama- 
lécinte  ne  fâchant  comment  y  réuffir ,  eut  re- 
cours k  Télamon  j  &  lui  ayant  conté  &:  fon 
amour  Se  fon  défefpoir ,  il  lui  demanda  raflif* 
tance  de  la  vertueufe  Philifte ,  qui  pouvoit  feu- 
le ,  par  Textrcme  confiance  &  la  tendre  ami- 
tié que  la  Reine  avoit  pour  elle ,  lui  faire  agréer 
fçs  cxcufes  ,  &  la  perfuader  de  la  pureté  de  fes 
intentions.  Il  étoit  trop  glorieux  à  un  Berger 
&  à  une  Bergère  ,  de  fe  voir  les  médiateurs 
d'une  réconciliation  entre  un  Roi  &:  une  Rei- 
ne, pour  n'y  pas  travailler  avec  zèle^  Ils  ne 
ppuvoient  douter  que  le  Ciel  n'eut  formé  ces 
deux  îlluftres  Amans  l'un  pour  l'autre  ;  Se  ils 
le  jugeoient  ainfî  par  le  rapport  adtmrable  qu'il 
avait  mis  entre  leurs  deftinées  j  &  confidérant 
de  plus  la  fingularité  des  aventures  dont  le 
deftin  s'étoit  fervi  pour  commettre  l'un  Se  l'aur 
tre  à  leurs  foins  ,  ils  fc  regardoient  comme 
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choifîs  par  les  Dieux  pour  être  les  Arbitres  de 
ces  deux  illuftres  hôtes. 

Auflî  le  ciel  donna-t-il  à  leur  entremifc  tout 
le  fuccès  qu'ils  pouvoient  fouhaiter.  Amalé- 
cinte  obtint  de  la  Reine  de  Lesbos  le  pardon 
qu'il  avoit  tant  defiré  \  Se  la  Prineefle  reçut  de 
fon  nouvel  Amant  la  confirmation  de  la  plus 
pure  6c  de  la  plus  forte  paflîon  du  monde. 

Il  parut  bien  en  ce  moment ,  que  la  fatis- 
faftion  de  Tâmc ,  eft  le  remède  le  plus  fouvc- 
rain  pour  les  maux  dont  le  corps  eft  attaqué  , 
&  le  long  travail  des  Chirurgiens  ,  quelque 
heureux  qu'il  eût  été  ,  n'avoit  pas  eu  im  effet 
pareil  aux  deux  ou  trois  paroles  de  la  belle  Rei< 
ne.  Comme  par  un  charme  fecret,  elles  lui  ren- 
dirent la  fanté  &:  les  forces ,  avec  le  pardon 
de  fa  Princeffe^  elle  ne  pouvoir  de  fon  côte 
être  infenfîble  aux  témoignages  d'une  fembla- 
ble  pailîon;  &  quand  revenue  de  fa  colère , 
elle  confidéra  que  ce  Prince  l'aimoit  fi  éper- 
duement ,  dans  un  tems  où  elle  n'avoit  plus 
de  fujets  ni  de  Royaume ,  fans  efpérance  mê- 
me de  les  recouvrer  y  ôc  que  s'il  n'étoit  pas 
dans  une  fîtuation  beaucoup  plus  heureufe  y  il 
n'en  étoit  que  plus  généreux  de  s'attacher  à  elle 
dans  une  conjonfture  où  ne  devant  fonger 
qu'a  relever  fa  chute  par  une  alliance  plus 
avantageufe ,  il  préféroit  une  Princeffe  fugitive 
à  tout  ce  qu'il  pouvoit  trouver  ailleurs  >  elle 
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connut  qu'il  n'y.avoit  jamais  eu  d'inclination 
plus  défintéreffée  ôc  plus  parfaite. 

Ce  font-là  les  termes  où  ils  en  ctoicnt ,  le 
foir  même  que  Tclamon  fortit  de  la  chambre 
de  Tarfîs ,  pour  les  mettre  dans  le  parti  dont 
nous  avons  parlé.  Il  avoit  dcjà  à  demi  travers 
fé  la  cour ,  quand  il  y  vit  entrer  un  Vieillard 
vénérable  ,  qui  lui  demanda  fi  ce  n'étoit  pas 
au  Berger  Télamon  qu'il  parloir  i  Inftruit  qu'il 
ne  s'étoit  pas  trompé  ,  il  s'informa  à  ce  Ber- 
ger ,  d'une  voix  bafle ,  s'il  n'y  avoit  pas  chez 
lui  un  jeune  étranger  ,  que  la  tempête  avoit 
jeté  fur  le  rivage  de  Tempe  depuis  environ  un 
mois  >  Aux  marques  qu'il  lui  donna  de  fon  iur 
quiétude ,  ôc  de  Tintérct  qu'il  y  prenoit ,  il  fut 
aifé  à  Télamon  de  connoitre  qu'il  cherchoit 
la  Reine  de  Lesbos  }  &  le  Berger  en  ayant 
auilî-tôt  donné  avis  à  la  Princeife ,  elle  ordon*» 
na  qu'on  le  lui  fît  parler.  Dès  qu'il  entra  >  la 
Reine  le  reconnut  pour  le  vieil  Oléarque  , 
autrefois  fon  Gouverneur ,  père  du  jeune  Oléar- 
que qui  l'avoir  fi  indignement  trahie  :  mais  de 
fa  part ,  le  plus  zélé  ôc  le  plus  affeâionné  de 
fes  fujets.  Auifî  jamais  il  n'y  eut  rien  de  pareil 
à  la  joie  de  ce  fidèle  CXficier  ,  lorfqu'il  apper- 
çut  fa  Princeife  ^  6c  l'on  ne  peut  dire  quelle 
fut  la  confolation  de  la  Reine ,  en  le  revoyant. 
Elle  avoit  depuis  long-tems  dépêché  à  Lesbos 
ce  même  homme  avec  qui^  elle  étoit  abordée 
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^  Tempe  :  mais  n*cn  ayant  appris  aucunes  nou- 
velles ,  elle  ne  favoit  s'il  avoit  péri  en  chemin, 
où  s'il  n'étoit  point  en  prifon  dans  Tile,  Elle 
appréhenda  même  ,  à  l'abord  du  vieil  Oléar- 
que ,  que  fa  fidélité  ne  Teût  fait  chaflcr  par 
Démotime,  &  elle  lui  demandoit  avec  impa- 
tience le  fujct  de  fon  arrivée  ,  quand  Oléar- 
que  lui  apprit  que  Démotime  ctoit  mort  il  y 
avoit  déjà  quelque  tems.  La  trahifon  qu'il 
vous  fit  ,  reprit-il  ,  indigna  tellement  les  ha- 
bîtans  de  Mitylènc  ,  que  dès  la  nuit  même 
de  votre  retraite  ,  le  peuple  ému  par  votre  in- 
fortune ,  6c  animé  de  plus  par  Attale  &  Eu- 
fliénes,  vos  illuftres  &  généreux  frères,  égor- 
gea les  foldats  de  Démotime  ,  le  poignarda 
lui-même  dans  fon  palais ,  ôc  fe  rendant  maître 
àc  tous  les  quartiers ,  fit  crier  par-tout  :  Five  le 
Roi  PhUetèrcj  &  la  Princeffe  Artémift.  On  dépêcha 
aufn-tôt  des  navires  de  toutes  parts  pour  vous 
chercher  i  on  en  a  envoyé  dans  toutes  les  cô- 
tes &  vers  tous  les  Ports  ;  &  il  y  a  dv jà  quel- 
que-tems  que  je  fuis  moi-même  en  quête  ,  & 
«jue  je  croife  cette  mer ,  effayant  par  ces  foi- 
bles  fervices ,  à  réparer  le  crime  de  mon  fils  , 
que  la  prifon  où  je  le  fais  détenir  y  réferve  à 
votre  juftice.  Mon  bonheur ,  continua-t-il ,  a 
enfin  permis  que  j'aie  rencontré  il  y  a  quelques 
jours  au-  delà  des  Cyclades  ,  un  vailfcau  qui 
alloit  en  Chypre.  J'appris  d'un  homme  ^  qui 
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me  dit  être  à  la  Princefle  de  Chypre ,  qu'il: 
avoit  vu  dans  ce  golfe  d'où  il  ctoit  parti  >  un. 
petit  navire  femblablc  à  celui  que  je  lui  dé- 
peignois  i  &:  il  m'affura  que  je  pourrois  appren- 
dre de  vos  nouvelles  chez  le  Paiteur  Télamon. 
Je  repris  fa  routes  &  fans  les  vents  contraires 
qui  m'ont  retarde  ,  il  y  auroit  dcjà  quelques 
jours  que  je  jouirois  du  plus  précieux  bonheur 
dont  les  Dieux  pouvoient  me  combler.  Oléar- 
que  avoit  d'abord  eu  peine  à  s'expliquer  ou- 
vertement devant  Telamon  :  mais  la  Reine - 
l'avoit  voulu  ainfi ,  par  une  marque  de  con- 
fiance &  de  gratitude  pour  ce  Berger. 

Si  cette  nouvelle  fut  agréable  à  la  Princefle, 
on  peut  juger  quelle  fut  la  joie  d'Amalécinte ,. 
à  qui  les  intérêts  de  la  Reine  étoient  déjà  mille 
fois  plus  recommandables  que  les  fiens  propres. 
Mais  fa  joie  ne  fut  pas  fans  amertume ,  quand 
il  vint  à  fonger  que  cet  heureux  fuccès  pour- 
roit  caufer  quelque  changement  dans  l'efprit 
de  la  Reine  y  détruire  les  mefures  qu'il  avoit 
prifes  pour  la  conduire  dans  fcs  Etats ,  6c  nuire 
aux  progrès  de  fon  amour.  Il  ne  put  s'empê- 
cher ,  dans  le  compliment  de  félicitation  qu'il 
lui  devoit ,  de  lui  faire  fentir  fa  crainte  ;  Se 
cette  généreufe  Princefle  ne  voulant  pas  lui 
laifler  croire  que  le  changement  qui  furvenoit 
à  fa  fortune ,  fut  capable  d'altérer  les  fcnti- 
mes  de  fon  cœur,  lui  dit  tout  ce  que  fa  gran- 
deur 
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dcur  d'âme  lui  pouvoir  infpircr  dans  cette  rcn* 
contre.  Mais  après  tout ,  que  pouvoit-clle  lui 
promettre  de  pofitif }  Enfin  après  bien  des  dif-* 
cours  qui  répondoient  à  la  plus  tendre  &:  à 
la  plus  parfaite  paiGon  du  monde  >  Amalécin* 
te  la  preflant  de  plus  en  plus  fur  ce  qu'il  avoit 
à  cTpérer  :  Prince  ,  lui  dit  -  elle  ,  vous  voyet 
mieux  que  moi ,  que  ce  n'eft  pas  k  la  Reine  >  mais 
au  Roi  dcLesbos ,  que  la  Couronne  eft  déférée» 
Convenez<lonc  que  quand  la  Frincelfefe  don- 
xicroit  à  vous  dans  ce  moment ,  elle  ne  vous 
of&iroit  qu'une  déplorable  fugitive  ^  qui  feroit 
un  obftade  à  vos  defleins  &c  à  votre  fortune. 
Epoufez  plutôt  le  fort  du  Roi  de  Lesbos ,  ve- 
nez avec  lui  dans  Mitylène  ,  foufirez  qu'il  y 
prenne  des  mefures  pour  lever  une  armée  ca- 
pable de  vous  aider  à  remonter  fur  le  trône  de 
Chypre  y  Sç  après  qu'il  aura  contribué  au  re« 
couvrement   de  votre  Royaume  ,  peut-être 
trouvera-t-il  le  moyen  de  vous  donner  auiC  la 
Princeiïe  que  vous   demandez.  Cette  énigme 
n'étoit  pas  difficile  à  comprendre ,  Se  ces  or- 
dres lui  étoient  trop  chers  ,  pour  refufer  d'y 
obéir.  Sa  joie  feule  pouvoir  Tempêcher  d'y  ré- 
pondre. Il  lui  baifa   la  main  ,  en  l'affurant 
qu'il  étoit  prêt  à  la  fuivre  par-tout. 

Tout  ceci  s'étant  paffé  devant  Télamon  il 
comprit  aifément  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence de  pouvoir  retenir  ces  Princes  par  la  pro- 
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pofîcioa  qu'il  avoit  réfoiu  de  leur  faire  ;  &  H 
auroic  agi  de  mauvaife  grâce  >  dans  une  ren- 
coQdrc  û  favorable  au  réubliflement  de  la  Rei- 
ne »  de  leur  en  faire  perdre  Toccafioir  pour  des 
internes  étrangers  ,  qui  tout  importans  qu'ils 
luifenc  d'ailleurs ,  ne  dévoient  pas  leur  être  à 
beaucoup  près  fi  fenfîbles.  Il  fe  retira  donc» 
|>énétré  de  joie  d'une  part ,  de  voir  un  fi  heu- 
reux acheminement  à  la  fatisfaûion  de  fes  deux 
iUuftres  hôtes  ,  &  à  laquelle  il  s'intéreflbit 
comme  pour  lui-même  ^  mais  avec  quelque 
déplaifir  d'un  autre  côté;,  de  ne  pouvoir  forti- 
fier le  parti  du  grand  Ariarate ,  d'un  fecours  ii 
confîdcrablc  ,  non  -feulement  par  le  poids  de 
leurs  Ferfonnes  ,  mais  encore  par  le  nombre 
de  gens  qu'Amalécinte  avoit  dans  fon  vaifleau* 

Fin  du  dhe^/èpticmc  Livrt. 
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7i LAMOir, 4ng^c  Ergckfie ^ CtUmatUf 
dans  k  parti  d*Anarau  pour  iiUvrtr  lu 
PnMCtffc^  Aati^çne  ^  TroUiU  fu'AIâmc 
reùcut  prijhnnièns.  Ariarau  ,  accompagné 
4'AnQhar[nnt  ,  viatf  fui-'m/a»  (rçuver  ces 
Bergers ,  qui  frappés  ie  fon  air  mjejhievx  , 
HC  pcuveni  s'eiifp^cher  4c  Je  devoir  4  faïf 
firviçt*  li  /«tfT  ^preni  qu'Akime  a  fait  ar-^ 
riUr  Ciwfi  ,  ^  ^if'uft  pareil  fort  mcnacç 
^nçiar^im'  CV  ççn^cê^m^  rompt  leurs  mt- 
Jkret  &  les  ahlige  4t  nefier  ^{  Célfn^nu^ 
PaficUsy  Ecuyer  de  ce  P rince,  tff^tye  de  ptr^ 
fuader  à  u  Berger  de  s'attacher  à  fon  Mai" 
tre  9  en  le  flattant  de  l'efpoir  d'une  fortune 
briUanu  ^  de  la  faveur  la  plus  grande,  Cé> 
Untante  s'en  défend  agréablement  Sf  lui  fait 
voir  que  la  liberté  dont  U  jouit  à  lempé  efi 
préférable  à  tout  u  que  la  Cour  a  de  plus  fc' 
dui/ant.  Il  eji  témoin ,  avec  Ariftée  &  PhUé'- 
mon  ,  d'un  combat  fingulier  entre  deux  Gau- 
lois ,  dont  l'un  perce  Jon  adverfaire  &  te  fait 
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.tomher  «wrt  (Sujet.de  la  Vignette).  Lt 
vainqueur  leur  dit  que  Srennus  Galates  </ 
la  a^fc  de  leur  querelle  ,  &  leur  raconu 
Ces  aventures'  Hittoire  de  Brennus  Galates. 
laKeint  Ariaxile ,  qu*il  aime  &  qu'il  cher- 
che,  ejl  cachée  à  Tempe  fous  le  nom  de  la 
Berghre  Ariadnc.  CeFfince  la  retrouve  enfin 
•^  lis  fe  ténuti^néru  leur  joie  de  fe  revoir 
après  tant  de  trdverjès.  Arijlée  &  PhiUmon 
Taillent  Célémàntefir  la- perte  de  cette  mUf 
vdle  Maîtrejje  que  Brennus  ^vient  lui  enlêvd. 
Îjcs  Bergères  Je  mettent  aujfi  contre  lui,  CtU' 
mante  pour  finir  cette  guerre  galante  ,  pTûid 
ia  main  de  Coris  &  la  lui  haife  en  figne]de 
réconciliation.  Coris  ,  feignant  d'Are  piquée 
•de  fon  inconjlanù ,  la  retire  :  mais  le  Ber^ 
ne  la  quitte  que  pour  s* aller  occuper  dei  i»* 
térSù  d'Ariaraté.  •  •    > 


^^ 


a  jr»»  J^ 


TARSIS  ET  ZËLÏE. 


LIVRE  DIX-HUITIÈME. 


L  E  généreux  Télamoti  s'ctant  retiré  >  pour 
iaiffer  à  Tes  deux  illuflres  hôtes  le  loifir  de 
prendre  des  mefures  pour  leur  départ ,  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  exécuter  fon  premier  deflein  ; 
&c  quoiqu'il  fut  déjà  nuit,  il  voulut  aller  voir 
Ergafte  &  Célémante  dès  le  foir  même  ,  afin 
.de  leur  donner  par-là  plus  de  tems  pour  aver- 
tir &c  affembler  leurs  amis. 

Il  trouva  ces  deux  Bergers  dans  Ta^partc- 
jnent  d'Arclifc  ,  avçc  l'agréable  Coris  ,  qui 
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dcvoit  y  coucher  ,  pour  une  partie  qu'elles 
avoient  faite  pour  le  lendemain.  11  ne  les  avoit 
jamais  vus  û  gais^  &  il  crut  bien  que  le  fujct 
de  leur  converfation  devoit  être  réjouiffant. 
Ergafte  &  Arélifc ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  s'ctoient  reconciliés  par  Tentremife  de  Phi- 
lémon>  faifoient  agréablement  la  guerre  à  Cé- 
lémante ,  fur  le  feint  changement  de  Coris , 
6c  fur  le   peu  de  bonheur  ou  d'adrefle  qu'il 
avoit  eu  à  fe  conferver  les  bonnes  grâces  de 
fa  Bergère,  laquelle  de  fa  part  aidoit  mcrvcil- 
leufement  à  la  raillerie.  Arélife  faifoit  encore 
de  ion  mieux  pour  infpirer  à  fon  frère  de  la 
jaloufie  contre  Ariftéc  ,  qui  étoit  abfent  ;  Se  Cc- 
Icmante  qui  fe  doutoitdu  jeu ,  feignoit  de  croi- 
re que  le  changement  de  Coris  étoit  réel ,  & 
d'être  fort  fatisfait  de  la  nouvelle  acquifition 
qu'il  avoit  fait  d'une  Maitrefle.  Télamon  avoit 
prefque  forupule  d'interrompre  un  fi  agréable 
entretien  ,  par  des  propofitions  auffi  férieufcs 
qu'étoient  celles  qui  le  conduifoient-là  :  mais 
enfin  ayant  tiré  fes  deux  amis  à  part ,  &  s'é- 
tant  tous  rendus  dans  la  chambre  de  Céléman- 
te ,  il  leur  expofa  foh  deflein  ,  qu'ils  embraf- 
sèrent  volontiers  >  plus  cependant  par  TafFec- 
tion  qu'ils  lui  portoient ,  &c  par  l'amour  qu'ils 
avoient  pour  leur  patrie ,  que  par  la  confidé- 
ration  de  tout  ce  que  ce  Pafteur  leur  put  dire 
d'Ariarate.  Ce  n'eft  pas  qu'Ergafte  ayant  oui 
raconter  les  grands  exploits  d'Ariamène,  de 
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Softhènc  &:d'Ariararc,  qu'it  avoir  pris' ^ufquV 
lors  pour  trois  différentes  perfonnes  y  &  qat 
avoieflt  tcbu  dans  foiv  efprit  la  place '<te  trôisr 
grands  Héros  ,  ne  fût  pénétré  d*admiratîoé  6c 
de  zèle  pour  un  Prince  qui-  réuniflbit  en  lui 
le  mérite  &  la  gloire  At  ces  trois  fameux 
guerriers ,  8c  qui  jouiffoic  lui  fêul  d*uhe  répu- 
tation qui»  partagée  en  trois  ^  auroft  été  fuffi^ 
faute  pour  Uluftfer  tes*  trois  premiers  Hommes 
de  la  terre.  Célémànte  n*ét6it  pas  moins  éton- 
né de  ce  que  lui  en  difoît  Télamoti  r  mais 
quelque  admiraticm  qu*îl  tût  pour  la  valeur  de 
ce  grand  Héros  ,  fon-  naturer  libre  le  rehd'ahtJ 
ennemi  de  toute  contrainte  ,  &  fur-tout  dé 
cet  empire'^  que  les  Grands  ont  accoutumé 
de  prendre  fiïr  les  jfbibtes  \  il  ne  potivoit; 
fans  quelque  r^ugnatice  ,  lier  cohune^cé 
aVec  une  perfonne  d'une  qualité  fi  élevée  aii- 
deflus  de  la' fiennc  ,  ni  s'engager  ddns  les 
intérêts  d'un  Souverain  y  avec  qui  la  difpr^ 
portion  de  leurs  conditions  ne  lui  permettoit 
pas  d'efpcrer  de  £ûre  amitié,  il  ne  pouvoir 
s'ôter  de  Vefprit  certaines  maximes  qu'il  avoit 
apprifes  du'&meux  Epicurc  fon  Maître  j  que 
les  Grands  n'aiment  jamais  rien  que  leur  ^pim- 
deur  ;  que  tant  qu'ils  ont  befoin  de  nous  ^  ils 
nous  accueillent  le  plus  favorablement  du 
monde  s  niais  qu'ils  ne  nous  regardent  feule* 
ment  pas ,  dès  que  nous  ceflbns  de  leur  être 
utiles.  Mon  cher  Télamon,  kii  dit-il ,  )e  ferai 
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toutes  choies  pour  vous  :  mais  ce  ferait  une 
mjuflicè ,  fi  j'exigeois  qu'Ariarace  m'ea  eût  la 
moindre  obtigatioa  i  ôc  û  c'en  eft  une ,  con^ 
ientez  qu^U  vou$  Vûk  .entière.  Je  Teftime  >  je  le 
tcfycCkc,jc  ladoxe  rnSme^fi  vous  le  voulez , 
puisque  de  k  mtniàf»  dont  vous  ea  parlez  ^  il 
mérite  une  dpéce  d'adocaécn  :  mais  jt  fuis 
bien-aiie  de  le  Iktvir  es  de  l^kdorer  domine  je 
ièrs  &  coBMtie  |*ad<M!e  les  Dteur  i  c*eft4-dkc  » 
de  loin  >  &  fans  le  Voir.  U  leur  tiébita  cettt 
pen£^e  avec  un  fi  ^igréubk  tranfport  ^  que  Té* 
lampn  Se  ErgaAe  ne  pucent  s^empécher  d*ea 
rire.  Ce  <femier  penfbit  lhpeu«près  CôftmieCé* 
km^uote  Au:  le  cKapitte  des  ffutds  Seigneurs 
en  général  :  nuis  ce  qu'il  avoir  oui  dire  en 
particulier  <i'Ariaral:e^  loi  fitifoit  tcUemeaeélc* 
ver  ce  Prince  àu-deflua  des  autres  Monarqueis 
de  la  terre ,  tju'il  avoit  autant  dTimpatience  de 
le  voir&  de  le  cotmoître ,  qucÇélémante  Fap* 
préhendOYt.  A  regard  du  judicieux  Télamon , 
il  n'éfiabliflbic  fur  ce  fîijet  aucune  régie  génc* 
taie.  Il  tenoft  .qu'il  y  avoit  dans  les  Frik&ces  » 
commft  dans  le  reftc  des  hommes  >  de  la  vcrm 
&:  de  la  fbiblefib  :  mais  la  préoccupation  légi^ 
time  où  il  étoit  pour  te  fameux  Ariarate ,  ne 
lui  pq*mettbit  pas  de  fupporter  patiemment  le 
doute,  e»  Célémante  fembloit  être  ,  que  ce 
grand  Prince  qc  fôt  pas  k  ^us  aimable  de 
tous  les  hommeis  ^  ^  k  plus  d^ne  dun  atta- 
chement parfidt  k  les  isoaéts  U  ifa  perfonne  : 
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en  forte  que  délirant  te  convaincre  par  lui;- 
méme  d  une  vérité  doitt  Tes  paroles  ne  TaiTù- 
roient  point  alTez  >  il  lui  dit  qu'il  vouk>it  lo 
préfenter  à  Ariarate  le  lendcmaini  Car^ajou* 
ta-t-ily  je  fuis  sûr  que  Célémante  en  fcra*mjlle 
fois  plus  séié  dans  ce  qne  nous  projetons ,  Se 
qu'il  aura  alors  regret  de  ne  pouvoir  o£Brir 
qu*ttne  vie  à  fon  fervicc*  Vous  vous  trompez  s 
fage  Pafteur^  lui  répondit  Célémante  î  parce 
qu'il  eft  impoffî>le  que  je  fois  jamais  plus  ani* 
mé  que  je  le  fuis  préfentement ,  pour  tout  ce 
que  vous  fouhaitez.  L'entreprifc  dont  vous 
parlez»  eft  jt^e  Ôc  équitable  :  c'eft  mon  ami 
qui  my  engage  ,  c'cû  contre  un  tyran  ;  c'eft 
pour  le  fcrvice  de  ma  patrie  :  vous  me  ferics 
injure  >  fi  vous  penfîez  que  ces  motifs  euflfeiic 
befoin  d'un  plus  puiflant  aiguillon  pour  m'en^ 
courager.  Ce  ne  peut  donc  être  que  pour  fa- 
tisfaire  ma  curiofité ,  ou  mon  ambition  >  que 
vous,  me  faites  fête  de  me  préfenter  ait  Kou 
Si  c'eft  la  curiofité ,  je  vous  jure  que  ')c  n'en 
ai  aucune  de  voir  de  plus  grands  Seigneurs 
que  moi  :  je  voudrois  au  contraire ,  s'il  m'étoit 
poffible,  ignorer  qu'il  y  en  eut ,  &:  me  pou- 
voir perfuader  qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde 
qui  ait  plus  de  fujet  que  moi  de  me  louer  de 
la  nawrc  &  de  la  fortune,  A  Tégard  de  l'am- 
bition ,  vous  favez  fi  j'en  fuis  fufceptible  y  6c 
je  ne  comprcns  pas  qu'elle  puiffc  infpirer  à 
tant  de  gens>  la  manie  que  l'on  a  de  s'appro? 
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cher  des  Princes  ,  puifqu'il  n'cft  rien  de  û 
contraire  à  Tambidon  même  ,  &  qui  nous 
faflc  paroître  C  petits,  que  de  nous  trouver  au-, 
près  d'eux.  Pourriez-vous  vous  flatter ,  conti- 
nua-t-il  de  pouvoir  engager  Un  libertin  tel  que 
moi ,  à  aller  faire  fa  cour  k  des  Roisï  S'ils  font 
plus  heureux  que  moi  ,  je  ne  veux  point  les 
voir  :  fur  ce  principe ,  que  |e  veux  toujours 
croire  que  je  le  fuis  plus  qu'honune  du  mon* 
de  i  &:  s'ils  le  font  moins ,  c'eft  à  eux  à  avoir 
la  curiofité  de  me  venir  voir. 

On  vînt  leur  dire  en  ce  moment ,  qu^Ario- 
barzane  étoit  en  bas ,  &  qu'il  demandoit  à  par* 
1er  à  Télamon.  Gelui-ci  defcendit  auâî*tôt  j  & 
jfc  voyant  obligé  de  retourner  chez  lui ,  à  la 
perfuafîon  d' Ariobarzane ,  il  fit  favoîr  aux  deux 
Bergers  qu'il  les  rejoindroit  inceffanunent.  Et- 
gafte  &  Célémante  allèrent  alors  retrouver  les 
Bergères ,  auprès  defquelles  l'Amour  les  appe- 
loit.  Il  y  étoit  furvenu  une  troificme  perfonne , 
amie  des  deux  autres.  Elle  fe  nommoit  Déjà- 
nîre ,  ôc  étoit  de  Delphes.  Elle  venoit  leur  faire 
part  des  lettres  qu'elle  avoît  reçues  de  fon 
mari  le  jour  même ,  où  il  lui  annonçoît  fon 
retour  d'Italie  ;  &  que  pouvant  alors  compter 
fur  un  féjour  durable  à  Delphes ,  îl  la  prîoit 
d'y  revenir.  Elle  venoit  prendre  congé  d'elles , 
parce  qu'elle  comptoir  partir  le  Içndemain  ; 
&  elle  les  quitta  prefque  auffi-tôt ,  pour  fc  dîf* 
pofcr  k  çç  départ ,  après  les  avoir  tendrement 
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embraflees  toutes  les  deux.  Cette  nouvelle  caufa  . 
à  Ârélife  de  la  triftefle ,  parce  qu'elle  avoit  con« 
çu  pour  cette  Dame  une  amitié  très-fenfîble. 
Coris  au  contraire  y  s'intéreflant  à  la  fatisfac- . 
don  d'une  perfonne  qu'elle  n'aimoit  pas  moins 
que  pouvoit  faire  fa  compagne ,  donnoit  des 
marques  d'une  joie  fage. 

Les  Bergers  étant  entrés  dans  la  chambre  au 
moment  que  Déjanire  alloit  enfortir,  furent 
furpris  de  la  différence  qu'ils  remarquèrent  à  la 
contenance  &  à  l'air  de  leurs  maitrefles.  Aré- 
life ne{>ouvoit  cacher  fon  faififfement}  6c  Co- 
ris entretenoit  gaiement  Déjanire  de  fon  voya- 
ge y  la  félicitant  du  bonheur  qu'elle  alloit  avoir 
de  retrouver  un  époux  chéri.  Ergafte  à  fon  or- 
dinaire s'inquiéta  du  changement  d' Arélife  ;  6c 
dès  que  l'autre  fut  partie ,  il  lui  dit  qu'il  ne 
la  reconnoiifoit  plus  pour  la  perfonne  qu'il 
venoit  de  quitter  depuis  fi  peu  de  temps ,  6c 
il  la  pria  de  lui  dire  ce  qu'elle  avoit  >  Je  vous 
lavoue,  reprit -elle,  qu'en  apprenant  que  Dé- 
janire alloit  nous  quitter ,  je  me  fuis  fentie 
ftappée  d'une  trifteflc  fubite ,  qui  me  fait  com- 
prendre que  je  l'aime  encore  plus  que  je  ne 
penfbis.  Coris  craignit  que  la  fenfîbilité  de  fa 
compagne  ,  ne  fît  interpréter  en  mal  fa  con- 
tenance qui  n'avoit  rien  de  lugubre.  Quoi  ?  lui 
dit-elle,  pouvez -vous  être  fichée  d'un  voya- 
ge que  fouhaite  fi  fort  Déjanire  ?  Ma  chère 
Arélife,  continua-t-cUc,  fofe  vous  dire qu il 
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patott  par  là  que  vous  Tainiez  moins  que  vous 
ne  Taviez  cru.  Vous  pcnfez  donc ,  tcpuût  Are* 
life ,  que  ce  foit  ûner  fes  amis  ^  que  de  les 
perdre  fans  déplaifîr  }  Non,  répliqua  Coris*^ 
mais  c'eft  bien  fnoins  les  aimer ,  que  d'être  fâ*« 
chce  du  bonheur  qui  kur  anive.  Je  ne  me 
plains  pas ,  pourfuivit  Aîclife ,  que  Déjanire 
foit  contente  :  je  ne  fuis  mortifia  que  de  ce  que 
nous  Talions  perdre.  Et  moi  »  dit  Coris ,  qui 
prétet»  avoir  autant  d'amitié  pùùM  elle  %a'oft 
peut  en  avoir  pour  uàe  perfûniie  auffi  ainuble^ 
fe  vous  certifie  que  fi  )e  ne  puis  me  réjouir  de 
la  perte  que  nous  <n  alloœ  faire  >.  îe  n^ai  pas 
moins  de  foie  qu*elk  aille  goûter  chài:  elle  une 
fatis&ftiOn  qui  ly  attend  >  6c  dont  nous  ne 
pourrions  la  dédonunagcL.  Il  nie  pârok ,  s<* 
prit  Arélife ,  que  vous  n'êtes  point  )Ufte.  Vous 
ne  fanriez  difcoiivenir  qa'tirt  v6qs  réjouiffimC 
qu'elle  s'en  Aille ,  c^ft  votis  réjouir  de  ce  que 
nous  la  petdoos ,  puifque  ce  n'eft  là  pour  nous 
qu'une  même  cho£è»  £t  ne  voyez-vous  pas  >  te- 
partit  Coris»  qu'être  &iâe  de  ce  que  Déjanire 
nous  quitte ,  c'eft  fe  fâcher  qu'elle  ibtt  hcur 
reufe ,  puifque  ce  n'eft-là  auifi  pour  die  çi'une 
même  chofe }  Quand  cela  feroit  »  répliqua  Aré- 
life^ le  me  trouve  d'autant  mieux  fondée  dans 
ma  trifteffe  »  que  la  perce  que  nous  faifons  de 
Déjanire  étani!  préfente  ,  &  k  fatisfaOion 
qu'elle  aura  à  Delphes ,  étant  encore  éloignée  j 
il  eft  plus  naruicl  de  fe  laiiïêr  toucher  par  le 
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nul  préfent,  que  par  le  bien  à  venir.  £t  moi  « 
continua  Coris  »  je  croîs  le  parti  que  je  foudens 
d'autant  plus  équitable ,  que  |e  n^envifage  en 
cela  que  la  fatisfaâion  de  mon  amie  >  fans  pen» 
fer  à  mes  intérêts ,  8c  que  j^oUblie  mes  propre» 
pertes^  pour  ne  confidctcr  que  fon  avantage. 
Ma  chère  Coris  »s'écrk  Aréfife  >  quand  on  om 
blie  fi  aiTément  fes  pertes ,  c'eft  un  %ne  qu'o» 
ae  les  juge  pas  biai  grande!.  Et  ^land  on  eft 
ajouta  Coris  >  fi  infeniable  à  la  fatifl&âion  dune 
amk ,  c'eft  une  marque  qa'on  n^encre  guiiea 
dans  fes  intérêts 

Ergafle  Se  Célémante  prenoient  tant  de  plai« 
fir  à  cette  agréable  difpuœ,  qu'ils  n'oTokoa 
{Mrcfque  s'y  mélor ,  pour  ne  pas  la  voir  finir* 
Mais  Aréljie  qui  n'aimoit  pas  à  poufier  les  cho- 
ies fort  loin ,  fc  tourna  ven  Ergafte  âc  Célé^ 
mante  ,  comme  pour  leur  demander  quelque 
décifîon  fiir  leur  diUerend.  Ergafte  ne  mamitta 
pas  de  prendre  le  parti  d' Arélife  >  6c  Coris  fou- 
tint  le  fien  toute  feule  >  Se  fort  agréablement , 
contre  tous  les  deux.  Célémante  à  la  fin  fe  mit 
de  la  partie  ;  &  prenant  la  parole  avec  iibn  en* 
jouement  ordinaire  :  Je  n'ofc ,  ctit-il ,  m'ofirir 
pour  fécond  à  la  belle  Coris  :  car  fans  comp- 
ter qu'elk  n'en  a  pas  befoin ,  j'aurois  pcuc 
qu'elle  ne  rcfuIUt  mon  fecours  j  dans  la  méfîn- 
tcUigence  ou  nous  fommcs  :  il  faut  cependant 
que  je  vous  accorde  les  uns  Se  ks  autres.  Oui , 
TOUS  avez  raifon  >  belle  Coris^  de  prendre  part 
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à  la  joie  de  Déjanire ,  &  de  vous  réjouir  avec 
clic.  Vous ,  ma  Soeur ,  vous  faites  bien  de  vouS 
affliger  de  fon  départ  v  parce  que  c'cft  une  con-' 
jonâurc  où  il  y  a  tout  enfemble  matière  de 
douleur  ôc  de  joie  y  ôc  je  trouve  par  bonheur  ^ 
que  quoique  vous  preniez  deux  routes  contrai- 
res ,  rien  n'empêche  que  vous  n^aimiez  Déjà-- 
nire  également.  La  différence  de  vos  fentîmens 
vient  de  ce  que  la  belle  Coris  eft  naturellement 
portée  k  la  joie ,  Se  qu^Ârélîfe  Teft  beaucoup 
à  la  triftefle.  Mais  dans  refpèce  préfente/par^ 
donnez-moi ,  Arélife ,  û  je  vous  dis  que  Coris 
a  pris,  félon  moi  ,  le  meilleur  parti,  parce 
qu*il  eft  toujours  plus  louable  de  fe  réjouir  , 
que  de  s'attrifter.  Et  moi ,  reprit  Ergaftc  ,  je 
foutiens  pour  la  belle  Arélife  ;  que  quoique 
Cwis  &  elle  puifTent  prouver  leur  aniitié  par 
ces  deux  voies  contraires ,  il  en  paroît  pour- 
tant plus  à  s*affliger  pour  fes  amis  ,  qu*à  fe  ré- 
jouir pour  eux ,  en  quelque  bccafîon  que  ce 
puiffe  être  :  car  enfin  nous  allons  de  nous-mê- 
mes au  devant  du  plaifîr  ;  &  la  joie  eft  une 
paiBon  fi  graeieufe ,  qu'on  s'en  charge  toujours 
volontiers ,  pour  peu  qu'on  en  ait  de  fujet.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  douleur.  Comme 
elle  nous  eft  naturellement  enhemie ,  ceux  pour 
qui  nous  la  concevons ,  ne  doivent  jamais  man- 
quer de  nous  en  tenir  compte.  Mon  cher  Er- 
gaftc ,  repartit  Célémante  ,  c'eft  en  quoi  tu  te 
trompes  lourdement.  Tu  dois  favoir  à    ton 
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âge  y  qu'il  y  a  des  gens  di'un  tempérament  ex- 
ti'aordinalre  >  èc  qui  prendront  le  même  plaifîr 
à  s'afRiger ,  que  d'autres  pourroient  en  avoir 
à  fe  réjouir.  En  vérité ,  dit  Coris ,  quelque 
brouillés  que  nous  foyons  Célémante  &c  moi , 
}e  fuis  obligée  de  dire  qu'il  a  mieux  rencontré 
que  nous  tous.  Mais  en  fuppofant  deux  perfon- 
nés  d'une  humeur  égale  y  je  voudrois  favoir  (i 
dans  une  occafion  comme  celle-ci  y  où  l'on 
t>erd  une  bonne  amie  y  qui  va  dans  un  lieu  ou 
tlle  fe  fait  fcte  d'aller ,  il  eft  du  devoir  de  ceux 
qui  la  perdent  y  de  s'attrifter  de  fon  départ  , 
ou  de  fe  réjouir  de  fa  fatisfaâion  y  &c  laquelle 
de  ces  deux  conduites  dénote  mieux  l'amitié. 
Ah  Coris  !  répondit  Ergafte  y  ne  doutez  pas 
que  celui  qui  s'afflige  de  l'abfence  de  ce  qu'il 
aime  y  ne  foit  le  meilleur  ami.  Ceft  ce  que  je 
ne  vous  accorde  point  y  repartit  Célémante  en 
l'interrompant;  &  il  eft   hors  de  doute  que 
notre  amitié  paroîtra  toujours  plus  à  nous  ré- 
jouir du  fuccès  de  nos  amis  y  qu'à  nous  affli* 
ger  de  notre  propre  perte  ;  puifque  c'eft  un  té- 
moignage certain  que  nous  entrons  plus  dans 
leur  paiHon  que  dans  la  nôtre  propre ,  Se  que 
nous  nous  dépouillons ,  pour  ainfi  dire ,  de 
nous-mêmes  y  pour  nous  conformer  à  ce  qu'ils 
fentent.  Car  enfin ,  continua-t-il  \  quand  un 
ami  nous  quitte  pour  aller  dans  un  lieu  où 
la  félicité  l'attend ,  Se  que  nous  nous  affligeons 
de  fon  départ  y  c'eft  ne  pas  nous  affliger  pour 
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lui  ,,mais  pour  nous  -  mêmes ,  qui  fommcs  ch 
cela  les  feuls  malheureux.  11  me  femble  ,  inter- 
rompit Arélife ,  que  vous  fuppofez  là  tous  les 
deux  une  chofc  impoffible  ,  quand  vous  parlez 
d'amis  qui  foient  bien-aifes  de  nous  quitter  : 
car  s'ils  conçoivent  cette  joie ,  je  ne  fçaurois 
croire  qu'ils  foient  amis.  Cela  fepeut,  répli- 
qua Coris  y  &  l'exemple  de  Déjanire  nous  le 
prouve.  L'étroite  amitié  qu'elle  a  contraâce 
avec  nous ,  Se  dont  nous  ne  doutons  point , 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  nous  préfère  un  époux  î 
'&  quoiqu'elle  nous  quitte  avec  peine,  unfem- 
blable  voyage  ne  peut  lui  être  que  fort  cher  : 
cnforte  que  quelque  regret  qu'elle  ait  de  fc  fé- 
parer  de  nous  je  ne  trouve  point  à  redire  qu'elle 
ait  encore  plus  de  joie  de  fe  rendre  auprès 
d'un  mari.  Hé  bien ,  répliqua  Ergafte ,  dans 
l'exemple  même  dont  vous  parlez ,  je  dis  que 
l'amitié  d' Arélife  fe  manifefte  mieux  en  s'afflî- 
geant  du  départ  de  Déjanire  ,  que  celle  de 
Coris  en  s'en  réjouiffant }  &  ce  qu'a  dit  Cé- 
lémante  ,  que  l'amitié  confîfte  à  fe  détacher 
de  fes  propres  fentimens,  pour  prendre  ceux  d'un 
ami ,  me  paroît  une  belle  chimère.  Car  enfin , 
quoique  nous  puifïîons  dire ,  nous  ne  pouvons 
ceflfer  d'être  nous-mêmes  i  &  quoique  nous 
foyons  dans  l'obligation  de  nous  réjouir  du 
bonheur  d'autrui ,  nous  ne  fçaurions  ne  pas 
nous  affliger  de  notre  propre  mal.  Ce  qui  me 
fait  conclure  que  fi  nous  avons  du  regret  du 
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départ  ou  de  rabfence  d'un  ami ,  nous  fom- 
mes  néceflairement  affligés,  &  que  fi  nous  n'y 
avons  point  de  regret ,  nous  ne  l'aimons  pas. 
Dire  préfentement  qu'au  milieu  de  ce  jufte  re- 
gret ,  nous  reffentons  la  joie  de  nos  amis,  c'eft 
avancer  une  chofe  impoffîbk ,  puifque  nous 
ne  fçaurions  être   affligés  &  gais  en  même 
tcms.  Ne  feroit-ce  point ,  reprit  Arélife ,  qu'il 
faut  examiner  fi  nos  amis  font  plus  heureux 
de  nous  quitter ,  que  nous  malheureux  de  les 
perdre  }  Car  s'ils  le  font ,  nous  devons  nous 
rqouir  avec  eux }  Se  fi  notre  malheur  prévaut-, 
il  nous  eft ,  ce  me  femble ,  permis  de  nous 
affliger  pour  nous  ;  étant  jufte  que  la  plus 
forte  paûion  l'emporte.  Mais  ne  feroit*ce  point 
plutôt ,  pourfuivit  Coris ,  qu'il^faut  fe  réjouir 
&  s'affliger  tout   cnfembje  2   Quoiqu'Ergafte 
foutienne  la  chofe  impofflble ,  je  ne  vois  pas 
que  cela  le  foit  autant  qu'il  le  penfe  i  6c  ians 
fortir  de  notre  exemple ,  puifque  Déjanire  \ 
quelque  regret  qu'elle  ait  de  nous  quitter  ,  a 
encore  plus  de  joie  de  rejoindre  fon  mari ,  ne 
pouvons-nous  pas  nous  réjouir  de  ce  qu'elle  va 
être  plus  contente  î  6c  nous  affliger  en  mcmte 
tems ,  de  ce  que  nous  allons  être  moins  fatis- 
faites  ï  Non ,  non  ,  belle  Coris ,  interrompit 
Célémante  en  fouriant  ;  c'eft  céder  de  fes  dtoiÉs 
en  parlant  ainfî  ;  6c  vous  devez  foutenir  qull 
faut  toujours  fe  réjouir  ^  quoi  qu'il  arrive.  Car 
enfin ,  l'amitié  eft  raifonnable  ,  ou  elle  ne  l'eft 
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pas.  Si  clic  p'cft  pas  xaifomuble,  ce  n'eft  plus 
tmitàé  ,  c'eft  un  vice  >  dont  ii  eft  bon  de  fe  dé- 
faire. Mais  û  elle  eft  raifonnable,  elle  ne  vou- 
dtn  que  çc  que  véu(  la  railbn.  Or  la  raifon, 
dan^  la  matière  prçfeate*  nous  défend  de  nous 
«ffiger ,  ^  poMPr  nos  amis  ,  &  pour  nous. 
Pour  nous ,  parce  que  c'eft  toujours  un  m^ 
que  d'être  trifte.  Pour  nos  amis ,  parce  que 
nous  devons  nous  réjouir  qu'ils  foient  contens  ; 
fit  pour  les  uns  &  lés  autres ,  parce  que  la  trif- 
tefle  eft  toujours  fuperftue ,  &  ne  nous  mené 
jamais  à  rien.  Bien  plus,  fi  ce  qu'Ergafte  nous 
a  tant  de  fois  prêché ,  qu'il  faut  dcfîrer  le  bon- 
heur de  fes  amis  aujc  dépens  du  Gm  propre , 
nous  devons  donc  énre  bien-uTes  qu'ils  tuMis 
quittent ,  quand  leur  avantage  fe  ttouve  à  nous 
quitter  i  &c  il  feroit  ridicule ,  8c  eontre  le  fcns 
commun  &  la  raifon ,  d'être  tti&c  d'une  chofc 
ibuhaitablc. 

La  belle  décifion  que  voilà ,  s'écria  Ergafie , 
de  nous  renvoyer  à  la  raifon  ,  quand  il  s'agit 
de  Vamitié  1  L'amitié  6c  la  raifon  ont  un  fiège 
êc  des  loix  bien  différentes  ;  ëc  les  mouvemens 
du  coeur  ne  fc  règlent  pas  fur  ceux  de  la  tête. 
Je  t'apprens  >  moi ,  continua-t-il ,  que  l'amitic 
par^tt ,  quoiqu'elle  foit  la  pcenUÎre  des  ver- 
tus >  M  Uiflc  pas  d'être  une  de  ces  chofes  con- 
traires à  la  raifon  »  ou  pour  en  parler  avec 
plu6  de  refpcâ ,  au-deiTus  de  la  raifon  i  comme 
l'eft  à  notre  qgatd  lu  ^i  qu'on  nous  ordonne 
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d'avoir  pour  les  Dieux.  Par  exemple,  n*eft-il 
pai  vrai ,  que  quand  un  de  nos  amis  cSt  mort , 
la  raifon  voudroic  que  nous  ne  nous  en  afiligeaf^ 
fions  point ,  puifque  c^eft  pour  le  défunt  une 
dépenfe  inutile  !  Elle  voudroit  que  nous  nou$ 
contentaflions  d'avoir  fait  durant  fa  vie  ce  que 
nous  aurions  pu  pour  le  fauver  ;  6c  qu'un  inf- 
tant  après  fa  mort,  nous  fongeaffîons  à  nous 
réjouir ,  pour  (auver ,  par  cette  ceflation  de  lar« 
mes  9  £c  par  le  moyen  de  la  joie ,  l'autre  moi* 
tàé  y  pour  aiofî  dire ,  de  lui-même  !  U  eft  ce& 
tain  que  la  raifon  femble  exiger   cette  con-^ 
4^ite.  Que  dirons-nous  cependant  d'un  ami  qui 
ésLp%  cttte  rencontre  fe  rendroit  aux  confeiis  de 
la  raifon  )  U  qui  allégueroit  conune  vous ,  que 
celui  qui  pleure  la  perte  d'un  ami ,  pleure  moins 
le  mal  de  cet  ami  y  que  le  (ien  propre }  que  c'eft 
lui  marquer  au  contraire  qu'on  l'a  bien  aimé , 
que  de  fe  réjouir  qu'il  foit  paflfé  à  une  vie  plus 
heureufe }  èc  qu'en  fe  divertiflànt  ainfi ,  Ton  ne 
£ûc  que  ce  qu'il   ordonneroit  lui-même ,  en 
quelque  lieu  qu'il  fut ,  s'il  avoit  encore  l'ufage 
de  la  parole  }  Conviens  donc  ,  mon  cher  Ce* 
léiBante  ,  que  l'amitié  a  fes  myftères  auifi-bien 
que  la  religion,  &c  des  myftères  au^  incom- 
préhenfîbles.  L'on  hafardera  gaiement,  ajou« 
ta-t-il ,  (a  fortune  pour  le  fervice  d'une  perfon* 
ne  qu'on  aime  ,  on  mourra  même  avec  plaîiir 
s'il  le  faut  :  on  ne  pourra  cependant  fe  rcfou- 
drc  à  la  voir  s'éloigner ,  quelque  fatisfaâion 
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qu'elle  en  reçoive  y  ôc  la  co&fîdération  de  foii 
avantage  ne  fera  pas  afîez  forte  >  dans  la  con- 
}on£ture  de  cette  fcparation ,  pour  arrêter  nos 
larmes  &  notre  dèfefpoir.  C'eft  apparemment 
parce  que  Tabfence  dïm  %mi  eft  plus  cruelle 
que  la  mort  même.  Ou  peut-être  ne  fcroit-ce 
point,  que  quand  il  faut  donner  pour  un  ami 
fa  fortune  ,  ou  fa  vie  même  ,  l'éclat  de  cet» 
aâaon  nous  anime  ï  ce  qui  n'eu  plus  la  même 
chofe,  quand  il  ne  s'agit  que  de  fe  fcparer  de 
lui  ;  parce  qu'on  ne  fait  en  cela  que  ce  que  fc- 
rôient  encore  mieux  des  perfonncs  indifféren- 
tes. 

Te  voila  toujours  dans  ton  erreur  ,  répliqua 
J'enjoué  Célémante  i  &  je  dois  convenir  que 
les  myftères  de  l'amitié  dont  tu  nous  parles-, 
font  bien  incompréhenfîbles ,  puifqu'après  tout 
ce  que  tu  nous  en  as  dit ,  je  n'ai  pas  cncoïc 
réuffi  à  les  comprendre.  Car  que  nous  veux-tù 
faire  entendre,  quand  tu  nous  dis  que  l'amitié 
eft  contraire ,  ou  pour  mefcrvir  de  ton  correc- 
tif, qu'elle  eft  fupéricure  à  là  raifon  ï  Ne  la 
confonds-tu  pas  avec  l'amour ,  comme  je  te  Tai 
déjà  fait  voir ,  &  ne  formes-tu  pas  par  là  une  paP 
fion  aveugle ,  de  ce  que  tu  voudxois  nous  don- 
ner pour  la  plus  parfaite  des  vertus  !  L'amour 
ne  peut  fouffrir  l'abfence ,  je  l'avoue  j  parce 
que  cette  pafEon  eft  un  defir.  Il  ne  peut  nous 
permettre  de  nous  réjouir  quand  une  perfonnc 
que  nous  aimons  nous  quitte ,  quoiqu'on  foit 

convaincu 
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convaincu  qu'elle  trouve  Ton  compte  à  s'en 
aller  ;  parce  que ,  comme  tu  me  Tas  dit  quel- 
quefois toi-même  ,  Tamour  enfin  n'écoute 
point  la  raifon ,  parce  que  c'eft  un  enfant  &  un 
aveugle.  Mais  voudroîs-tu  en  dire  autant  de 
Tamitié ,  qui  eft  une  paffion  fage  y  défintéreflce  > 
&  qui  n'a  d'yeux  &  de  défirs  que  pour  le  bien 
8c  le  contentement  de  fes  amis  >  Car  enfin  tu 
ne  peux  dilconvenir  que  ce  ne  foitlà  l'idée  de 
la  véritable  6c  de  la  parfaite  amitié.  Et  ton 
Ariftote  ,  quand  il  la  définit ,  ne  la  nonune-t-il 
pas  une  bienveillance  réciproque  y  par  laquelle 
nous  fouhaitons  du  bien  à  un  autre  en  fa  feule 
confîdération  y  fans  réfléchir  en  rien  fur  nous? 
mêmes  \  Si  donc  toute  réflexion  fur  nous-mêr 
mes  nous  eft  défendue  en  fait  d'amitié  y  pcn- 
iès-tu  qu'il  foit  beau  de  nous  affliger  d'un  dé- 
part favorable  à  notre  ami ,  fous  prétexte  que 
notre  tendrelTe  s'y  trouve  bleffée  \  Quant  à  ce 
que  tu  viens  de  dire  y  qu'il  £aiudroit  par  les 
mêmes  règles  y  fe  réjouir  de  la  mor^  d'un  ami  y 
jeprens  la  liberté  de  te  répondre  y  que  rien  ne 
feroit  plus  louable,  pourvu   que  ce  fut  par 
force  d'efprit  y  6c  non  pas  par  infenfibilité.  Mais 
tu  conviendras  que  la  chofc  eft  bien  différent* 
te  entre  fe  réjouir  d'une  mort ,  6c  fe  rejouir 
d'un  départ.  £ft-on  fur ,  quand  im  ami  meurt , 
que  fon  décès  lui  foit  auflî  avantageux  que  la 
vie  ?  6c  ne  fommes  -  nous  pas  tous  pcrfuadés 
que  la  mort  eft  uïx  nul  ?  Mais  quand  cet  .ami 

Tome  III.  V 
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nous  quitte  ,  dans  une  conjoncture  où  fon  dé- 
fiart  lui  promet  de  ta  joie ,  &  que  cette  joie 
eft  auffi  fûfe  que  le  fera  celle  de  Dcjariirc  en 
revoyant  un  mari  qu'elle  aime  ,  il  eft  indubi- 
table que  nous  devons  entrer  dans  fes  intérêts , 
quôiqù  il  en  coûté.  D'ailleurs ,  quand  là  mort 
nous  enlevé  un  ami ,  c'eft  pour  ne  le  plus  re- 
voir :  au  lieu  que  la  réparation  que  caulc  un 
éloignemeht ,  tant  long  foit  -  il ,  nous  laiflc 
toujours  rcfpérance  de  le  revoir  un  jour.  Et 
je  conclus  dé  là^  ma  chère  fœur^  continui- 
t-il  en  s'adreflant  k  Afélifc  ,  que  tii  as  très- 
grand  tort  de  t'aflSiger  du  départ  de  Déja- 
nirc ,  &  que  la  belle  Coris  a  la  meilleure  rai- 
fon  du  monde  d'y  confentir  joyeufemcnt. 

Ergafté  allolt  répliquer  ^  quand  on  les  vint 
avertir  que  Télamôft  les  deniandoit.  A  peine 
l'un  &  l'autre  étoient-ils  fortis  pour  le  rece- 
voir dans  l'apparteinent  de  Célémante ,  qu'ils 
le  virent  entrer  avec  Ariobarzane,  &  un  au- 
tre homine  qu'ils  ne  connoiffoient  point.  £r- 
gafte  fut  frappé  de  l'air  majeftueux  de  cet  in- 
connu. Célémante  fut  charhié  de  voir  en  lui 
tant  de  douceur  &  de  grâce  ,  mêlées  avec  tant 
jdc  grandeur.  Cher  Télamon ,  dit  cet  inconnu 
en  entrant^  je  ne  fais  auquel  de  ces  deux  bra- 
ves Faftêurs  il  faut  que  j'adrcfle  lés  civilités  que 
Je  dois  au  inaître  de  la  màifon  :  mais  vous 
venez  de  m'apprendre  que  je  leut  fuis  égale- 
ment obligé  à  tous  lès  deux }  &:  je  n^  iàurois 
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me  méprendre  en  les  cmbraflant ,  Se  en  les  re- 
merciant l'un  Se  l'autre.  A  ces  mots ,  il  alla 
vers  Célcmantc ,  qui  étant  dans  fa  maifon  , 
s'étoit  avancé  le  premier  pour  le  recevoir  i  Se 
il  s'acquitta  cnfuite  de  la  même  civilité  envers 
Ergafte. 

Cet  air  augufte  ,  8c  ces  traits  charmaâs  ^ 
avoicnt  tant  de  rapport  au  portrait  que  Tcla- 
mon  un  peu  auparavant  venoit  de  leur  faire  du 
grand  Ariarate ,  qtf en  voyant  cet  inconnu  à 
une  pareille  heure  ,  &  fur-tout  avec  le  fagc 
Âriobarzane  fon  hôte ,  il  leur  vint  dans  l'efprit , 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  lui.  Maïs  le  peu 
d'apparence  qu'ils  trouvoient  à  fe  voir  honorés 
de  cette  vifîte  ,  auroit  repoufle  ces  premières 
penfées ,  s'ils  n'euffent  jugé  qu'il  fe  pouvoit 
faire  que  Télamon  l'ayant  infbruit  de  la  parole 
qu'ils  lui  avoient  donnée  de  le  fcrvir  contre 
Alcimc  ,  il  venoit  chez  eux  prendre  des  me- 
fores  pour  cette  entreprife.  Ergafte  qui  fouhai- 
toit  pailîonnément  de  le  voir,  eut  toute  la 
joie'  que  peut  donner  une  fi  agréable  furprife  , 
Se  Céléiftante  qui  l'avoir ,  pour  ainfi  dire  ,  ap- 
préhendé ,  ne  put  tenir  contre  tant  de  char- 
mes. Ils  crurent  Tun  Se  l'autre ,  que  c'étoit 
une  tromperie  que  leur  ami  leur  avoir  faite; 
Se  qu'il  tie  leur  en  avoir  voulu  rien  dire,  pour 
les  furprendre.  Car  enfin  ils  n'ignoroient  pas 
qu'en  de  pareilles  rencontres ,  où  il  s'agit  d'en- 
gager des  conjurés  dam  un   psurtî,  le&  plus 
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grands  Princes  ne  plaignent  ni  les  pas  »  ni  les 
avances*  Dans  cette  penfée  ,  Célémante  ayant 
rcrpëâueufement  faiué  Âriarate  (  car  c'ctoit 
lui-même  )  s'adrefla  à  Télamon  ;  Se  le  regar- 
dant avec  cette  grâce  Se  cette  liberté  cn/oucc 
qui  lui  étoit  fî  naturelle  y  tandis  qu*Âriarate 
embraflfoit  Ergafte  :  Ah  Télamon  !  lui  dit -il 
aflez  bas,  mais  d'un  ton  cependant  à  pou^: 
voir  être  entendu  du  Prince  ;  ne  me  dites 
point,  je  vous  prie  ,  que  c>ft  là  Ariarate  :  car 
;e  fens  bien  que  je  lie  pourrois  me  défendre 
de  lui  donner  mon  cœur ,  Se  je  ferois  au  dé^ 
ièfpoir  d'être  obligé  de  violer  le  ferment  que 
j'ai  fait  de  ne  me  donner  de  ma  vie  à  aucun 
Prince, 

Seigneur ,  continua  Télamon  en  s'adrellant 
au  Roi ,  je  vous  Tavois  bien  dit  >  qu'il  étoit 
inutile  de  vous  nonuner ,  Se  qu'à  vous  voir 
feulement,  ces  Bergers  reconnoîtroient  aifé- 
mcnt  le  grand  Ariarate.  Ergafte  ajouta  un  corn*. 
plimcnt  des  mieux  entendus ,  à  ceux  de  Célé- 
mante &:  de  Télamon  y  Se  Ariarate  y  répon- 
dit d'une  manière  fi  polie  Se  fi  engageante , 
qu'ils  ne  favoicnt  ce  qu'ils  dévoient  admirer 
le  plus  ,  de  fon  efprit ,  ou  de  fa  bonté*  Mais 
comme  ce  qui  le  faifoit  venir  à  cette  heure- 
là  ,  ne  permettoit  pas  qu'ils  perdiflènt  le  tems 
en  paroles  ,  ils  entrèrent  auifi-tôt  en  matière* 
Ils  furent  bien  furpris ,  quand  ils  furent  d'A- . 
riarate,  quc.CinéasAVoit'.étç  arrêté.en  privant 
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b  Gbnncs ,  à  fou  retour  de  chez  Ariobarzanc  ; 
■que  le  bruit  couroit  que  c'étoit  pour  une  cons- 
piration qu'il  avoit  faite  contre  la  perfonne 
d'Alcime  j  que  ce  Gouverneur  avoit  auffi  fait 
emprifonner  divers  habitans ,  qui  croient  de 
Tintelligence  ;  qu'on  avoit  ouï  nommer  Ario- 
barzanc entre  ceux  qui  dévoient  être  arrêtes  î 
-que  cela  les  avoit  obligés  à  fortir  de  chez  lui , 
&  empêchés  par  la  même  raifon,  de  s'arrêter 
chez  Télamon ,  parce  que  les  fréquentes  vifi- 
tes  que  ce  Pafteur  avoit  rendues  depuis  peu 
chez  Ariobarzane ,  pouvant  être  fues  d'Alci- 
me  par  le  moyen  des  domeftiques ,  peut-être 
cnvoieroît-on  l'y  chercher.  Cette  nouvelle  im- 
prévue rompant  toutes  les  mefures  qu'ils  avoient 
•prifes  ,  ils  parurent  tous  aficz  embarrafles.  £r- 
gafte  &  Célémante  n'héfîtèrent  pas  cependant 
dans  l'offre  qu'ils  firent  à  Ariarate  de  leur 
maifbn  î  &  ils  crurent  qu'il  y  feroit  d'autant 
plus  en  fureté,  que  pcrfonne  ne  favoit  que 
ces  deux  Bergers  euf&nt  feulement  entendu 
parler  de  l'intrigue.  Ariarate  ne  refufa  point 
leur  offre.  Ds  s'entretinrent  affez  long  -  temps 
fur  les  mefures  qu'ils  avoient  à  prendre  dans 
une  affaire  û  délicate  y  &:  ils  ne  fe  féparèrcnt 
que  bien  avant  dans  la  nuit.  Célémante  céda 
j^  chambre  à  Ariarate  ,  il  en  donna  une  autre 
à  Ariobarzane  ;  &  parce  qu'il  n'y  en  avoit  plus 
qui  ne  fuflent  occupées ,  il  alla  lui-même  cou- 
cher chez  Ergaftc. 
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Ils  voulurent  avant  de  fortir   régler   entre 
jCux  ce  qu'ils  avoicnt  à  faire  le  lendemain.  Té- 
lamon  fe  chargea  du  foin  d'aller  k  Gonnes , 
pour  y  apprendre  des  nouvelles  :  Ergafte ,  d'a- 
voir l'œil  à  ce  qui  fc  paffcroit  chez  Ariobar- 
zane  5  &  Célémantc  ,  de  porter  quelques  or- 
dres à  TEcuver  d'Ariaratc ,  à  qui  ce  Prince  ayoit 
ordonné  d'aller  avertir  les  gens  de  fon  vaifleau. 
Chacun  d'eux  s'acquitta  avec  une  exaditudc 
égale  ,  de  ce  dont  il  s'étoit  chargé.  Célémantc 
ayant  pafle  le  reftc  de  la   nuit  à  s'entretenir 
avec  Ergafte  de  l'admiration  où  il  fe  trouvoit 
pour  Ariarate  ,  &  a  réfléchir  fur  la  bizarrerie 
de  cette  aventure ,  qui  l'obligeoit  de  devenir 
rhôte  &  l'agent  afFeûionné  d'un  grand  Roi, 
au  moment  même  qu'il  venoit  de  faire  des 
rcfolutions  fi  contraires  ,  partit  de  grand  ma- 
tin pour  fe  rendre  fur  le  bord  du  golfe ,  & 
dc-là ,  pàffer  avec  une  barque  jufqu'au  lieu  où 
le  vaifleau  du  Roi  de  Pont  ctoit  à  la  rade. 
Comme  il   faifoit  toutes  chofes  en  fc  diver- 
tiflant ,  &  qu'il  croit  auflî  bien-aifc  de  ne  rien 
témoigner  de  fon  defleîn  ,  il  fuivit  fa  route , 
tantôt  en  jouant  de  la  flûte ,  tantôt  en  chan- 
tant ,  s'arrêtant  de  fois  à  autre  ,  en  paflant,  à 
donner  quelque  trait  de  raillerie  aux  Bergers 
qu'il  rencontroit.  Il  trouva  l'Ecuyer  d' Ariarate 
à  fon  vaifleau ,  6c  le  ramena  avec  lui ,  com- 
xne  le  Roi  l'en  avoit  prié.  Dans  la  converfa- 
tion   qu'ils  durent  enfemblc  pendant  le  chc- 
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min,  le  Berger  ne  tard^  guèrcs  à  faire  admirer 
la  dclicatefle  6c  la  foUdité  de  fon  efprit.  Après 
s'être ,  pour  ainfi  dire  ,  cpuifcs  Tun  6c  l'autre 
fur  ce  qui  concernoit  les  intérêts  d'Ariaratc , 
la  sûreté  de  ce  grand  Prince ,  6c  le  fuccès  de 
fon  entreprife  :  Pafîclés  (  c'ctoit ,  comme  nous 
Tavons  dit  ailleurs,  le  nom  de  cet  Ecuycr) 
voulant  engager  encore  plus  Cclémantc  dans 
le  parti  de  fon  maître  ,  n'oublia  rien  pour 
augmenter  Teftime  6c  l'admiration  que  ce 
Paflrcur  en  avoit  dé]k  conçue.  U  fit  valoir  la 
grandeur  6c  la  richeflc  de  fcs  Etats,  la  valeur 
ic  le  nombre  de  Ces  troupes ,  la  foumiflîon  Se 
la  fidélité  de  fes  peuples  :  mais  il  releva  parti- 
culièrement le  foin  avec  lequel  ce  grand  Prin- 
ce ,  tout  jeune  qu'il  ctoit  encore ,  s'appliquoit 
au  gouvernement  de  fon  Royaume  ;  voulant 
tout  voir  de  fes  yeux ,  tout  régler  par  fa  pru- 
dence, tout  pénétrer  par  fes  lumières.  Il  lui 
fit  un  plan  des  grands  defleins  qu'il  avoit  faits, 
pour  rétablir  le  commerce  Sç  l'abondance 
dans  fes  provinces ,  6c  procurer  à  fes  peuples 
un  repos  que  le  défordre  des  guerres  leur  avoit 
fait  perdre  de  vue  depuis  pluficurs  olympia- 
des. Il  lui  apprit  comment  ce  Monarque  étoit 
non-feulement  lui  feul  le  diftributeur  des  rc- 
compenfcs  6c  des  grâces  ,  mais  comme  il 
faifoit  lui-même  le  choix  de  ceux  fur  qui  il 
les  vouloit  faire  tomber;  ne  les  donnant  point 
à   l'importune   foUicitatiçu   d'un  courtifan  ^ 
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mais  à  la  feule  vertu  &  au  fcul  mérite ,  dent 
il  s'informoit  avec  tant  de  foin ,  que  fouvcnt 
il  envoyoit  chercher  un  homme  dans  le  fond 
d'une  province  ,  pour  l'honorer  d'une  charge 
dont  il  le  jugeoit  capable ,  quoique  perfonnc 
n'eût  parlé  pour  lui  :  En  forte ,  ajouta  Pafi- 
clés  ,  que  par  une  agréable  furprife ,  un  fujct 
qui  ne  croit  pas  être  connu  de  fon  Prince , 
fe  voit  à  l'heure  qu'il  y  penfe*  le  moins ,  ho- 
noré de  fon  eftime  &  de  fes  grâces ,  &  qu'il 
fe  trouve  avoir  mieux  fait  fa  cour ,  en. fe  ren- 
dant digne  de  fes  bienfaits ,  que  les  autres  en 
les  recherchant.  Seroit-il  poffible ,  illuftre  Ber- 
ger ,  pourfuivit-il  ,  que  vous  ne  fuffiez  point 
tenté  de  venir  vivre  fous  le  règne  d'un  fi  grand 
Monarque  ï  Je  ne  faurois  croire  que  vous  ne 
vouliez  le  fuivre  par-tout  ,  dès  qu'une  fois 
vous  le  connoîtrez  à  fond.  D'ailleurs ,  un  hom- 
me tel  que  vous ,  ne  me  femble  point  né  pour 
les  champs  j  &  il  n'y  a  rien  à  quoi  ne  puiflc 
prétendre  ,  auprès  d'un  maître  auffi  généreux 
qu' Ariaratc ,  un  mérite  pareil  au  vôtre. 

Célémante  ayant  donné  une  attention  fé- 
rieufe  à  tout  ce  que  lui  voulut  dire  Paficlés  ; 
Je  vous  avoue ,  reprit-il  ,  que  je  fens  pour  ce 
grand  Prince  ,  non-feulement  toute  l'eftimc 
&  tout  le  refpcft  poiïîblc }  mais ,  fi  j'ofe  le  dire , 
un  dévouement  Se  une  tendrcffe  dont  je  ne 
me  fcrois  jamais  cru  capable  pour  une  perfonnc 
d'un  rang  fi  difpropoitionné  au  mien  î  &  je 
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ne  vous  célc  point  que  fi  je  pouvois  prendre 
fur  moi  de  me  donner  k  un  maître ,  le  vôtre 
feroit  infailliblement  le  mien.  Mais  favez-vous 
ce  que  c'eft  qu'un  homme  qui  aime  fon  plai- 
Gr  &c  ÙL  liberté  comme  je  Taimeî  Penfez-vous 
que  je  pourrois  m*aflujettir  k  un  maître ,  moi 
qui  jufqu'ici  ai  toujours  évité  de  m*engager  k 
une  maîtreflc  >  Je  fais  bien  ,  repartit  Paficlés , 
que  la  liberté  eft  un  grand  charme  >  &  quoi- 
qu'on veuille  dire  de  la  Cour ,  je  n'ignore  pas 
que  c'cft  une  efpéce  de  fervitudc.  Mais  outre 
que  cette  fcrvitude  eft  douce  ,  quand  elle 
nous  attache  à  un.  maître  aimable  ,  il 
eft  bien  sûr  qu'elle  a  fcs  agrémcns  &  fcs 
fruits,  que  ne  donne  point  la  liberté.  Et 
quels  fruits  >  lui  demanda  Célémante.  Je  vous 
le  laifTe  à  penfer  >  répondit  Paficlés ,  &  com- 
bien cet  attachement  vous  attireroit  de  digni- 
tés &  d'emplois  ï  Je  vous  arrcte-lk ,  s'il  vous 
plaît ,  répliqua  Célémante  en  fouriant ,  pour 
vous  prier  feulement  de  me  dire  à  quoi  pour- 
roient  aboutir  ces  emplois  &  ces  dignités  ï 
A  quoi }  s'écria  Paficlés.  A  vous  acquérir  de 
grands  biens ,  &  à  vous  donner  de  Tautorité. 
Mais  enfin ,  pourfuivit  Célémante  en  fouriant , 
que  feiai-je  de  cette  autorité  &  de  ces  richef- 
fes  ?  Je  fais  qu'avec  de  grands  biens ,  il  eft 
aifé  d'acheter  de  fuperbes  maifons  à  la  ville 
&  à  la  campagne ,  d'avoir  des  meubles  magni- 
fiques ,  quantité  d'cfclavcs ,  une  bonne  table. 
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Je  fais  encore  ^  qu'une  grande  autorité  nous 
fait  rcfpcûcr  &  craindre  :  mais  comnie  cha* 
que  chofe  doit  avoir  fon  but ,  je  fuis  curieux 
de  favoir  ce  qu'il  me  reviendra  de  ces  gran* 
des  maifons  ^  de  ces  beaux  meubles  y  de  ces 
cfclaves ,  de  cette  crainte  &  de  ce  refpeft  ï 
Vous  n'y  fongez  pas ,  repartit  Pafîclés.  Ce  n'cft 
donc  rien  ,  félon  vous ,  de  ç'être  mis  en  état  de 
vivre  heureux  \  d'être  au-delTus  des  fouhaits , 
&  de  n'avoir  plus  rien  à  faire ,  ppur  ainfi  di- 
re, qu'à  fc  contenter)  Et  qui  m'empêche,  s'é- 
cria Célémante  ,  de  nie  contenter  dès-à-pré- 
fent  î  Avouez  ,  mon  çl\er  Pafîclés  ,  continua- 
t-il,  que  je  fcrois  bien  fou  de  renoncer  à  ma 
liberté ,  &  de  me  donner  un  maître ,  pour  ac- 
quérir un  bien  que  je  pofCéde  déjà  !  Quoi  \  je 
me  livrerai  à  un  Seigneur  >  pour  ne  rire  que 
quand  il  rira  ,  pour  pleurer  quand  il  fera  trif- 
te ,  pour  haïr  &  aimer  félon  fon  goût ,  pour 
renoncer ,  en  un  mot ,  à  mes  inclinations ,  & 
me  revêtir  des  fiennes ,  ou  du  moins ,  pour 
en  faire  le  femblantî  Et  au  bout  du  .compte, 
ce  fera  ,  dites-vous ,  pour  parvenir  à  être  un 
jour  content ,  &  à  n'avoir  plus  rien  à  fouhai- 
ter.  O  !  que  j'ai  bien  trouvé  le  pluç  court ,  en 
apprenant ,  comme  j'ai  fait  ,  à  vivre  content 
de  mon  fort,  &  à  ne  rien  fouhaiter  de  plus! 
En  bonne  -  foi  ,  ne  vous  moqneriez-vous  pas 
d'un  homme  ,  qui  fe  trouvant  dans  un  pa)'$ 
pîi  l'or  &  les  pcrle3  font  communes  Se  ne 
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coûtent  rien ,  pafleroit  les  mers ,  pour  en  aller 
chercher  en  un  autre  où  elles  coûtent  fort 
cher  ,  &:  ne  fe  trouvent  que  difficilement? 
C'efl:4à  cependant  ce  que  vous  voudriez  que  je 
fifle  j  quand  vous  me  confèillez  de  quitter 
Tempe  9  où  les  plaiiirs  font  auâî  communs 
qu'ils  font  purs  ,  pour  les  aller  chercher  à  la 
Cour  y  où  ils  font  fi  rares  ^  &  où  on  les  achet- 
te  fi  chèrement.  Encore  ,  fi  vous  me  faifiez 
voix  qu'on  ne  meurt  point  à  la  Cour ,  ou  qu'au 
moins  le  bonheur  d'un  Courtifan  dure  plus 
que  celui  d'un  Berger  y  ce  feroit  quelque  cho- 
fe  :  mais  je  fais  que  c'eft  le  contraire  ;  qu'on 
y  avance  fes  jours  par  les  foins  &  les  inquiétu- 
des qu'on  s'y  donne  i  &  que  la  fatisfaâion  que 
les  plus  heureux  y  acquièrent  y  eft  toujours 
d'autant  plus  courte ,  qu'ils  ont  perdu  plus  de 
tcms  à  l'acquérir,  &  qu'il  cft  rare  qu'on  y  ait 
le  loifir  de  jouir  de  fa  fortune.  Le  goût  du 
plaiGr  fe  trouve  perdu  ;  &  l'on  s'eft  tellement 
accoutume  à  la  fervitude ,  qu'on  ne  peut  plus 
goûter  la  liberté.  Figurez-vous  ,  Pafîdés ,  ces 
Marchands  avides  ,  qui  parcourent  les  mers 
pour  amafler  des  richeifes.  Tous  n'y  réuflîf- 
fent  pas  également  :  mais  tous  y  confomment 
leur  repos  &  leur  fanté  \  Se  la  tranquillité 
qu'ils  devroient  chercher  par-deflus  toutes 
chofes  ,  eft  leur  plus  grande  ennemie.  Voœ 
ne  fauriez  vous  former  une  image  plus  na- 
turelle de  la  fureur  d'un  Courtifan.  On  s'em- 
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barque  à  la  Cour  ,  pour  y  faire  fortune.  Ju- 
gcz  de  la  certitude  du  fuccès  !  Mais  combien 
de  fois  avez-vous  entendu  les  plus  heureux  de 
ces  Courtifans  ,  déclamer  contre  le  malheur 
de  leur  fcrvitude  ,  à  laquelle ,  plus  la  fortune 
les  avance ,  plus  ils  fe  trouvent  aflujettis?  Vous 
diriez  que  Tair  qu'on  y  refpire  les  ait  enivrés , 
&:  qu'ils  ne  fâchent  plus  à  quel  ufage  fervent 
leurs  richeffes.  Us  favent  encore  moins  quel 
plaifir  c'eft  que  d'être  libre  j  ils  fc  font  fart 
une  habitude  de  leur  mal ,  Se  pouvant  être 
heureux  ,  ils  craindroient  qu'on  ne  les  empê- 
chât d'être  miférables. 

Ils  s'entretenoient  ainfî  ,  en  remontant  k 
long  du  fleuve ,  quand  Célémante  apperçut 
Philémon  &  Ariftée ,  qui  faifant  porter  des  fi- 
lets derrière  eux  par  un  Pâtre  ,  defcendoiem 
vers  la  mer  >  pour  prendre  le  plaifir  de  la  pè- 
che. Quoique  la  prifon  de  Cinéas  eût  rompa 
prefque  toutes  les  mefures  des  Conjurés ,  Cé- 
lémante qui  crut  bien  qu'Ariarate  8c  Philadel- 
phc  n'en  demeureroient  pas-là  ,  &  qu'ils  n'a- 
bandonneroient  pas  pour  cela  la  délivrance 
des  Princeflcs  ,  s'imagina  qu'il  ne  feroit  pas 
hors  de  propos  d'avertir  à  tout  hafard  ces  deux 
Bergers,  dont  il  connoiflbit  aflcz  la  fidélité  & 
le  courage  ,  pour  être  sûr  qu'ils  fe  feroient 
un  plaifir  &  un  devoir  d'entrer  dans  un  parti 
contre  Âlcime ,  qu'ils  confidéroicnt  tous  com- 
me le  tyran  de  la  patrie.  Mais  fongeant  que 
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tandis  qu'il  fcs  cntrcticndroit  ,  ce  qui  ne  pou- 
voit  &  faire  fans  s'arrêter  un  peu ,  Ariarate 
feroit  peut-être  impatient  de  revoir  fon  Ecuyer; 
il  indiqua  à  Pafîclcs  le  chemin  qu'il  devoit 
prendre  pour  aller  trouver  fon  Maître;  6c 
après  ravoir  afluré  qu'il  ne  le  quittoit  ainfi 
que  pour  le  fervice  de  ce  Prince ,  &  qu'il  le 
fuivroit  de  près ,  il  alla  joindre  les  deux  Ber- 
gers. C'en  fut  affez  de  leur  dire  que  Tarfis  &c 
Télamon  étoient  du  parti ,  pom:  les  y  enga* 
ger  aifément. 

Au  moment  que  Célémante  fe  préparoit  k 
prendre  congé  d'eux  ,  ils  furent  tous  les  trois 
arrêtés  par  une  aventure  affez  violente.  Us  ap- 
perçurent  deux  honunes  qui  fc  battoient  l'é- 
pée  à  la  main  >  Se  prefque  dans  le  même  inf^ 
tant>  un  de  ces  combattans  percé  de  part 
en  part  y  tomba  mort.  Les  Bergers  ne 
ks  avoient  pas  plutôt  vus  fe  battre ,  qu'ils 
avoicat  coura  vers  eux  pour  les  féparer  :  mais 
leur  deffein  ayant  été  connu  du  vainqueur , 
n'avoit  feryi  qu'à  précipiter  l'impatience  qu'il 
avoit  de  décider  la  querelle  par  la  mort  de 
fon  ennemi.  Ainfi  périffe ,  s'écria-t-il ,  quicon- 
que ofera  ternir  la  mémoire  du  plus  grand 
Prince  du  monde. 

Ces  paroles  ayant  excité  la  curiofité  des  Paf 
teurs  ,  ils  lui  en  demandèrent  l'explication  ; 
&  cet  homme  remettant  l'épée  dans  le  four- 
reau avec  autant  de  fens  firoid^  que  s'il  n'eût 
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été  là  que  fîmplc  fp^ateur  :  Je  vous  le  dîraî 
volontiers  ,  leur  repartit-il  :  auffi-bicn  votre 
origine  ne  peut  manquer  de  vous  intéreflêr  à 
la  vengeance  que  je  viens  de  prendre.  Je  fuis 
Gaulois  de  natioQ  ^  conunc  vous  Têtes  d'ori- 
gine ,  fi  je  ne  rae  trompe  j  car  je  vous  crois 
Bergers  de  cette  vallée. 

Ce  perfide  &  moi  iloui  venions  d'Afie, 
où  depuis  la  mort  du  malheureux  Brennus , 
ont  paiTé  les  débris  de  firs  troupes.  Nous  allions 
à  la  recherche  du  grand  Prince  Brennus  Ca- 
lâtes fon  fils  ,  6c  notre  légitime  Monarque , 
quand  le  traître  qut  vous  voyez  étendu  ,  tra- 
hiflant  Tintention  de  toute  TArmée  qui  nous 
y  envoie  ,  a  tâché  de  tnt  corrompre.  Nous 
ferions  bien  mieux ,  a-^ii  dit  »  de  chercher  du 
repos  dans  notre  pays ,  que  dt  nous  confom- 
mer  au  fervice  d'un  impie  OS  d'un  facrilége , 
qui  a  dépouillé  jufqu'aux  Dieux  y  Se  contre 
qui  le  Ciel  s'eft  déclaré  fi  vifiblement ,  par  le 
tragique  fuccès  de  fes  deifeiiis.  Abandonnons- 
le  k  la  Vengeance  d'Apcrllon  ôc  de  Diane  , 
dont  il  a  fi  indignement  pillé  Ici  temples 
avec  fon  père,  &  ceflbns  d'attirer  fur  jlousto 
colère  de  tous  les  Dieux  ,  en  fUfiVânt  le  part» 
d'un  Prince  qui  s'en  eft  déclaré  t'eftliemi. 

Je  lui  ai  pardonné  ,  continua-^t-il ,  ces  pte- 
mîcrs  blafphémes  ;  parce  que  côrtlitte  il  n*étoît 
pas  auprès  du  Roi ,  lors  du  pillage  du  tcrtple 
d'Ephéfe ,  &  de  l'entrcprife  de  Delphes  ,  j'ai 
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cru  le  devoir  cxcufcr  fur  rcrrcur  commune  , 
dont  les  difgrâccs  de  mon  Prince  ont  abufé 
fauflement  les  Jpcuples ,  en  confondant  Tinno- 
ccnce  du  fils  avec  les  crimes  du  père  ,  par  la 
reifemblance  de  leur  nom.  Mais  après  Tavoir 
cclàirci  là-deflus,  &  voyant  qu'il  perfiftoît 
malîcieufement  dans  fa  calomnie ,  &  qu'il  ne 
parloit  aînfî  que  pour  fe  fournir  un  prc  texte 
ipécicux  de  s'en  retourhcr  dans  les  Gaules, 
c'cft  une  perfidie  que  je  n'ai  pu  fouffrîr.  Corn- 
me  il  mettoit  Tépéc  à  la  main  contre  moi, 
fur  ce  que  je  lui  difois  pour  lui  reprocher  fa 
lâcheté,  j'ai  été  contraint  de  tirer  la  mienne; 
&c  les  Dieux  qu'il  avoir  ofFcnfcs  m'ont  donné 
fur  lui  tout  l'avantage. 

Ce  récit  excita  encore  dans  l'efprit  des  Ber- 
gers ,  la  curiofîté  d'apprendre  quelques  parti- 
cularités de  la  vie  de  ce  Prince  Gaulois  ,  dont 
la  renommée  avoir  publié  de  grandes  chofes , 
&:  à  la  gloire  duquel  leur  origine  leur  faifoit 
prendre  intérêt.  D'ailleuts  ,  ils  ne  pouvoient 
trouver  à  redire  à  ce  que  vcnoit  de  faire  l'in- 
connu ,  parce  qu'ils  l'avoient  vu  fc  battre 
dans  ks  réglés.  Mais  leur  pitié  pour  le  mort , 
quelque  tort  qu'il  eût  eu ,  les  porta  k  donner 
quelques  ordres  pour  lui  faire  rendre  les  der-* 
niers  devoirs. 

Philémon  voulut  engager  l'inconnu  à  venir 
chez  lui ,  pour  s'y  repofer  :  mais  l'autre  s'en 
difpenfa  >  voulant  ,  difoit*il  >  aller  à  Delphes 
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en  diligence.  11  leur  témoigna  cependant ,  que 
fi  leur  route  s'accordoit  avec  lafîenne/illeur 
feroit  avec  plaifir  ,  en  marchant ,  un  récit  abré- 
gé de  cette  merveilleufe  hiftoire.  Cétoit  le  che* 
min  de  Célémante ,  qui  retournoit  à  Cénome; 
&  quoique  ce  ne  fut  pas  celui  des  deux  autres 
Fafteurs^  rempreffement  qu'ils  eurent  de  prcn* 
dre  part  à  ce  que  ce  Gaulois  avoit  à  leur  dire, 
l'emporta  fur  le  divertiffement  delà  pèche» 
qu'ils  s'étoient  propofé  de  prendre.  Ils  remoa- 
tèrent  tous  le  long  du  fleuve  ;  ôc  ayant  mis 
Tinconnu  au  milieu  deux  ,  ils  prêtèrent  une 
favorable  attention  à  fon  récit,  qu'il  leur  fit 
en  cette  forte. 

HISTOIRE 

DE    B  R  E  N  N  U  S    G  A  L  AT  E  S. 

I L  y  a  eu  trois  Brennus.  Le  premier ,  qui 
prit  Rome  ,  s'appeloit  fîmplement  Brennus. 
Le  fécond  fut  fon  fils ,  qui  par  ironie  fut  fur- 
nommé  Brennus  Praulfe  ,  ou  le  facile  ,  par 
rapport  à  fon  humeur  farouche  6c  cruelle.  Le 
troifîéme ,  dont  je  prétens  vous  entretenir  prin- 
cipalement, eft  le  fils  de  Brennus  Prauffe,  & 
fe  nomme  Brennus  Galates.  Ce  Prince  étant 
encore  fort  jeune ,  fut  donné  aux  Siciliens  en 
otage  ,  en  vertu  d'un  traité  ,  par  lequel  ils 
fournifibient  des  troupes  au  premier  Brennus, 

pour 


LIVRE  DIX-HUITIÉME.  337 
pour  ce  fameux  fiége  de  Rome  >  dont  toute  la 
terre  a  entendu  parler.  Il  y  refta  jufques  à  ce 
que  le  premier  Breimus  étant  mort^  Se  Prauf- 
fe  fon  fils  6c  fon  SuccefTeur  ,  étant  pafle  en 
Grèce  ,  retira  le  Prince  Galates  d'entre  leurs 
mains. 

Quelque -tems  après  ,  Agathocles  Roi  de 
Sicile  j  étant  tombé  malade ,  fes  deux  fils ,  quoi- 
qu'il vécût  encore  ,  voulurent  partager  fon 
Royaume  par  le  fort  des  armes.  Ségefte  fe  fen* 
tant  plus  foible  que  Doricéte  fon  aîné  ,  im- 
plora le  fecours  de  Prauife  j  &  celui-ci  n*y 
pouvant  aller  en  perfonne  ,  envoya  Galates 
fon  fils ,  avec  dix  mille  honunes. 

Je  dois  vous  dire  ,  que  durant  le  féjour  de 
ce  Prince  en  Sicile ,  il  y  étoit  devenu  éperdue- 
ment  amoureux  d'une  incomparable  Prince(fe> 
nommée  Ariaxile ,  qui  étoit  alors  à  la  Cour 
d*Âgatkocles ,  6c  à  laquelle  ,  par  refpeA  ,  il 
n'avoit  jamais  ofé  déclarer  ouvertement  (a 
paffion.  Ségefte  qui  en  étoit  pareillement  épris  > 
n'avoir  pas  été  fi  réfervé  ;  6c  dans  le  différend 
qu'il  eut  avec  fon  frère ,  elle  avoir  fuivi  le  parti 
de  Doricéte  ,  qui  aimant  cette  Princefle  en 
père  j  l'avoir  adoptée  à  la  fucceifion  du  Royau- 
me. Ainfi  Galates  ayant  été  choifi  pour  faire 
la  guerre  à  Doricéte  ^  fe  voyoitdans  la  cruelle 
nécefiité  de  la  faire  à  fa  Maîtreife.  Quel  em- 
ploi pour  un  Amant  !  Il  n'ofa  cependant  s'en 
difpenfer ,  parce  que  le  Roi  eût  pu  commettre 
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cette  expédition  à  d'autres  mains  moins  rc/pco 
tueufes  que  les  fiennes  pour  la  belle  Ariaxilc. 
Il  fit  xrc  qu'il  put  pour  porter  f  efprit  de  fon 
père  à  terminer  les  différends  de  ces  deux  Prin* 
ces  :  mais  il  lui  fut  impoffible  de  Ty  réfoudre , 
parce  qu'étant  naturellement  ambitieux  &: 
cruel ,  il  jetoit  les  yeux  fur  la  Sicile  ,  conmic 
fur  une  conquête  qui  s'offroit  à  lui ,  par  la 
difcorde  de  ces  deux  concurrens,  &ils'appli- 
quoit  au  contraire  à  les  aigrir ,  pour  profiter 
de  leur  dîvifion.  Galates  accepte  donc  ce  £u- 
nefte  emploi.  Il  marche ,  ôc  fe  trouve  réduit  à 
une  bataille  contre  Doricéte. 

Il  eft  vrai  que  ce  Prince  l'y  força  ;  car  fon 
amour  lui  en  faifoit  éviter  i'occafion ,  autant 
que  fon  courage  la  lui  eût  fait  fouhaiter  con- 
tre un  autre.  Il  eût  prcfquc  defirc  que  la  for- 
tune fe  déclarât  contre  lui ,  pourvu  que  c'eût 
cté  fans  fa  participation  :  car  il  n'étoit  pas  ca- 
pable de  trahir  la  fidélité  qu'il  devoir  à  fon 
Roi  &  k  fon  père.  Il  eût  volontiers  facrifié  fa 
vie  à  fa  Princefle  :  mais  il  n'eût  eu  garde  de  lui 
facrifier  lâchement  tant  de  milliers  d'hommes 
qui  combattoient  fous  lui.  Il  ne  put  donc  fe 
difpenfer  d'ufer  de  fa  valeur  &  de  fa  pruden- 
ce contre  Doricéte  ,  ni  par  coiiféquent  de  le 
vaincre.  Il  remporta  fur  lui  trois  vidoires  dans 
i'efpace  de  trois  mois  i  &  l'ayant  renfermé 
dans  Syracufe  ,  il  le  contraignit  enfin  à  de- 
mander la  paix.  Il  n'avoit  ^arde  de  la  lui  rc- 
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fufcr ,  quoique  4ans  l'état  où  il  l'avoit  réduit , 
il  s'en  pût  promettre  une  vidoire  aulfi  aifcc 
que  complctte.  Les  conditions  en  ayant  été 
propofées  ,  il  nnie  fit  1  tionneur  de  m'envoyer 
vers  le  Roi  fon  père ,  qui  étoit  alors  çnGrcce, 
pour  lui  en  porter  les  articles  ,  ufant  aulîî  en 
même-tems  d»  toutes  les  voies  propres  à  l'y 
faire  confentir. 

•  En  attendant  mon  retour ,  les  deux  partis  fi- 
rent trêve  y  &c  les  otages  furent  donnes  de  part 
&  d'autre  ,  dans  l'efpérance  qu'on  eut  d'un  ac- 
commodement. Galates  ,  par  une  confiance 
que  l'on  poiirroit  nommer  téméraire,  mais 
pardonnable  à  un  amant ,  n'hiiîta  point  d'en- 
trer dans  Syracufe,  &c  alla  voir  la  Princeflc 
Âriaxile ,  pour  lui  rendre  compte  des  raifons 
qui  Tavoient  obligé  de  combattre  \  de  la  répu- 
gnance qu'il  y  avoit  eue ,  &c  des  foins  qu'il  a- 
voit  pris  pour  porter  à  la  paix  l'efprit  de  fon 
Pcre. 

Duraût  cette  guerre  Agathocles  mourut  } 
&  Ségefte  mourant  un  peu  après ,  des  bleflu- 
tes  qu'il  avoit  reçues  dès  la  première  bataille , 
avoit ,  par  un  effet  de  fa  rage  contre  fon  frère  > 
înftitué  Brennus  Praufle  fon  héritier,  afin  de 
l'intéreffcr  par  là  à  perpétuer  la  guerre  contre 
Poricéte.  Prauffe  qui ,  conune  on  fait ,  n'étoit 
forti  des  Gaules  que  pour  faire  des  conquêtes  » 
n'avoir  garde  d'en  laifler  échapper  une  qui  lui 
étoit  comme  alfurée.  Ces  difpoiitions  n*étoient 
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pas  favorables  k  mon  Prince ,  &  il  apprit ,  k 
mon  retour,  que  fon  père  lui  commandoit  ab- 
folument  de  pourfUivre  fes  viftoires ,  &  de  ne 
donner  aucun  relâche  à  Doricéte^  jufqu'à  ce 
qu'U  Teût  4ait  prîfonnier  ,  lui  &  les  iîens ,  & 
qu'il  le  lui  eût  amené  en  Grèce. 

Cette  nouvelle  qui  répondoU  fi  peu  à  fes 
cfpérances  ,  l'affligea  d'un  mortel  déplaifîr. 
Encore  avoit-il  eu  jufques-là  quelque  confo- 
lation,  dans  la  nécefCté  où  fon  honneur  6c 
fon  devoir  l'avoient  mis  de  combattre  :  car  n'a- 
yant point  eu  d'autres  occafions  d'établir  fa 
gloire  ,  &  de  fe  rendre  digne  de  la  fecrete  paf- 
fion  qu'il  avoit  pour  Ariaxile  ,  il  les  avoir  trou- 
vées dans  fes  premières  viâoires.  Et  quoique 
ce  fut  pour  l^ii  une  chofe  cruelle  y  d'agir  en' 
ennemi  contre  ce  qu'il  aimoit  le  plus,  il  ef* 
péroit  que  fon  père  lui  laiflàxit  alors  quelque 
droit  fur  fes  propres  conquêtes ,  lui  permettroit 
d'en  ufer  généreufemcnt  ;  afin  que  fa  PrinceiTe 
reçût  de  lui  ce  qu'elle  ne  tenqit  auparavant  que 
de  l'amitié  de  Doricéte^  Mais  toutes  fes  eipé- 
rances  fe  virent  détruites  par  la  réponfe  de  fon 
père  i  Se  il  jugea  bien  que  ce  Roi  barbare  fon- 
geoit  à  établir  fon  empire  fur  la  ruine  entière 
de  Doricéte  Se  d' Ariaxile. 

Agité  long  -  tems  de  réfolutions  difiFérentes  , 
il  prit  enfin  celle  de  faire  favoir  au  Roi  fon 
père  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  Princeffe  de 
Sicile  (  car  on  l'appeloit  ainfi  par  rapport  à 
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fon  adoption  )  â^  de  lui  propojfer  cette  allian- 
ce comme  un  moyen  avantageux  pour  la  con* 
clufîon  de  la  paix.  Mais  il  w>ulut  auparavant 
fonder  là-defTus  les  fentimens  d'Ariaxile  y  ôc 
en  parler  enfuitc  à  Doricétc.  J'eus  l'honneur 
d'être  préfent  à  cet  entretien.  U  ne  cela  point 
à  la  PrincefTe  y  les  ordres  qu'il  avoir  reçus  : 
mais  en  les  lui  faifant  voir ,  il  Taflura  qu'il 
n'y  avoir  point  de  commandement  affcz  ref- 
pedable  ,  pour  l'obliger  a  la  moindre  a£don  qui 
pût  démentir  le  refpeft  qu'il  avoit  pour  elle. 
Et  après  lui  avoir  feit  entendre ,  qu'il  ctoit 
prêt  à  me  renvoyer  vers  le  Roi  fon  Père  ,  & 
à  faire  auprès  de  lui  tes  derniers  efforts  pour 
le  porter  à  la  paix  ,  il  la  fupplia  de  lui  prefcrirc 
ce  qu'elle  deiîroit  qu'U  fit  dans  cette  occafion , 
lui  proteftant  qui!  ne  vouloit  agir  que  fuivant 
fcs  ordres. 

Ariaxile  diiGmula  autant  qu*eltc  put ,  le  dé- 
plaifir  que  lui  donnoit  cette  nouvelle.  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle  y  je  vous  fuis  intiment  re- 
devable de  vos  égards  &  de  vos  bontés  pour 
moi.  Mais  que  puis-je  lk<lefrus  vous  prefcrire  > 
Je  ne  fuis  pas  aifez  déraifonnabtt  >  pour  vous 
diffuader  d'être  notre  ennemi  ;  &:nous  avons 
trop  éprouvé  votre  vateur ,  pour  vous  confcil- 
Icr  de  l'être.  N'attendez  donc  dans  cette  cir- 
conftancc  aucun  ordre  de  ma  part.  Tout  ce 
que  je  vous  puis  dire ,  c'eft  que  s'il  faut  faîrc 
la  guerre ,  nos  troupes  font  encore  fur  pied  j 
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&  que  vous  êtes  témoin  de  nos  di)]pofîtion* 

pour  la  paix  ^  fi  vous  vous  déterminez  à  la 

conclure. 

N'en    doutez   point  ,   Madame  ,  reprît  Id 
Prince   tranfporté  d'amour  ,   nous  ferons  la 
paix  ,  ou  le  Roi  mon  père  vous  cherchera  d'au- 
tres ennemis  que  Galates.  Mais  permettez-moi 
de  me  plaindre  de  cette  indifférence  que  vous 
témoignez  dans  vos  réfolutions.  Hélas  !  qu'il 
me  feroit  bien  plus  aifé  de  mourir,  que  de 
me  réfoudre  à  reprendre   contre  vous  les  ar- 
mes !  Si  cela  cft ,  Seigneur ,  repartit  obligeam- 
ment Ariaxile ,  vous  n'aurez  aucun  fujet  de 
vous  plaindre  ;  &  à  moins  que  vous  ne  deman- 
diez la  guene  ,.  vous  ne  trouverez  ici  perfon* 
ne  dans  la  volonté  de  vous  la  faire.  Hé  bien , 
Madame  ,  répliqua    le  Prince  ,   puifqu'il  ne 
vous  plaît  pas  de  m'honorer  de  vos  ordres , 
trouvcrez-vous  bon  que  je  vous  faffe  une  pro- 
pofition  a  mon  tour  ?  &  vous  plaira-t-il  que 
nous  ajoutions  un  nouvel  article   au  projet 
de  paix  que  nous  avions  envoyé  à  Brennus  i 
Madame  ,   continua-t-il  ,  le  Roi   mon  père 
femble  excufable  de  réfifter  à  cette  paix,  puif- 
qu'il  n'a  point  vu  l'incomparable  Princeflc  avec 
qui  nous  en  allons  traiter.  Mais  quand  Gifcon 
(  ce  qu'il  dit  en  me  montrant  )  lui  aura  rendu 
compte  de  ce  qu'il  a  l'honneur  de  voir  pré- 
fentemcnt ,  je  ne  fais  aucun  doute  que  mon 
père  ne  vous  demande  lui-même  cette  paix  j 
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qu'il  ne  Tachette  volontiers  par  le  don  qu'il 
vous  fera  de  fon  fils.  Je  fais  ^  Madame  ^  pour- 
fuivit-il ,  qu'un  fi  foible  prix  paie  bien  mal  la- 
mitié  d'une  aufiî  augufte  Frinceffe  ;  â^  je  le 
fais  d'autant  mieux  ^  qu'en  me  donnant  à  vous  ^ 
il  ne  vous  donnera  rien ,  qui  ne  vous  appar- 
tienne il  y  a  long-tems. 

La  fituation  d' Ariaxile  ne  lui  permettoit  pas 
de  rebuter  la  propofition  de  mon  Prince  :  mais 
je  ne  crois  pas  me  tromper  ^  en  difant  que  la 
difpofîtion  de  fon  cœur  n'aidoit  pas  peu  à  la 
lui  faire  agréer.  Elle  lui  répondit  d'une  façon  > 
où  confervant  toute  la  modcftie  Se  toute  la 
pudeur  d'une  fage  Princcflc ,  il  parut  bien  ce- 
pendant que  la  condition  de  la  paix  ne  lui 
plaifoit  pas  moins  que  ta  paix  même. 

Mon  Prince  en  parla  enfuîte  à  Doricéte  ;  Se 
ce  bon  Roi  ayant  plus  ouvertement  témoigné 
la  joie  que  lui  donnoit  cette  propofition  „  je 
fus  renvoyé  auprès  du  Roî  Brennus,  avec  des 
lettres  preffantes ,  &:  de  nouvelles  inftrudions 
de  tout  ce  que  j'y  devois  ajouter.  Il  ne  doutoit 
point  que  le  Roi  fon  père  n'agréât  un  mariage 
qui  lui  donnoit  d'une  manière  avantageufe  Se 
facile ,  plus  que  ne  pouvoit  faire  la  guerre  la 
plus  longue  Se  la  plus  heureufe.  Auflï  vécut-il 
durant  mon  abfence  auprès  de  fa  Princeffe  , 
dans  une  agréable  tranquillité  ,  qui  n'étoit  in- 
terrompue que  par  cette  amoureufe  impaticn- 
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ce  y  qui  accompagne  toujours  une  grande  paP 

fion.  La  Princcfle ,  qui  voyoit  la  recherche  de 

mon  Prince  approuvée  de  Doriccte ,  répondoit 

de  fi  bonne  grâce  aux  fages  vœux  de  Galates,         i 

qu'il  fembloit  à  cet  illuftre  amant  n'avoir  plus 

à  fe  plaindre  que  de  ma  lenteur.  I 

Mais  hélas  !  je  ne  revins  que  trop-rtôt  pour  | 
lui.  J*eus  la  douleur  d'être  le  témoin  des  cm-  I 
portemens  de  Timpérieux  Brennus  ,  quand  il  i 

fut  ce  qui  me  ramenoit ,  &  que  fon  fils  n'a- 
voit  pas  fuivi  aveuglément  fes  ordres.  Il  déchi- 
ra fi:s  lettres  fans  les  vouloir  lire  y  &c  me  fit  le 
porteur  d'un  ordre  févère  à  fon  fils  de  revenir , 
&idc  dépofer  à  mon  arrivée^  le  commande- 
ment de  l'armée  entre  les  mains  de  Belge  fon 
lieutenant. 

Le  Prince  penfa  mourir  de  douleur ,  en  ap- 
prenant la  réfiftance  du  Roi  fon  père.  Il  fallut 
porter  ces  funeftes  nouvelles  à  Ariaxile.  Mais 
la  Princefle  à  qui  les  intérêts  de  fon  amant 
étoient  aufiî  chers  que  les  fîens  >  craignant  que 
le  moindre  retardement  n'irritât ^  à  l'excès,  le 
Koi  contre  lui^  le  difpofa  enfin  à  obéir.  U  céda 
le  commandement  à  Belge ,  &  retourna  vers 
le  Roi  y  dans  une  agitation  d'efprit  qu'on  ne 
peut  concevoir. 

La  préfence  d'un  fi  aimable  fils  fut  pour  le 
père  un  nouveau  fujet  de  fureur.  U  ne  borna 
pas  fon  reffentiment  à  des  paroles  3  il  ordonna 
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au  Capitaine  de  Tes  Gardes  d'obferver  le  Prin- 
ce,  &  lui  dit  qu'il  lui  répondroit  de  tout  ce 
qu'il  pourroit  entreprendre. 

Dans  cet  intervalle ,  Doriccte  mourut  ;  & 
Belge  profitant  de  cette  conjonâure ,  réduifit 
la  Reine  Ariaxile  aux  dernières  extrémités.  Il 
écrivit  au  Roi ,  qu'il  efpéroit  entrer  bien-  tôt 
dans  la  Ville  ,  &  il  le  pria  de  lui  marquer  ce 
qu'il  defîroit  qu'il  fît  de  la  Reine.  Brennus  na- 
turellement cruel ,  ôc  indigné  de  plus  contre 
fon  fils ,  voulut  décider  en  fa  préfence  de 
Tordre  qu'il  donna  de  la  mettre  aux  fers ,  &: 
de  la  lui  envoyer  prifonnière.  Vous  vous  figu- 
rez aifément  quelle  impreflîon  fit  cet  arrêt 
barbare  fur  le  tendre  cœur  de  Galates.  Il  en  fut 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  y  Se  quand 
il  voulut  lui  parler  en  faveur  de  la  Reine , 
le  Roi  l'interrompant  dès  le  premier  mot 
avec  colère,  lui  fit  entendre  que  s'il  ouvroit 
la  bouche  pour  elle ,  il  n'auroit  pas  un  meil- 
leur fort. 

Mon  Prince  ne  put  que  fe  plaindre  de  fès 
malheurs.  Quoi  !  difoit-il  quelquefois ,  je  ver- 
rai Ariaxile  dans  les  chaînes  i  Elle  recevra  cet 
indigne  traitement  de  mon  père  >.  &  Galates  au- 
ra lui-même  préparé  les  voies  à  fes  difgraces  i 
Père  cruel ,  continuoit-il ,  ne  te  mêle  point  de 
régner,  ou  fâche  mieux  ufer  de  ta  viftoire! 
Eft-cc  même  ta  vidloîre ,  pour  en  difpofcr  fi 
cruellement  >.  Se  ton  fils ,  par  qui  tu  Tas  rem- 
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portée,  n'y  devroit-il  pas  avoir  quelque  part! 
Triomphe  de  Syracufc ,  6c  de  tous  les  peuples 
de  la  Sicile  :  mais  accorde-moi  du  moins  la  li- 
berté d'Ariaxile  ,  que  je  te  demande  ! 

Après  s'être  long-tems  entretenu  dans  ces 
réflexions  douloureufes  &:  inutiles ,  fon  défef- 
poir  lui  fit  chercher  le  remède  dans  une  rcfo- 
lution  qui  vous  étonnera.  Ce  fut  de  fe  dérober 
des  mains  de  fon  père ,  de  retourner  en  Sicile^ 
de  fe  jeter  dans  Syracufe ,  d'y  combattre  pour 
Ariaxile ,  contre  les  troupes  du  Roi  ,  &  de 
facrifier  £a  vie  à  la  défenfe  de  fa  PrinceÛc.  Ce 
deflcin  réuilît.  Il  fe  jeta  lui  troifîéme  dans  la 
Ville ,  &  s'étant  fait  conduire  à  Ariaxile ,  il 
Taffura  qu'il  la  défendroit  jufqu'à  l'extrémité 
contre  fon  propre  père  j  trop  heureux  de  mou- 
rir à  fon  fervice ,  &  auprès  d'elle. 

Syracufe  fentit  bien-tôt  1  effet  du  fecours  qui 
lui  étoit  arrivé.  En  douze  jours  j  la  valeur  &  la 
prudence  de  mon  Prince  remirent  les  chofes  ça 
un  tel  état ,  que  Belge  qui  fe  tenoit  auparavant 
tout  affuré  de  fa  conquête  ,  eut  lui-même  be- 
foin  de  fecours ,  ôc  qu'il  fut  fur  le  point  de 
lever  le  fîége. 

Le  Roi  fut  tranfporté  de  fureur  à  cette  nou- 
velle ,  &  il  en  donna  toutes  les  marques.  Elle 
fut  telle ,  que  quoiqu'il  fût  occupé  en  Macé- 
doine k  des  entreprifes  importantes ,  il  rappela 
Belge  de  Sicile ,  pour  les  commettre  à  fa  con- 
duite ,  6c  vint  en  perfonne  devant^  Syracufe , 
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dans  la  rcfolution  de  faire  un  fanglant  exem* 
pic  de  fon  fils ,  &c  de  facrificr  le  Prince  Se  la 
PrincciTe  à  fa  colère. 

Il  faut  convenir  que  ce  changement  de 
chef  y  furvenu  dans  Tarmée  des  aâiégeans  , 
en  apporta  beaucoup  à  la  réfolution  de  mon 
Prince.  U  avoit  jufques-la  combattu  fans  fcru« 
pale  contre  les  ennemis  d^Ariaxile.  £t  quoi« 
qu'il  (ut ,  que  ces  ennemis  étoient  les  propres 
troupes  du  Roi ,  il  croyoit  ne  point  violer  le 
rcfpeft  qu'il  devoir  à  fon  père ,  en  s*oppofant 
à  fes  deflcins  injuiles ,  Se  en  Tempêchant  d'ufer 
cruellement  d'une  viûoire  qui  étoit  le  prix  de 
fon  propre  fang ,  Se  le  fruit  de  fa  valeur  Se  de 
fes  peines.  Mais  quand  il  vit  Brennus  lui-même 
à  la  tête  de  Tarmée  ,  ce  refpeâ:  que  fa  vertu  Se 
fa  piété  naturelle  confervoient  toujours  dans 
fon  cœur  ,  pour  deux  caraftcres  fi  vénérables  ^ 
ne  lui  permit  plus'  alors  de  penfer  fans  frayeur 
que  c'étoit  contre  fon  père  Se  contre  fon  Roi 
en  perfonne  qu'il  alloit  combattre ,  Se  qu'il  ne 
pouvoir  plus  tirer  Tépée  contre  les  Affiégeans , 
que  par  une  efpèce  de  parricide. 

Il  fe  réfolut  donc  d'envoyer  vers  le  Roi  ;  Se 
quoique  Brennus  eût  refufé ,  la  première  Se  la 
féconde  fois ,  d'entendre  ceux  qui  venoient  de 
la  part  de  fon  fils ,  Galates  y  renvoya  une  troi- 
fîéme.  Cette  dernière  ambafiade  réuffit  enco- 
re plus  mal  que  les  deux  autres  :  car  Brennus 
s'en  trouvant  importuné ,  Se  voulant  montrer. 
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par  le  traitement  qu'il  feroit  aux  Envoyés  ,  ce 
que  devoit  attendre  leur  Maître  ,  fît  fouetter 
cruellement  celui  que  mon  Prince  lui  envoya 
lé  dernier  9  ajoutant  qu'il  ne  partiroit  point  du 
camp ,  que  la  tête  de  Ton  fils  ne  fût  expofée 
au  haut  d'une  des  tours  de  la  ville.  Malgré 
ces  menaces ,  mon  Prince  étoit  réfolu  de  Tallec 
trouver  en  perfonne ,  û  le  Roi  eût  bien  voulu 
récouter  :  mais  ce  cruel  avoir  oublié  qu'il  étoit 
père  i  &  dès  qu'il  fut  devant  Syracufe ,  il  en  fit 
approcher  les  batteries  de  tous  côtés  ,  fans  per- 
mettre qu'on  difcontinuât  ni  jour  ni  nuit  ^ 
qu'elle  ne  fut  réduite  aux  derniers  abois.  Dans 
cette  extrémité ,  Galates  ne  put  confentir  à  voir 
périr  une  place  dont  dépendoit  la  liberté ,  & 
peut-être  la  vie  d'Ariaxile. 

Après  avoir  donc  demeuré  quelques  jours , 
comme  les  mains  liées ,  par  fon  refpeft ,  enfin 
l'amour  &  le  défefpoir  les  lui  délièrent.  Il  fort 
une  nuit ,  à  la  tête  de  huit  cens  hommes^  re- 
poufle.  les  Aifîégeans ,  les  force  dans  leurs  11* 
gncs ,  6c  pouffe  enfin  fî  avant  fa  vidoire ,  qu'il 
va  mettre  le  feu  jufques  dans  quelques-uns  de 
leurs  pavillons. 

Il  paffoit  encore  plus  loin,  lorfqu'il  futai> 
rcté  par  un  fpeftacle  qui  le  faifit.  Là  fiâme  des 
tentes  &  des  pavillons ,  lui  fit  voir  le  Roi  fon 
père ,  qui  ayant  eu  avis  du  défordre ,  étoit  ac- 
couru en  perfonne  au  fecours  des  Cens.  Ce  fîcr 
Prince  apperçut  en  même  tems  mon  Maître  > 


LIVRE  DlX-HUITIÉMiE.  349 
&  cette  vue  réciproque  les  frappa  tous  deux 
d'un  étonnement  ôc  d'une  émotion  incroyable  : 
mais  ce  fut  par  des  mouvemens  bif  n  contrai- 
res. Tout  ce  que  la  loi  ^  &  la  nature  peuvent 
imprimer  de  refpeft  ôc  de  tendreffe  dans  le 
cœur  d'un  fujet  6c  d'un  fils  ^  fe  réveilla  dans 
celui  du  Prince  Galates  :  tout  ce  que  la  fierté 
Se  la  colère  peuvent  infpirer  de  févcrité  &  de 
rage  >  entra  dans  Tame  du  cruel  Brennus.  Il 
poufTe  auffi-tôt  fon  cheval  vers  lui  >  &  le  ja« 
velot  à  la  main  :  Te  voici  donc ,  perfide ,  lui 
cria-t-il  en  langage  Gaulois.  Dieux  !  je  vous  re- 
connois  maintenant  pour.jufles  ^  de  m'avoir 
livre  ce  traître ,  afin  qu'il  reçoive  de  ma  main 
le  falaire  de  tous  fes  crimes.  A  ces  mots ,  il 
lui  lance  le  javelot  >  &  l'ayant  manqué  y  parce 
que  dans  fon  tranfport  qui  l'aveugloit,  il  Ta- 
voit  jeté  de  trop  loin  ,  il  tire  l'épée ,  6c  poufle 
vers  lui  avec  une  nouvelle  fureur.  Mon  Prin« 
ce  y  comme  je  l'ai  dit  >  faifi  d'une  crainte  ref- 
peâueufe  ,  étoit  rcftc  tout  interdit  à  cette  vue. 
Il  repoufla  la  penfée  qui  lui  vint  d'abord  dans 
l'efprit ,  de  fuir  la  colère  de  fon  père ,  il  baifTa 
la  pointe  de  fon  épée  en  terre  i  6c  lui  préfen- 
tant  la  poitrine  :  Frappez ,  Seigneur ,  lui  dit-il , 
frappez ,  6c  reprenez  la  vie  que  vous  m'avez 
donnée.  Je  crains  bien  moins  le  coup  qui  doit 
punir  tous  ces  crimes  dont  vous  parlez ,  que 
la  néceffité  où  vous  me  mettez  de  les  com- 
mettre. 
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Avant  que  Galatcs   eût  achevé  de  parler, 
quelques  Cavaliers  Syracufains  qui  le  fuivpient , 
ne  connoiflànt  pas  Brennus ,  8c  n  entendant  rien 
à  ce  difcours  prononcé  en  langue  Gauloife  qu'ils 
ne  favoient  point ,  coururent  à  la  dcfcnfc  de 
leur  protedeur  ,  fe  jetèrent  fur  Brennus ,  & 
tuèrent  fon  cheval  avec  tant  de  précipitation , 
que  le  Roi  en  tombant ,  fe  trouva  engagé  def 
fous.  L'un  d'eux  fauta  même  fur  lui ,  prêt  k 
lui  percer  la  gorge.  Mon  Prince  n*avoit  juf- 
ques-là  tremblé  que  de  refped  :  mais  à  la  vue 
du  péril  qui  menaçoit  fon  père,  il  frémit  d'hor- 
reur. Il  ne  confidéra*pas  que  ces  gens  alloient . 
le  délivrer  du  plus  mortel  ennemi  qu'il  eût  au 
monde  ;  il  s'abandonna  aux  fentimens  de  la  gé« 
néroiîté  Se  de  la  nature  y  6c  il  vola  à  fon  fecours. 
Arrêtez ,  malheureux ,  cria-t-il ,  arrêtez  j  c*cft  le 
Roi  mon  père.  Il  s'élance  aufii  tôt  à  terre  y  8c 
faififfant  d'une  main  le  bras  du  Cavalier ,  il  pré^ 
fente  l'autre  au  Roi.  Il  le  relevé  refpcûueufe* 
ment  y  à  l'aide  de  ceux  qui  le  fuivoient ,  lut 
embra(fe  les  genoux  ,  lui   demande  pardon , 
le  fait  remonter  fur  fon  propre  cheval  j  8c  par- 
ce que  Brennus  étoit  fort  éloigné  de  fes  gens, 
que  répouvante  avoit  faifis  dès  qu'ils  l'avoicnt 
vu  tomber ,  il  le  reconduit  lui-même  vers  fon 
quartier ,  puis  fe  retire  avec  les  fiem  dans  la 
ville. 

Quelque  dur  que  fut  le  cœur  de  Brennus ,  il 
ne  put  s'empêcher  d'être  attendri  de  laâioa 
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de  fon  fils.  Enforte  que  mon  Prince  lui  ayant 

dès  le  lendemain  envoyé  faire  de  nouvelles  ex- 

cufes ,  le  Roi  qui  avoit  été  y  ou  fi  touché  y  ou 

fi  confus  le  foir  précédent ,  qu'il  ne  lui  avoit 

pu  rien  dire ,  lui  fit  favoir  qu'il  entendroit  à 

une  capitulation  avec  Ariaxile^  pourvu  qu'il 

rentrât  premièrement  dans  fon  devoir  y  6c  qu'il 

ie  vînt  ranger   auprès  de  lui.  Ceux  qui  con- 

noifibient  le  naturel  de  Brennus ,  confeilloient 

au  Prince  Galates  y  de  ne  pas  s'expofer  fur  cette 

parole  :  mais  il  crut  qu'il  étoit  indigne  d'un 

fils  y  de  fe  défier  de  la  foi  &  de  la  parole  de  fon 

père.  Auilî  dès  le  jour  même  ayant  pris  confeil 

ôc  tout  enfemble  congé  de  fa  Princefie ,  en  lui 

réitérant  les  proteftations  les  plus  fortes  de  fon 

amour  &:  de  (a  fidélité  y  il  fortit  de  la  ville  à 

pied  y  lui  troifieme  y  pour  témoigner  par  là 

plus  de  foumifiîon&  de  confiance^  &:  dans  cet 

équipage  ,  il  arriva  à  la  tente  du  Roi  fon  père. 

Il  fe  jeta  à  fes  pieds  en  l'abordant  ;  8c  les  ar- 

rofant  de  larmes ,  il  lui  dit  des  chofes  fi  tendres 

en  faveur  de  la  Reine  y  que  Brennus  eut  peine 

à  retenir  les  fiennes.  Aufiî  lui  dnt-il  en  quelque 

manière  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée.  Car 

deux  jours  après  y  il  voulut  bien  s'aboucher 

avec  Ariaxile  pour  les  conditions  du  traité  y  ce 

qui  Ce  fit  dans  une  tente ,  drefiee  exprès  entre 

la  ville  &c  le  camp. 

Mon  Prince  avoit  mal  jugé ,  quand  autrefois 
il  avoit  cru  que  la  vue  d'Âriaxile  adouciroit  la 
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fureur  du  Roi  fon  père.  Elle  en  appaifa  véri^ 
tablement  une  :  mais  elle  en  excita  une  autre 
bien  plus  funefte.  Cette  prcfcnce  ,  en  mettant 
fin  à  fa  colère  >  embrafa  fon  cœur  d*amour  ; 
&  comme  fi  c'eût  été  trop  peu  pour  le  malheur 
de  mon  Prince  ,  d'avoir  eu  le  Roi  fon  père 
pour  ennemi^  fa  cruelle  defUnée  le  lui  donna 
pour  rival. 

Tout  ce  que  vous  avez  entendu  jufqu'id , 
m'eft  rien  en  comparaifon  de  ce  que  j'ai  main- 
tenant à  vous  dire.  Vous  avez  vu  des  traits  di- 
gnes de  la  cruauté  d'un  père  dénaturé }  vous  en 
allez  voir  qui  font  dignes  de  la  rage  d'un  amant 
jaloux. 

Brennus  n'eut  pas  plutôt  vu  &  entretenu 
Ariaxile ,  qu'il  conçut  pour  elle  une  paiEon  & 
prompte  Se  fi  violente ,  qu'il  faut  en  avoir  été 
le  témoin  comme  je  le  fus  ^  &  en  avoir  vu  les 
effets ,  pour  le  concevoir.  Après  trois  ou  qua- 
tre jours  confécutife  de  conférences ,  il  pardon- 
na à  fon  fils  tout  ce  que  fon  amour  Lui  avoit 
fait  faire  contre  fon  devoir ,  Se  il  jugea  qu'il 
en  avoit  fait  encore  bien  peu^  puifqu'il  avoit 
été  capable  de  conferver  tant  de  vertu  ,  en  des 
occafions  où  il  s'agiffoit  de  la  pofleffîon  d' Aria- 
xile. La  paix  ne  parut  plus  dilffîcilp  à  terminer. 
Non-feulement  il  fit  écarter  fcs  troupes  de  Sy- 
racufe ,  pour  donner  quelque  liberté  à  ceux  de 
la  ville  i  mais  il  fit  même  la  Princeife  arbitre 
des  conditions  du  traité  »  ne    s'en  réfervanc 

qu'une 
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qu'une  feule.  Mais  que  cette  condition  fut  regar« 
dée  conunefuneftepar  Ariaxile  !  Peu  s'en  fallut  y 
dès  qu'elle  l'apprit ,  qu'elle  ne  marquât  au  Roi , 
que  la  guerre  ctoit  moins  redoutable  pour  elle 
qu'une  propofition  fi  odieufe.  Mais  la  fituation 
où  fe  trouvoit  la  Princefle ,  la  força  à  diiEmu* 
1er.  Et  comme  dans  ce  pas  gliflant,  où  l'inté- 
rêt étoit  commun  entre  elle  &c  mon  Prince  , 
elle  ne  vouloir  rien  faire  fans  prendre  fon  avis  > 
elle  ne  crut  pas  à  propos  d'irriter  fon  ennemi 
par  un  refus  :  mais  feignant  de  n'être  pas  en- 
core en  état  de  fe  déterminer  fur  une  affaire. 
de  cette  importance  ^  elle  pria  Brennus  de  lui 
accorder  feulement  quelques  jours  pour  y  pen- 
fcr.  Je  ne  fais  pas  fi  vous  preflentez  cette  pro- 
pofition de  Brennus  :  mais  vous  ayant  inftruits 
de  fon  amour ,  je  crois  que  vous  comprenez 
aîfément  qu'il  la  demandoit  pour  époulfe.  La 
Keine  fe  contenta  de  lui  dire  y  que  la  chofe 
étoit  trop  importante  ^  pour  en  délibérer  fur 
le  champ  >  &C  que  comme  toute  la  Sicile  y  étoit 
intéreflee  autant  qu'elle ,  il  étoit  à  propos  qu'elle 
prît  la-deflus  les  avis  de  fon  Confeil.  Brennus 
ne  put  pas  lui  refufcr  le  tems  Qu'elle  deman- 
doit. Mais  foit  qu'il  prît  cette  réponfe  à  bon  au- 
gure ,  ou  qu  il  voulût  par  là  s'armer  d'un  fujet 
de  plainte  contre  Ariaxile ,  comme  d'un  man- 
que de  parole  de  fa  part ,  en  cas  qu'il  n'en  ob- 
tînt pas  la  fatisfaâion  qu'il  attendoit  ^  il  publia 

Tome  III.  Y 
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hautement  qu'elle  lui  avoît  promis  de  Tépoufet 
dans  peu  de  jours. 

Mon  Prince  connoiflbit  trop  la  géncrofîtc 
âc  la  Princeflc ,  pour  la  foupçonner  d'une  pa- 
reille réfolution  :  mais  il  ne  pouvoit  auflî  igno- 
tct  Tamour  du  Roi  fon  père ,  &  c*cn  ctoit  aflcz 
pour  le  défefpcrer.  O  Dieux  !  dit-il ,  quand  il 
fiit  cette  nouvelle  &  malheureufe  paflîon  ;  n'c- 
toil-ce  pas  aflcz  de  m'avoir  fi  long-tems  donné 
mon  père  pour  ennemi ,  fi  vous  ne  me  le  don- 
niez encore  pour  rival  ï  O  !  mon  père  >  eft-cc 
ainfi  que  vous  vous  réconciliez  avec  votre  fils  i 
Efli-ée  là  la  paix  que  vous  m'aviez  tant  promi- 
fe  ?  &  votre  haine  a-t-elle  rien  pour  moi  de  fi 
terrible  que  la  condition  que  vous  impofcz 
pour  me  faire  acheter  cette  cruelle  ôc  funefte 
réconciliation  î 

Après  mille  plaintes  femblables ,  il  fit  (ecret^ 
tement  demander  audience  à  la  Reine  >  laquel* 
le  de  fon  côté  n'avoit  pas  moins  d'empreflc- 
ment  de  lui  parler  ;  &:  il  prit  le  tems  de  la  nuit^       , 
pour  fe  glifler  dans  la  Ville ,  ne  voulant  pas 
que  le  Roi  en  fût  informé.  Madame ,  lui  dit-il 
en  l'abordant  avec  une  contenance  aflcz  triftc,       , 
je  ne  vous  adreflc  point  mes  plaintes  au  fujct       i 
du  bruit  que  fait  courir  le  roi  mon  père  i  car  je 
fcroirois  vous  ofFcnfer ,  fi  j'en  avois  pris  quelque 
alarme.  Si  j'ai   quelque  plainte  à  faire,  c'eft 
Contre  vos  beaux  yeux ,  qui  viennent  de  faire  la 
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paix  à  mes  dépens.  Souf&ez  cependant  que  je 
vous  dife  j  que  la  trêve  arrêtée  ces  derniers  jours  ^ 
eft  le  commencement  d'une  guerre  bien  plus 
funefte  pour  moi,  que  celle  que  nous  avions 
faite  auparavant* 

Seigneur,  repartit  triftémcnt  Ariaxile ,  j'i- 
gnore quel  bruit  peut  faire  courir  à  mon  fujet 
le  roi  votre  père  :  mais  quoi  qu'il  ait  pu  dire  > 
je  fens  que  le  Prince  fon  fils  n'a  pas  lieu  de  fe 
plaindre  d' Ariaxile  >  &c  que  fî  mes  yeux  ont 
commis  lé  crime  que  vous  leur  reprochez  ,  ils 
Tout  commis  contre  leur  gré ,  Se  qu'ils  Tout 
même  aflez  pleuré  »  pour  en  mériter  le  pardon. 
Mais,  Seigneur,  continua-t-elle ,  ce n'eft point 
d'eux ,  ce  n'eft  point  de  moi  que  vous  avez  à 
vous  plaindre ,  c'cft  feulement  de  ma  dçftiné^ 
malheureufe.  £lle  lui  apprit  alors  tout  ce  qui 
s'étoit  paâe  dans  les  conférences ,  ic  Tefibrt 
qu'il  avoit  fallu  qu'elle  fe  fît  pour  ne  pas  rebu-^ 
ter  leKoi.  Elle  lui  fit  part  des  réfoiutions  qu'elle 
avoit  déjà  prifes  ,  de  plutôt  mourir  que  de 
manquer  k  la  reconnoiffance  qu'elle  lui  devoir  ; 
&c  là-deflus  elle  le  pria  de  lui  prefcrire  l'ordre 
qu'il  jugcoit  à  propos  qu'elle  tînt  dans  une  fi 
délicate  6c  fî  mortelle  rencontre.  Mon  Prince 
ne  s'y  trouva  pas  moins  embarraflfé  qu'elle.  Ils 
tinrent  confeil  une  partie  de  la  nuit ,  fur  le  re« 
mède  qu'ils  pourroient  apporter  à  un  mal  qui 
n'en  avoit  prcfque  point.  Car  Brennus  deman- 
doit  ce  mariage ,  la  viÛoire  à  la  main.  Le  se* 
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fufer ,  c'ctoit  la  perte  d'Axiaxile  y  Tacceptcr  p 

ctoit  celle  de  Galates. 

Après  bien  des  délibérations^  mon  Prince 
lui  {Aropofa  de  feindre  qu'ils  étoient  mariés ,  & 
Ton  amour  la  convia  même  à  fe  mettre  à  Ta- 
fcri  du  mcnfonge.  U  lui  rëpréfenta  que  Dori- 
xrétc  étant  mort ,  elle  ne  dépendoit  plus  que 
d'elle-même  ;  Se  qu'ayant  eu  aflcz  de  bonté , 
pour  approuver  fa  recherche ,  rien  ne  les  devoit 
empêcher  d'oppofer  au  Roi  une  vérité  ,  qui 
feroit  toujours  plus  puiflante  qu'une  feinte. 
Mais  la  fevèrc  Ariaxilc  lui  répondit ,  que  ce 
n'étoit  pas  le  devoir  d'une  Reine  de  fe  marier 
tïi  fecret  ;  que  fes  Sujets  dévoient  être  infor- 
més du  Souverain  qu'elle  leur  deftinoit  y  6c  que 
les  unions  clandeftincs  ne  convenoient  qu'h  des 
efclaves.  Ainfi  il  fut  obligé  de  s'en  tenir  à  la  fein- 
te k  laquelle  elle  voulut  bien  enfin  confcntir  ;  ce 
qui  n'étoit  pas  un  léger  témoignage  de  fa  com« 
plaifance.  Mon  Prince  s'imaginoit  que  fon  père 
étant  une  fois  perfuadé  de  leur  mariage,  fon 
amour  s'éteindroit  avec  fes  efpcrances ,  &  qu'il 
feroit  fans  doute  arrêté  par  cette  loi  naturelle , 
qui  défend  aux  pères  d'époufer  les  femmes  de 
leurs  enfans.  Mais  les  loix  étoient  un  foible 
frein,  pour  la  pafHon  du  Roi  des  Gaules  ;  Se 
quelle  religion  pouvoir  avoir  pour  les  loix, 
celui  qui  n'en  avoir  pas  même  pour  les  Dieux? 
Vous  favez  tous ,  qu'il  arracha  un  jour  la  bar- 
be k  une  figure  d'£fculape,  fous  prétexte  que 
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celle  d'Apollon  qui  ctoit  à  côte ,  n'en  avoît 
point  î  difant  par  raillerie  ,  qu'il  ctoit  ridicule 
que  le  fils  parût  plus  vieux  que  fon  père? 
Vous  n'ignorez  pas  non  plus  ,  qu'une  autre- 
fois il  dépouilla  la  Statue  du  même  Dieu  d'un 
manteau  d'or  qui  la  couvroit ,  alléguant  qull 
étoit  trop  pefant  en  Eté  ,  de  que  le  mitai  en 
étoit  trop  froid  l'Hiver.  Et  pour  fupprimer  fcs 
autres  traits  d'impiété  ,  ne  faiton  pas  que  s'ap- 
propriant  une  fois  une  coupe  d'or  qu'une 
ftatue  d'Apollon  tenoit  à  la  main  ,  il  rcpon- 
^t  en  riant ,  k  ceux  qui  lui  reprochoient  ce  facri- 
lége  ,  qu'Apollon  la  lui  avoir  lui-même  pré- 
fentce ,  8c  que  c'eût  été  TofFcnfcr  que  de  ne 
la  pas  prendre.  Jugez  fi  celui  qui  avoir  tant 
de  fois  fait  éclater  fon  irrévérence  pour  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  la  Religion, pou-* 
voit  en  avoir  pour  les  Loix  > 

Il  refufa  d'abord  d'ajouter  foi  à  ce  que  ta 
Princeffe  lui  dit  de  ce  mariage.  Il  voulut  quef- 
donner  la-deflus  fon  fils  j  &  mon  Prince ,  pour 
l'en  mieux  convaincre,  fit  d'abord  femblant  de 
ne  l'avouer  qu'avec  peine  j  &  conune  décelé 
malgré  lui ,  il  fit  au  Roi  d'humbles  excufes , 
d'avoir  fait  cette  démarche  fans  fon  confcn- 
tement.  Le  Roi  qui  ne  put  plus  en  douter ,  en- 
tra dans  une  étrange  colère ,  &  s'emporta  vio- 
Icnunent  contre  fon  fils.  Mais  cet  obftacle 
n'éteignit  point  fon  amour  :  au  contraire  fa 
pafSon  croiffant  de  moment  à  autre,  &  s'irri^ 
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tant  même  par  la  réfiftance  qull  y  trouvoit, 
il  conçut  Taffreux  dcflein  d'époufer  la  propre 
femme  de  fon  fils. 

Mais  ^vant  que  d'en  venir  k  la  force ,  il  vou- 
lut éprouver  la  douceur  &  Tartifice.  Il  feignit 
d'être  fans  colère  contre  mon  Prince  y  ôc  un 
matin  étant  encore  au  lit ,  il  le  fît  venir  dans 
fa  chambre ,  comme  s'il  fe  fut  trouvé  indifpo- 
fé.  Mon  maître  qui  avoit  pour  lui  une  vérita- 
ble  tendreife  ,  fut  alarmé  de  cette  feinte  in* 
difpofîtion  i  6c  l'étant  allé  trouver  avec  em- 
preffement  ,  il  lui  demanda  auili-tôt  ce  qiy 
c'étoit  que  fon  mal  >  Le  Roi  ne  lui  répondit 
que  par  des  foupirs  y  8c  ayant  accru  par  foa 
iilence,  autant  qu'il  le  falloit ,  l'inquiétude  du 
Prince  ;  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  je  vous  en  apprçn- 
drois  le  fujet  vainement.  On  ne  voit  point 
d'enfans  qui  voululGTent  faire  pour  leurs  pères  , 
ce  que  feroiént  les  pères  pour  leurs  enfans. 
Galates  qui  ne  comprenoit  rien  à  cette  énig^ 
me ,  donna  d'abord  dans  le  pi^e.  Il  n'eil  que 
trop  ordinaire ,  répondit-il  au  Roi ,  que  l'amour 
d'un  père  foit  plus  tendre  6c  plus  cffeôif  que 
celui  d'un  enfant  :  mais  cette  régie  n'cft  pas 
fî  générale ,  qu'elle  ne  fouffre  de  l'exception  j 
6c  j'ofe  vous  affurer  qu'il  n*eft  rien  dont  un 
père  foit  capable  pour  fon  fils  ,  que  je  n'en 
faffe  infiniment  plus  pour  vous.  O  mon  fils  » 
repartit  le  Roi ,  on  ne  peut  mieux  dire  :  mais 
s'il  s'agiflbit  d'en  venît  à  rcxccution ,  bien-tôt 
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les  effets  dimcntiroicnt  ta  bouche.  Ce  repro* 
che  dont  Galates  ne  comprenoit  pas  le  fujet» 
lui  donna  de  la  défiance }  &  ce  Prince ,  dont 
Tamitié  s'exprimoit  d'abord  avec  chaleur»  com- 
mença enfin  à  fe  refroidir.  Le  Roi  ne  fit  pas 
femblant  d'y  prendre  garde  ;  mais  continuant 
de  parler  :Hé  bien  y  mon  fils ,  lui  dit-il ,  il  faut 
voir  fi  c'eft  à  tort  que  tu  te  vantes  i  &  fi  dans 
une  occafion  où  il  s'agit  de  ma  vie ,  tu  feras 
pour  moi  ce  qu'a  fait  de  nos  jours ,  un  père 
pour  fon  fils.  Tu  faîs  quel  ctoit  Seleucus  Roi 
de  Syrie  ,  l'un  des  fucceffeurs  du  grand  Aie- 
xandre.  Il  n'y  a  pas  encore' deux  ans  qu'il 
époufa  Stratonice ,  fille  du  Roi  de  Macédoine* 
J'ai  fu  de  ceux  qui  l'ont  vue  en  Grèce ,  que 
les  Dieux ,  en  formant  cette  Princeflc  ,  en  fi* 
rcnt  leur  chef-d'œuvre ,  &  que  jamais  époux 
n'aima  comme  lui  une  femme.  Il  eut  le  mal^ 
heur  qu'Antiochus  fon  fils  ne  put  la  voir  fans 
en  être  épris,  &  fi  violemment  épris,  qu'il  en 
tomba  dangereufement  malade.  Séleucus  à  qui 
fon  fils  n'^bfoit  déclarer  fon  mal ,  fit  appeler 
Erafîftrate}  &  ce  favant  Médecm  ayant  re- 
marqué que  le  pouls  d'Antiochus  redoubloit 
chaque  fois  que  Stratonice  paroifibit ,  connut 
qu'il  n'étoit  malade  que  d'amour.  Il  rendit 
compte  au  Roi  de  fa  vifitc ,  l'alTura  qu'il  avoit 
découvert  la  véritable  caufe  de  la  maladie  du 
Prince  fon  fils  j  mais  que  c'étoit  un  mal  incu- 
rable ,  6c  que  fa  mort  étoit  proche.  Ce  bon 
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père  alarmé^  lui  demanda  avec  cmprcflcmcnt, 
quelle  ctoit  cette  caufe  >  Seigneur ,  lui  répon- 
dit le  Médecin ,  il  eft  amoureux  de  ma  femme. 
Ah  ,  mon  cher  Erafîftrate  !  s'écria  Séleucus , 
rends-moi  mon  fils ,  en  la  lui  donnant ,  &  choi- 
fîs  telle  autre  fenune  que  tu  voudras ,  entre 
toutes  celles  de  mon  Royaume.  Moi  ,  Sei- 
gneur >  repartit  adroitement  Erafîffarate^queje 
lui  donne  ma  fenune  !  Vous  êtes  fon  père  : 
mais  tout  père  que  vous  foyez ,  voudriez-vous 
faire  pour  lui  ce  que  vous  me  demandez  >  N'en 
doute  point ,  Erafiftratc  ,  répliqua  Séleucu^  ; 
&  il  protefta  avec  ferment  ,  de  faire  toutes 
chofes  pour  fon  fils  ,  conune  tu  te  vantes  de 
tout  faire  pour  ton  père.  Mais ,  continua  Bren- 
nus  ,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  pères  & 
les  enfans ,  c'efl  que  Séleucus  étant  convaincu 
de  la  néceffité  du  remède,  fit  pourAntiochus 
tout  ce  qu'il  avoit  promis  de  faire  ;  &  que  je 
vois  déjà  à  ta  contenance ,  que  tu  ne  feras 
rien  de  ce  que  tu  m'avois  promis, 

Galates  fe  trouva  tellement  interdit  de  cette 
propofition  ,  qu'il  fut  long-tems  fans  pouvoir 
parler  ,  tenant  les  yeux  baiffés  en  terre  ,  autant 
d'accablement  que  de  confufion.  Enfin  après 
s'être  tant  foit  peu  remis  :  Ah  !  Seigneur ,  lui 
dit-il ,  que  vous  m'apprencz-là  l'exemple  d'un 
bon  père  !  Il  s'arrêta  à  cette  exclamation  :  puis 
reprenant  la  parole  avec  alfez  de  peine ,  ôc  bif- 
fant couler  quelques  larmes  que  fa  douleur  lui 
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arrachoit  :  Mais  ,  Seigneur ,  continua-t-il ,  me 
pardonnercz-vous ,  fi  j'ofe  vous  dire  que  ce  bon 
père  ,  qui  cédoit  fa  femme  \  fon  fils ,  n'eût 
jamais  voulu  lui  ôter  la  fienne  >  Brennus  ne 
comprit  que  trop  ces  paroles  ^  6c  piqué  du 
fecret  reproche  qui  lui  ctoit  fait ,  d'être  auifî 
cruel,  que  Séleucus  avoir  été  indulgent  :  Tu 
changes  l'cfpéce  ,  répliqua-t-il.  Séleucus  n'eut 
pas  le  malheur  d'être  amoureux  de  la  fenune 
du  Prince  fon  fils ,  &  je  ne  t'ai  rapporté  cet 
exemple ,  que  pour  te  montrer  que  j'avois  rai- 
fon  de  te  dire  ,  que  l'amitié  des  pères  pour 
leurs  enfans  y  furpaffe  de  beaucoup  celle  des 
enfans  pour  leurs  pères  ;  &  que  tu  te  vantôis 
bien  fauflement  de  faire  pour  le  tien ,  tout  ce 
qu'un  père  eft  capable  de  faire  pour  un  fils. 

Il  ne  quitta  point  le  lit  de  tout  le  jour,  foit 
qu'il  fe  fentît  effeâivement  indifpofc ,  ou  que 
fon  efprit  naturellement  irréfolu  ôc  inquiet , 
ciTayât  de  prendre  confeil  avec  moins  de  dif- 
traftion ,  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire  dans  une 
conjonfture  fi  odieufe. 

Sur  le  foir  ,  il  manda  de  nouveau  mon 
Prince  j  &  d'un  air  bien  différent  de  celui  dont 
il  lui  avoit  parlé  le  matin  :  Galates,  lui  dit-il, 
j'ai  penfé  avec  application  à  ton  crime.  Crois- 
tu  avoir  pu  prendre  impunément  une  femme 
fans  me  confultcr  ?  &  me  regardes-tu  comme 
aflcz  foible ,  pour  confentir  à  un  mariage  cpn- 
trafté  au  mépris  des  loix  Se  de  ton  père  >  Ma 
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bonté  m'avoit  porté  d^abord  à  te  le  pardonner: 
mais  la  conféqucnce  en  feroit  funefte.  Des  fu- 
jets  ne  fe  licentient  que  trop  ,  quand  ils  fc 
voyant  hors  de  leur  pays.  Il  femble  qu'en  étant 
loin ,  ils  foient  difpenfcs  d'en  reconnoitre  les 
Loix  î  Se  le  mépris  qu'ils  en  font ,  les  porte 
aifcment  à  ne  pas  faire  grand  cas  du  Prince 
qui  les  impofe.  Il  eft  de  mon  devoir  de  préve* 
nir  ce  dcfordre;  &  je  ne  faurois  m'y  prendre 
mieux  »  qu'en  te  défendant  de  revoir  Âriaxile» 
A  Ton  égard ,  continua-t*il ,  j'avois  réfolu  de 
traiter  avec  elle ,  conmie  avec  une  Reine  : 
mais  je  ne  puis  maintenant  envifager  conmie 
telle  >  une  femme  propre  à  débaucher  des  en* 
fans.  Ne  crains  plus  que  je  fonge  à  l'honorer 
de  mon  cœur  Se  de  ma  main  :  Ces  femblables 
ne  font  pas  faites  pour  des  mariages  légiti- 
mes; Se  je  vais  laiifer  k  la  difcrétion  de  mes 
foldats ,  de  la  diftinguer  ou  non  >  dans  le  pillage 
de  Syracufe. 

Lar  foudre ,  fî  die  fut  tombée  fur  Galates  j 
ne  l'auroit  pas  plus  accablé.  Il  fut  faifî  d'une 
fubite  horreur  )  Se  quand  prefqu'à  l'inftant ,  le 
Roi  appelant  fes  Lieufenans»  leur  conmianda 
de  rapprocher  fes  troupes  de  Syracufe,  Se  de 
ne  donner  aucun  quartier  à  Ariaxile>  il  fut  fui 
le  point  de  fe  jeter  à  fes  pieds  »  &  de  le  défa- 
bufer  au  fujet  de  ce  feint  mariage.  Incertain 
cependant  fi  cette  déclaration  auroit  un  effet 
favorabib  ,  il  n'ofa  rien  déterminer  là-dcflus» 
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fans  en  avoir  l'avis  de  la  Reine  î  &  il  cfpéra 
que  comme  il  étoit  également  connu  des  Sy^ 
racufains  8c  des  Gaulois  ,  il  lui  feroit  facile 
d'entrer  pendant  la  nuit  dans  la  ville.  Mais  le 
Roi  s'ctoit  déjà  prccautionné  contre  cette  en* 
trcprife.  Le  Prince  fut  arrêté  en  fbrtant.de  la 
tente  du  Roi  ,  &  conduit  de-là  dans  une  au* 
tre ,  qui  lui  fut  donnée  pour  prifon. 

U  eft  impoiEble  d'exprimer  quelle  fut  alors 
la  douleur  de  Galates.  Outre  les  mortelles  alar* 
mes  qu'il  avoir  à  toute-heure  pour  la  Reine  » 
qui  après  un  long  fiége ,  n*étoit  pas  en  état  de 
£e  défendre  long*tems  contre  un  ii  grand  nom* 
bre  d'ennemis  y  il  étoit  accablé  de  cette  funef* 
te  penfée ,  que  cette  Princefle  n^entendant  rien 
de  fa  part ,  croiroit  peut-être  qtfil  l'avoir  aban* 
dormée ,  &  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  fon 
père. 

Enfin  après  s'être  agité  vainement  durant 
deux  jours  ,  de  ces  réflexions  douloureufes  ; 
après  avoir  tenté  en  vain  toutes  fortes  de  voies 
pour  fe  dérober  à  fes  gardes ,  ou  pour  envoyer 
du  moins  de  fes  nouvelles  à  Ariaxile^  après 
avoir  eflayé  fans  fruit  les  prières,,  les  menaces, 
la  violence  &  l'adrefTe ,  il  apprit  le  troifîéme , 
au  point  du  jour ,  que  les  béliers  ayant  battu 
les  murailles  toute  la  nuit ,  une  brèche  à  paf- 
fcr  vingt  hommes  de  front ,  fe  trouvok  déjà 
faite  i  que  le  Roi  fe  préparoit  à  donner  TafTaut 
général ,  &  qu'on  s'attcndoit  à  prendre  la  ville 
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dans  deux  heures.  Galates  n'eut  pas  la  force 
de  rcfifter  à  cette  nouvelle,  ni  de  foutenîr  cet- 
te penfce  ,  que  dans  deux  heures  ,  peut-être , 
Arîaxilc  feroit  expofée  k  l'infolence  d'une  ar- 
mée audacieufe,  &  qu'elle  feroit  la  proie  d'un 
vainqueur  dont  il  connoiiToit  l'inhumanité.  Il 
demande  tout  éperdu  ,  qu'on  le  mène  parler 
au  Roi  fon  père ,  pour  un  fecret  de  la  dernière 
importance  ;  &c  l'ayant  trouvé  prêt  à  mener 
fcs  troupes  à  l'affaut,  il  lui  découvrit  qu'Aria- 
xile  n'ctoit  point  fa  femme  ,  &  que  c'étoit 
une  feinte  à  laquelle  il  l'avoit  portée ,  pour 
fe  tirer  d'une  dîfgrâcc  où  ils  ne  voyoîent  point 
d'autre  remède.  Il  le  fupplia  ,  en  fe  jetant  à 
fes  pieds  ,  de  faire  tomber  fur  lui  le  châtiment 
de  cette  diflîmulation ,  &  d'épargner  Ariaxilc 
qui  en  ctoit  innocente  :  prêt  à  mourir  pour 
l'expiation  de  ce  crime,  fi  fon  fang  fuflMbit  à 
le  réparer. 

Le  Roi  furprîs  de  cette  nouvelle  fi  peu  at- 
tendue ,  refta  quelque-tems  fans  parler.  Puis 
rompant  le  filence ,  il  lui  fit  un  difcours  mêlé 
de  quantité  de  reproches ,  qui  aboutirent  à  lui 
déclarer  qu'il  lui  donnoit  une  heure  pour  fau- 
ver  Ariaxile.  Le  Prince  impatient  &  interdit , 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  falloît  qu'il  fît  pour 
cela  :  C'eft  ,  répondit  le  Roi ,  de  la  réfoudre 
toi-même  à  m'époufer.  Ces  paroles  percèrent 
mon  Prince  jufqu'au  cœur.  Car  enfin  quel  parti 
pouvoit-îl  prendre  fur  une  fi  étrange  propofî- 
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tion  ?  Il  n'avoit  cependant  que  ce  moyen  de 
fauver  la  Reine.  Il  lui  fembloit  déjà  la  voir 
enveloppée  dans  Thorreur  du  pillage ,  6c  livrée 
à  la  fureur  de  nos  troupes.  Quel  remcde,  dans 
une  extrémité  fi  affireufe ,  où  il  falloit  la  perdre, 
pour  la  fauver  >  il  n'y  en  avoir  pourtant  point 
d'autre.  Auffi  le  choi(ît-il  fans  héfiter  \  Se  dans 
ce  parti  fi  funefte ,  il  trouvoit  du  moins  la 
tnfte  confolation  de  lui  parler^  ôc  de  gagner 
peut-être  du  tems. 

Le  Roi  lui  donna  un  trompette ,  pour  de- 
mander cette  conférence  ^  &  s'imaginant  bien 
que  fon  fils  ne  reviendroit  pas ,  s'il  lui  laiflbit 
la  liberté  d'entrer  dans  la  ville  ,  il  voulut  que 
la  négociation  fe  fît  hors  des  murs  ,  entre  la 
ville  &  le  camp  ,  il  défigna  des  Officiers  pour 
l'y  accompagner,  &  pour  en  être  les  témoins. 
Galates  marche  donc  vers  la  ville  ,  en  at- 
tendant le  retour  du  trompette  ,  pour  être  le 
médiateur  des  noces  d'Ariaxile  &  de  fon  rival. 
Quelle  commiâîon  pour  un  amant  !  Il  crai- 
gnoit  une  entrevue ,  dont  le  fuccès ,  de  quelque 
côté  qu'il  tournât ,  ne  pouvoit  qu'être  fatal , 
&  il  ne  pouvoit  fe  former  un  plan  de  ce  qu'il 
avoir  à  dire. 

Il  fut  furpris  de  voir  revenir  le  trompette 
avec  un  Syracufain  j  fuivi  d'un  grand  nombre 
d'autres }  &  quoique  dans  l'état  où  il  fe  trou- 
voit  réduit ,  il  ne  pût  guères  furvenir  de  chan- 
gement qui  ne  lui  fût  avantageux ,  il  fuifilbit 
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d'être  amant  ,  pour  être  alarmé  de  ce  qu'il 
voyoit.  11.  s'avance  au-devant  dé  cette  troupe , 
&  il  apprend  que  c'étoit  une  ambaffade  des 
Syracufains  ,  qui  envoyoient  offrir  leur  ville 
à  Brennus.  Galates  qui  jugea  d  aSord  que  c'c- 
toit  une  trahifon  faite  à  Ariaxilc  (  parce  qu'ils 
fe  difoient  envoyés  par  la  ville ,  fans  parler  de 
la  Reine  )  fut  animé  de  tant  d'indignation  , 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  ,  comme 
hors  de  lui:  Ah  ,  traîtres  !  c'eft  donc  ainfî  que 
vous  trahiffez  votre  fouveraine!  Retournez, 
perfides  ;  &  ne  penfez  pas  que  le  Roi  mon  père 
foit  affcz  lâche ,  pour  devoir  à  votre  perfidie 
la  conquête  d'une  place  qui  eft  déjà  entre  fes 
mains.  Seigneur  y  lui  repartirent  ces  habicans 
en  verfant  des  larmes  >  là  Reine  n'eft  plus  dans 
Syracufe  \  elle  en  eft  fecretement  fortie  cette 
nuit ,  voyant  bien  qu'elle  ne  pouvoir  pas  y  te- 
nir plus  long-tems.  Nous  n'avons  nous-mêmes 
rien  fu  de  fon  évafîon  que  ce  matin  ;  &  le 
Confeil  s'étant  auflî-tôt  aflemblé ,  il  nous  a 
envoyés  pour  implorer  la  clémence  du  Roi,  &: 
la  vôtre. 

Cette  nouvelle  fit  dans  le  cœur  de  Galates, 
deux  effets  différens.  11  eut  de  l'inquiétude  & 
de  la  douleur ,  de  ne  favoir  ce  qu'étoit  deve- 
nue la  Princefle,  6c  il  eut  de  la  confolation&: 
de  la  joie ,  de  la  croire  en  quelque  forte  à  cou* 
vert  de  la  tyrannie  de  fon  père  ,  &  de  fe  voir 
lui-même  déchargé  du  funeilc  emploi  qui  liû 
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avoit  été  commis.  Pour  Brennus  >  il  ne  fut 
pas  moins  agité  y  quand  il  entendit  cette  am- 
bafladc.  Il  ne  refpira  que  rage  &  fureur  contre 
ces  habitans  ,  qu'il  foupçonnoit  d*avoir  été 
complices  de  la  fuite  d'Ariaxile  :  mais  conii- 
dérant  Syracufe  comme  le  fiége  de  Tempire 
qu'il  projetçit  d'établir ,  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  la  faccager.  Il  fît  grâce  à  ces  malheureux 
habitans }  &  il  entra  dans  la  ville  en  viâorieux 
pacifique. 

Il  brûloit  cependant  d'envie  de  favoir  où 
s'étoit  retirée  Ariaxile  :  &c  fe  doutant  bien 
qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  donner  à  Galates 
des  nouvelles  de  fon  afyie  ,  il  commanda  fi 
expreficment  de  fouiller  tous  ceux  qui  appro*- 
cheroient  de  mon  Prince  >  qu'enfin  on  furprit 
un  meflager  chargé  d'une  lettre ,  où  la  Reine 
lui  marquoit  qu'elle  étoit  fortie  de  Syracufe , 
par  compaflîon  pour  la  ville  y  qu'elle  auroit 
inutilement  expofée  à  une  perte  certaine ,  & 
pour  ne  pas  tomber  elle-même  entre  les  mains 
de  fon  barbare  vainqueur.  £lle  ajoutoit ,  qu'elle 
avoit  fu  à  quel  excès  fon  père  avoit  porté  les 
violences  contre  lui  j  qu'elle  prévoyoit  les  fui- 
tes où  l'amour  de  mon  Prince  alloit  le  plon- 
ger pour  elle;  qu'elle  le  prioit  de  fonger  à  fon 
propre  repos  :  qu'à  fon  égard  ,  la  fortune 
s'étant  comme  obftinée  à  lui  faire  la  guerre 
dès  le  premier  inftant  de  fa  nai  Tance  ,  elle 
^oit  réfoluc  de  fe  dérober  à  (es  coups ,  en 
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achevant  fes  jours  parmi  les  filles  da  temple 
d'Ephcfe. 

Voilà  ce  que  contcnôit  la  lettre  d'Ariaxiîe  ; 
&  voilà  tout  enfemble  ce  qui  domia  lieu  à 
cette  fameufe  irruption ,  que  les  Gaulois  firent 
une  nuit  à  Ephéfe ,  fous  la  conduite  de  Bren- 
nus;  au  pillage  du  temple  ,  à  Tinccndie  de 
cette  première  merveille  du  monde ,  &  à  l'en- 
lèvement de  la  plupart  des  Vierges.  Je  ne  vous 
ferai  point  le  détail  de  cette  célèbre  expédi- 
tion ;  fi  l'on  peut  toutefois  nommer  ainfi  Ten- 
treprife  la  plus  facrilége  qui  ait  jamais  été  fai- 
te. Je  vous  dirai  feulement  J  que  Brennus  n'y 
trouva  point  ce  qu'il  cherchoit.  Car  la  géné- 
reufe  Ariaxile  ,  qui  vouloir  en  effet  affurer  le 
repos  de  mon  Prince  ,  &  qui  prévoyoit  avec 
douleur  les  fuites  des  fureurs  domeftiques  qu'el- 
le caufoit  entre  un  père  â^  un  fils  ,  avoir  bien 
cru  que  fon  Amant ,  dès  qu'il  feroit  en  liberté, 
ne  manqueroit  pas  de  la  venir  chercher  en 
quelque  lieu  qu'elle  pût  être ,  &  que  cette  cn- 
trev4ie  r'ouvriroit  des  plaies  ^qu'elle  ne  fon- 
geoit  qu'à  fermer.  Dans  cette  penfée  ,  au  lieu 
de  fe  rendre  à  Ephéfe  j  elle   avoir  y  dans  la 
route  ,  changé  de  deflfein  ,  &  étoit  allée  fe  re- 
tirer auprès  de  la  Prêtreflfe  de  Delphes  y  dans 
l'intention  d'y  finir  fa  vie. 

Jugez  de  la  fîtuation  de  mon  Prince.  Le 
Roi  fon  père  le  confîdérant  comme  un  redou- 
table rival  y  qui  lui  difputeroit  par  -  tout  le 

cœur 
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cœur  d'Ariaxilc ,  n'avoit  pas  manqué  de  pren- 
dre fes  précautions  avant  fon  cntreprilc  d'E- 
phéfe ,  pour  prévenir  Tobûacle  que  fa  préfcn- 
ce  apporteroit  à  fes  defleins.  Il  Tavoit  fait  ren- 
fermer dans  une  des  tours  de  Syracufe,  avec 
ordre  au  Conmiandant  de  veiller  à  fes  adions 
plus  exaftement,  pour  ainfi  dire,  qu'à  la  con- 
îcrvation  de  la  Ville.  Toute  la  confolation 
qu'eut  Galates  dans  cette  dure  captivité  ,  fut 
d'obtenir  qu'on  me  laifsât  auprès  de  lui  j  &  je 
ne  fus  pas  peu  confolé  moi-même ,  de  pouvoir 
être  au  moins  le  compagnon  de  fa  prifon  Se 
de  fes  difgrâces. 

Le  Commandant  avoit  ordre  de  ne  nous 
laiiTer  parler  à  qui  que  ce  fut  y  en  forte  que 
nous  ne  favions  rien  de  tout  ce  qui  fe  fai- 
foit  y  pas  même  dans  la  Ville  y  ou  fi  nous  ap- 
prenions quelque  chofe  y  ce  n'étoit  jamais  que 
ce  qui  pouvoit  redoubler  notre  défefpoir. 
Ainfi  nous  ne  manquâmes  pas  de  favoir  le  pil- 
lage d'Ephèfe  ,  &  l'enlèvement  de  toutes  les 
filles  du  temple.  Mais  nous  ne  fumes  point  fi 
Ariaxile  s'y  étoit  trouvée ,  &  fi  elle  avoit  écha- 
pé  des  mains  de  Brennus  y  parce  que  c'eût  été 
nous  donner  quelque  forte  de  confolation. 

Nous  pafsâmes  plufieurs  mois  en  cet  état 
déplorable ,  pendant  lefquels  Belge  ayant  eu 
quelques  défavantages  en  Macédoine ,  Brennus 
fut  obligé  d'y  retourner  avec  fes  troupes.  Je 
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ne  vous  dirai  rien  de  ce  qui  fe  pafTa  dans  cette 
fameufc  guerre  qu'il  entreprit  alors  Contre  Ce* 
faune  Roi  de  Macédoine ,  ni  de  celle  qu'il  eut 
cnfuite  contre  le  renomme  Softhène ,  qui  ayant 
ramalTc  un  débris  de  troupes  vaincues ,  furprît 
nos  gens  dans  le  dcfordre  de  leur  vidoire ,  6c 
avec  fi  peu  de  foldats  &  de  tems ,  arracha  aux 
nôtres  une  empire  que  nul  autre  que  lui  n'eût 
cté  capable  de  leur  difputer.  Je  n'ai  fu  moi- 
même  ces  chofes  que  de  la  renommée  ;  &  fî 
j'en  ignorois  quelques-unes  ce  feroit  de  vous 
autres  Bergers  que  je  voudrois  les  apprendre, 
puifqu'elles  fe  font  paflces  à  vos  portes.  Mais 
il  étoit  rcfervé  à  mon  maître  de  rétablir  les 
affaires  des  Gaulois  ;  &  la  fortune  y  après  tant 
de  perfécutions  ,  vouloit  fe  réconcilier  avec 
lui ,  par  Toccafion  la  plus  éclatante  qui  fe  pou^ 
voit  deHrer  pour  fa  gloire. 

Le  grand  Soûhène  ayant  batm  nos  troupes 
en  tant  de  rencontres  y  avoir  tellement  intimî^ 
dé  nos  foldats  y  qu'ils  n'avoient  prefque  plus  le 
courage  de  fe  préfenter  devant  lui.  Quelques 
Officiers  dévoués  à  mon  Prince  y  fe  fervant  de 
cette  occafîon  en  fa  faveur ,  femèrent  le  bruit , 
que  Soflhène  ne  pouvoir  être  vaincu  que  par 
Galates  y  &c  que  plufîeurs  ayant  été  à  Delphes 
consulter  l'oracle  fur  le  fort  de  cette  guerre  , 
la  Prétreffe  avoir  répondu  y  que  la  défaite  de 
Softhène  étoit  réfervée  à  des  mains  qui  n'cuf* 
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fcnt  point  été  facrilégcs.  On  dit  qu'en  effet , 
cet  oracle  avoit  été  rendu  à  quelques  Gaulois; 
mais  que  cette  réponfe  venoit  de  la  forêt  de 
Dodone  ,  &  non  pas  du  temple  de  Delphes. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
feire  tomber  fur  Galates  le  fens  de  la  prédic- 
tion ,  pvce  qu'il  n'avoit  point  eu  de  part  au 
pillage  du  temple  :  en  forte  que  quand  Bren-» 
nus  voulut  les  mener  contre  l'ennemi ,  ils  re- 
fusèrent d'y  marcher ,  k  moins  que  Galates  ne 
les  conduisît.  Brennus  ne  put  foufFrir  impu« 
nément  que  (es  foldats  vouluffent  lui  faire  la 
loi  j  il  en  fit  punir  quelques-uns ,  8c  rcduifît 
les  autres  par  crainte  à  le  fuivre.  Intimider 
ainfî  des  foldats  ,  ce  n'eft  pas  un  moyen  sûr 
pour  leur  infpirer  du  courage  y  6c  Ton  n'en  a 
guères  vu  fortir  vainqueurs  d'un  combat  où 
on  les  a  conduits  par  force.  A  peine  purent* 
ils  foutenir  le  premier  choc  de  l'ennemi.  Bren« 
nus  y  perdit  dix  mille  hommes  y  Se  compre- 
nant par  cette  trifte  expérience^  le  befoin  qu'il 
avoit  d'un  Général  propre  à  rendre  le  cœur  à 
(es  gens,  il  fut  réduit  k  rappeler  Galates  deSy- 
racufe ,  où  il  étoit  prifonnier. 

Mon  Prince  eût  été  plus  content  d'y  refter  , 
avec  quelque  certimde  fur  le  fort  d'Ariaxile , 
que  d'en  fortir  >  fans  favoir  ce  qu'elle  étoit 
devenue.  Mais  conune  l'amour  &c  la  douleur 
ne  l'avoient  pas  rendu  infenfiblc  k  la  gloire  > 

Z  z 
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celle  qull  fe  promettoit  à  combattre  un  enne- 
mi ,  ^orit  la  Tcputation  faifoit  tant  d'cclat 
qu'il  en  avoit  entendu  parler  dans  fa  prifon 
même ,  le  fît  voler ,  pour  ainfî  dire  ,  de  S}Ta- 
cufe  en  Macédoine.  L'armée  le  reçut  avec  ac- 
clamation ;  &c  dès  qu'elle  le  vit ,  elle  ne  deman- 
da plus  qu'à  en  venir  aux  mains*  Le  fucccs  ne 
trompa  point  leur  efpérance.  Le  fameux  Sof- 
thcne  fut  défait  à  la  première  bataille  j  Se  après 
y  avoir  fait  des  chofes  dignes  du  plus  grand 
Capitaine  du  monde ,  il  y  fut  enfin  fait  prifon- 
nier.  Vous  fkvez  tous  la  cruelle  réfolution  de 
Brennus  fur  la  deflinée  de  Softhène ,  ôc  par  quel 
horrible  facrifice  il  voulut  remercier  les  Dieux 
de  la  viftoire  qu'il  remportoit.  Je  fuis  prefque 
afluré ,  qu'il  n'en  vouloir  ainfî  à  Softhènc ,  que 
parce  que  ce  grand  homme  l'avoir  conmie  ré- 
duit à  rendre  la  liberté  à  fon  fils.  Mais  fi  la  li« 
berté  de  mon  Prince  contribua  à  la  défaite  de 
Softhène ,  on  peut  dire ,  qu'elle  ne  fut  pas  inu- 
tile à  la  confervation  de  cet  illuflre  ennemL 
Car  Galates  charmé  de  la  haute  réputation  que 
ce  vaillant  inconnu  s'étoit  acquife  en  û  peu 
de  tems ,  ne  put  fouffrir  que  fon  père  enfan- 
glantât  fa  viftoire  par  la  mort  d'un  Héros  fi 
digne  d'être  refpefté.  Il  m'envoya  pour  le  dé- 
livrer ,  la  nuit  qui  devoit  précéder  fon  fuppli- 
ce.  J'y  réuffis  j  &  mon  Prince  ,  ayant  eu  la  cu- 
{iofité  de  voir  un  fi  gr^and  homme ,  auquel  il 
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ne  pouvoit  fe  faire  connoître ,  fans  rifqucr  de 
fc  perdre  ,.  il  fe  contenta  de  lui  faire  donner  des 
chevaux ,  &  tout  ce  qu'il  falloir  pour  le  fauver. 

Célémante  qui  avoit  appris  de  Tclamon  la 
part  qu'Ariarate  avoit  à  cette  aventure ,  ne  put 
entendre  cette  circonJftance ,  fans  interrompre 
Gifcon.  Quoi  ï  s'écria-t-il ,  c'eft  au  Prince  Ca- 
lâtes que  rUnivers  eft  redevable  de  la  confer- 
vation  du  grand  Softhène  ?  Ah  !  quand  mille 
autres  raifons  ne  m'intéreflèroient  pas  fcnfî- 
blement  à  la  gloire  du  Prince  des  Gaules  ,  cette 
feule  aftion  me  donneroit  l'admiration  &  l'ar- 
deur que  fa  vertu  mérite.  Ariftée  &  Philémon , 
qui  fur  le  bruit  commun  de  la  mort  de  Sof- 
thène ,  ne  pouvoient  croire  qu'il  eût  été  fauve , 
&:  qui  favoîent  encore  moins  qu'Ariarate  & 
Softhène  étoicnt  une  même  perfonne ,  voulu- 
rent fe  faire  expliquer  ce  détail  :  mais  Célé- 
mante qui  en  favoit  plus  ra-dcifus  qu'il  ne  leur 
en  pouvoit  dire  devant  Cifcon ,  &  qui  avoit 
quelque  impatience  d'apprendre  la  fuite  de  Thif- 
toire  de  Galatcs; ,  promit  aux  deux  Bergers  de 
les  inftruire  fur  ce  qu'ils  fouhaitoient  d'appren- 
dre y  &  pria  Gifcon  de  continuer  i  ce  que  le 
Gaulois  fit  en  cette  manière. 

La  défaite  de  Softhène  avoit  comme  afluré 
l'empire  de  Macédoine  à  Brennus  >  fi  les  Dieux 
ne  fe  fuflent  enfin  laflfés  de  (es  crimes  ,  Se 
n'euflent  voulu  l'en  punir  par  fes  crimes  mêmes. 
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Deux  des  principaux  Officiers  de  notre  ar- 
mée ,  nommes  Theflalore  &  Emanus ,  étant 
allés  vifitcr  le  temple  de  Delphes  ,  plus  par 
curiofîté  que  par  dévotion ,  &c  s'y  étant  trouvés 
le  jour  d'une  folennité ,  où  fe  fait  une  procef- 
fion  publique  ,  reconnurent  la  Princeflc  Aria- 
xile  parmi  les  filles  qui  accompagnoîent  la 
grande  Prctrefle  ;  &  ils  l'apperçurent  d'autant 
plus  aifément,  que  n'étant  pas  encore  confa- 
crée  ,  elle  étoit  vêtue  de  fes  habits  ordinaires. 
Ils  voulurent  faire  leur  cour  a  Brennus ,  en  lui 
apprenant  cette  nouvelle.  Il  n'étoit  pas  encore 
guéri  de  fa  paffion  ;  ce  n'en  fut  que  trop ,  pour 
lui  faire  former  contre  Delphes ,  le  même  dcP 
fein  qu'on  lui  avoir  vu  exécuter  contre  Ephèfe. 
Ce  qui  Tinquiétoit  le  plus ,  c'étoit  la  prcfencc 
de  fon  rival ,  &  l'autorité  qu'il  avoir  acquifc 
fur  l'efprit  de  tous  nos  Soldats.  Il  chercha  donc 
un  prétexte  plaufible  de  fe  féparer  de  lui.  Il  dé- 
fendit k  Theflalore  &  k  Emanus  de  lui  rien  dire 
de  ce  qu'ils  favoicnt  de  la  Princeflc }  &  don- 
nant à  fa  marche  la  couleur  d'une  nouvelle 
conquête  qu'il  projetoit ,  il  laifla  au  Prince  fon 
fils  un  corps  de  cinq  ou  fix  mille  hommes , 
pour  l'occuper  à  fourager  en  Macédoine  j  pen- 
dant qu'il  tourna  vers  Delphes  avec  foixantc 
&  quinze  mille.  Mais  vous  favez  comme  moi , 
fans  doute,  le  funeftc  fuccès  de  cette  cntrc- 
prife. 
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Philcmon  interrompant  ici  Gifcon,  lui  d\t 
que  quoiqu'ils  eufTent  ouï  parler  de  cet  éve^ 
nement ,  le  plus  étrange  &  le  plus  mémora^ 
ble  qui  fut  arrivé  depuis  plufîeurs  fiécks ,  ils 
auroient  eu  bien  du  plaiiir  d'en  apprendre  le 
détail  d  une  pcrfonne  qui  y  eût  été  prcfente. 
Célémante  Se  Ariftée  lui  en  ayant  témoigné  le 
même  defîr  :  Je  puis ,  reprit  Gifcon ,  fatisfairc 
votre  curiofité  ,  parce  que  mon  Prince  y  auprès 
de  qui  j'étois  demeuré ,  ayant  fu  quelque  cho* 
fc  du  deiTein  de  Brcnnus ,  m'envoya  pour  m'en 
informer  au  jade ,  fous  prétexte  de  porter  de 
fa  part  quelques  avis  au  Roi.  Ainiî  ]c  me  trou^ 
vai  au  fpeâacle  inouï  dont  vous  me  parlez  y 
&  voici  en  peu  de  mots ,  ce  que  ;e  puis  vous 
en  apprendre. 

U  n*eft  pas  que  vous  n'ayez  été  k  Delphes , 
^  vous  favez  déjà  que  le  temple  d'ÂpoUon 
cft  fitué  fur  le  Mont  ParnafTe  y  dans  un  roc 
cfcarpé  de  tous  les  côtés  ,  &  que  le  temple  & 
la  Ville  font  défendus  par  les  fculs  précipices 
qui  l'entourent.  Auffi  les  Habitans  de  Delphes , 
foit  qu'ils  n'eujQTent  jamais  prévu  l'irruption 
des  Gaulois  ^  foit  qu'ils  fe  confiaflent  en  la 
puilfance  de  leur  Dieu ,  n'avoient  aucunes  trou- 
pes capables  de  réfiftcr  i  &  Brennus  rcgardoit 
la  Ville  Se  le  temple ,  comme  ime  conquête 
qui  ne  devoit  lui  rien  coûter.  Il  prenoit  plai- 
fir,  la  veille  de  l'attaque,  à  fe  faire  raconter 
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les  richeflcs  du  temple  ,  par  ceux  qui  y  avoicnt 
été  ,  &  faifoit  déjà  entre  les  fîens ,  le  partage 
des  offrandes  que  la  piété  de  tant  de  Rois  y 
avoit  placées  depuis  plufîeurs  fiécles.  Les  Sol- 
dats négligeoient  de  fe  mettre  en  garde  \  8c  les 
payfans  des  environs,  que  l'épouvante  avoit 
fait  retirer  dans  la  Ville ,  ayant  laiffé  leur  bled , 
leur  vin ,  &  leurs  autres  provifions  au  pillage , 
foit  par  le  danger  où  ils  fe  trouvoient ,  ou  , 
comme  quelques-uns  le  difent,  par  Tavis  de 
leur  Oracle ,  les  Gaulois  avoient  profité  de 
cette  défertion ,  s'étoient  remplis  fans  mefurc 
de  fruits  &  de  vins ,  &  s'endormoient  enfuitc 
fur  les  tonneaux  &:  fur  les  tables.  Ils  paflerenf 
dans  cet  état  toute  la  nuit ,  &  ils  étoient  encore 
ivres  le  lendemain ,  quand  on  donna  Taffaut  à 
la  Ville.  Quelques  Alliés  s'y  étoient  jetés  pen- 
dant la  nuit  :  mais  c'étoit  un  foible  fecours , 
tout  ce  qui  s'y  trouva  de  gens  de  main,  com- 
pofant  au  plus  quatre  mille  hommes.  Cette 
poignée  de  Soldats  eut  cei^endant  le  courage 
de  réfifter  à  une  armée  formidable  j  &:  vous 
cuflîez  dit  même  qu'ils  méprifoient  nos  efforts, 
puifque  le  plus  grand  nombre  fe  contentoit  de 
nous  regarder  grimper  fans  fruit  contre  les 
rochers ,  pendant  que  quelques-uns  s'occu- 
poient  à  rouler  de  groflcs  pierres  fur  nous.  La 
plupart  des  Prêtres  &c  des  Devins ,  fortant  des 
temples  les  cheveux  cpars ,  &  ornés  de  leurs 
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habits  folenncls  ,  couroicnt  par  la  Ville  ,  en 
criant  que  leur  Dieu  étoit  venu  à  leur  fccours  j 
qu'ils  Tavoient  vu  defcendrc  dans  le  temple , 
accompagné  de  Diane  Se  de  Minerve  ;  &  qu'ils 
avoient  oui  le  cliquetis  de  leurs  asmes.  Ces  pa- 
roles animèrent  tellement  ceux  de  Delphes,  que 
chacun  s'armant  d'épées  ,  de  javelots  &c  de 
piques ,  ils  fe  ruèrent  impétueufement  fur  nos 
gens ,  ôc  en  firent  un  prodigieux  carnage.  Mais 
ç*auroit  été  peu  de  chofe  ,  fi  les  Dieux  ne  s'en 
fufTent  efFeftîvement  mêlés.  Car  à  l'endroit  où 
les  Afiîégés  ne  pouvoient  fournir  du  monde , 
il  fe  fît  un  horrible  tremblement  de  terre ,  qui 
rompant  une  partie  du  Roc  ,  tomba  fur  nos 
Bataillons ,  Se  écrafa  la  plus  grande  partie  de 
notre  armée.  L'épouvante  fe  mit  auifi-tôt  dans 
nos  troupes.  Mais  en  penfant  fe  retirer,  il  s'é- 
leva un  orage  de  grêle ,  d'une  groffeur  furpre- 
nante ,  qui  acheva  de  détruire  ceux  qui  auroient 
pu  échaper.  Brennus  défefpcré  de  ce  revers , 
conunanda  k  tous  ceux  qui  étoieht  près  de  lui , 
de  fe  fauver  comme  ils  pourroient  j  8c  tirant 
fon  épée  ,  il  fe  l'enfonça  dans  le  cœur ,  &  tom- 
ba mort  fur  la  place.  Ainfi  de  foixante  Se  quinze 
mille  hommes  ,  il  s'en  fauva  au  plus  dix  mille- 
Mais  la  vengeance  des  Dieux  ne  tomba  pas 
feulement  fur  le  coupable.  U  fembloit  qu'ils 
enflent  voulu  en  un  même  jour  délivrer  la 
Grèce  de  tous  les  Gaulois.  En  effet ,  dans  cette 
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même  journée  Belge  fut  défait  k  la  tête  de  qtra* 
tre  ou  cinq  mille  honunes ,  fur  les  frontières 
d'Epire }  &  Antigonus ,  fils  de  Démétrius ,  ayant 
fecrettement  ramaffé  le  débris  des  troupes  du 
vaillant  Softhènc ,  &  en  ayant  compofé  une 
armée  trois  fois  plus  forte  que  celle  de  Gala* 
tes  y  l'attaqua  en  Macédoine ,  avec  tant  de  mai^ 
heur  pour  nous ,  qu'il  y  demeura  deux  mille 
hommes  fur  la  place  ,  les  autres  prifoimiers  , 
&  que  le  refte  fe  difperfa  de  toutes  parts.  Cette 
déroute ,  quoique  moins  fanglante  incompara* 
blement  que  la  première ,  m'afïligea  beaucoup 
plus  que  toutes  les  autres ,  parce  qu'elle  regar* 
doit  direftement  mon.  Prince.  J'ai  fu  que  ce 
Htros  s'y  étoît  fignalé  plus  qu'il  n'avoit  fait  en 
aucune  occafîon  :  mais  que  fcrt  la  valeur  ,  ac- 
cablée par  le  nombre  >  Le  bruit  courut  auilî- 
tôt  qu'il  étoit  mort  \  &c  il  parvint  à  moi  dans 
le  tcms  que  je  retournois  lui  apprendre  la  mort 
du  Roi  fon  père.  Je  ne  laiffai  pas  de  pourfuivrc 
ma  route  »  &  de  me  tranfporter  conunc  in- 
connu ,  aux  lieux  mêmes  où  ce  dernier  malheur 
étoit  arrivé.  Je  m'y  informai  le  plus  exaâement 
qu'il  me  fut  poffible ,  de  la  deftince  de  ce  grand 
Prince  ;  &  Ton  m'y  aflfura  ,  pour  ma  confola- 
tion ,  qu'il  n'avoit  point  été  trouvé  parmi  les 
morts.  On  me  dit  avec  la  même  certitude  , 
qu'il  n'ctoit  point  du  nombre  des  prilbnniers* 
Je  ceffai  mes  recherches ,  fongcant  que  la  pxi- 
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fon  ctun  Prince  de  cette  importance ,  n'auroit 
pas  manqué  d*cclater.  Je  conclus  de  Ik ,  qu'il 
fcroit  indubitablement  parmi  ceux  qui  s*étoient 
fauves.  Mais  ma  peine  en  devenoit  plus  grande , 
pour  favoir  où  le  chercher  :  car  les  Gaulois 
battus  de  Torage  de  toutes  parts ,  en  quittant  la 
Grèce  ^  avoient  pris  deux  partis  bien  contraires» 
Les  uns  avoient  formé  la  réfolution  de  s'en  re- 
tourner dans  les  Gaules  y  les  autres  ne  pouvant 
fe  refondre  à  porter  eux-mêmes  dans  leur  Pa- 
trie la  nouvelle  de  leur  défaite ,  s*étoient  déter- 
minés à  chercher  en  Afie  une  meilleure  fortuné. 
Je  ne  pouvois  favoir  quel  parti  auroit  pris  Ga- 
lates  :  mais  je  conjeéhirois  avec  raifon^  qu'il 
n'avoir  pas  choifi  le  moins  généreux.  Il  me  fem- 
bloit  même  honteux  de  me  rebuter  dans  ma 
recherche.  Je  me  rendis  donc  en  diligence ,  aux 
lieux  où  j'appris  que  s'étoient  aifemblés  ceux 
qui  méditoient  de  paiTer  en  Afie.  Mais  je  ne 
puis  vous  dire  quelle  fut  ma  douleur  >  de  n'y 
rien  apprendre  de  pofitif  fur  le  fort  de  mon 
Prince.  Je  m'en  voulus  d'avoir  fi  mal  choifi  j 
Se  je  me  préparois  k  traverfer  encore  une 
fois  la  Grèce,  pour  rejoindre  ceux  qui  avoient 
pris  leur  route  vers  les  Gaules,  quand  j'appris 
de  quelques-uns  des  nôtres,  que  cherchant  le 
Prince  auflî-bien  que  moi ,  6c  ne  l'ayant  point 
trouvé  dans  l'autre  armée ,  qui  étoit  compofee 
au  plus  de  trois  mille  honames ,  ils  le  venoient 
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chercher  en  celle  où  je  me  trouvoîs ,  6c  qui 
étant  forte  de  fept  mille  hommes  au  moins 
de  plus ,  ramaffés  des  débris  de  toutes  nos 
troupes  ,  étoit  apparemment  celle  où  il  ne 
manqueroit  pas  de  fe  rendre.  Je  me  réfolus 
donc  d'y  demeurer  ^  &  de  fuivre  en  attendant 
la  fortune  de  mes  compagnons ,  avec  lefquels 
ayant  traverfé  heureufement  &  à  main  armée 
toute  la  Thrace ,  je  paffai  en  Afie.  Ce  ferok 
ici  la  matière  d'une  longue  narration ,  pour 
vous  exprimer  quelle  épouvante,  malgré  tous 
nos  malheurs ,  la  réputation  du  nom  Gaulois 
donnoit  à  tous  ceux  que  nous  avons  attaqués 
dans  notre  paffage  ,  &  les  heureux  progrès  de 
nos  armes.  A  peine  en  avons  -  nous  trouvé , 
qui  ne  nous  ayentlaiffé  le  choix  de  toutes  leurs 
terres.  Par  là  nos  efpérances  font  les  plus  belles 
du  monde,  &  il  ne  nous  manque  que  notre 
Prince.  Nous  ne  comptions  plus  gueres  fur  fes 
jours ,  après  avoir  été  tant  de  tems  fans  en  rien 
apprendre ,  quand  quelques-uns  des  prifonniers 
qu'avoit  faits  Antigonus ,  s'étant  échapés  de 
leurs  fers ,  &  nous  étant  venus  joindre  en  Afie , 
nous  ont  affuré  qu'il  étoit  vivant.  Ils  nous 
ont  dit  qu'il  avoit  été  pris  auffi-bien  qu'eux  : 
mais  que  s'étant  dépouillé  de  toutes  les  mar- 
ques aufquelles  il  pouvoit  être  reconnu  ,  il 
s'étoit  fait  paffer  pour  fîmple  Officier  parmi 
les  ennemis  j  &:  qu' Antigonus  ayant  fait  fépa- 
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rcr  les  prifonnicrs  en  pluficurs  troupes ,  pour 
les  envoyer  vendre  de  tous  les  côtés  ,  Galates 
avoit  été  conduit  à  Caflandrie ,  à  l'entrée  de  ce 
Golfe  :  mais  que  comme  il  y  avoit  déjà  long- 
tems ,  Se  qu'ils  avoient  été  eux-mêmes  envoyés 
ailleurs ,  8c  vendus  à  un  Thracien ,  des  mains 
duquel  ils  s'étoient  fauves  ,  ils  ne  pouvoient 
favoir  ce  que  leur  Prince  étoit  devenu  de- 
puis. 

L'armée ,  continua  le  Gaulois ,  ayant  eu  ces 
nouvelles ,  a  auffi-tôt  député  de  toutes  parts , 
pour  faire  chercher  notre  Maître.  Nous  avons 
été  choifîs  mon  compagnon  &  moi ,  pour  ve- 
nir nous  en  informer  à  Caffandrie  ;  &  nous  y 
avons  fu ,  en  le  défîgnant ,  qu'il  y  avoit  paru , 
fans  qu'on  fut  ce  qu'il  étoit  :  mais  on  nous  a 
dit  en  même-tems,  qu'on  le  croyoit  vendu  à 
quelques  Marchands  de  Delphes  y  ce  qui  m'obli- 
ge  à  m'y  tranfporter.  Nous  avions  pris  cette 
routç,  non-feulement  parce  que  c'eft  la  plus 
aiféc  pour  y  aller  par  terre  j  mais  encore  , 
parce  que  nous  étions  bien-aifes  de  régler 
notre  recherche  fur  Tavis  des  Dieux.  J'aurois 
confulté  votre  Oracle  en  paflant ,  fi  l'on  ne 
nous  eût  dit ,  au  temple  de  Jupiter  où  nous 
avons  été  ce  matin ,  que  le  Grand-Prêtre  eft 
occupé  aux  préparatifs  d'un  célèbre  Sacrifice 
qui  doit  fe  faire  dans  peu  de  jours ,  durant  lef* 
quels  Jupiter  ne  veut  point  être  confulté  , 
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comme  s'il  vouloir  laiflcr  à  la  DéelTc  en  Thon- 
0cur  de  qui  Ton  folennile  cette  fcte ,  tout  le 
refped  &:  toute  Tadoration  de  vos  peuples. 
Ainfî  je  m'en  vais  à  Delphes  >  où  nous  drefGons 
nos  pas  mon  camarade  &  moi ,  lorfqu'il  s'eil 
attiré  le  malheur  dont  vous  avez  été  les  té- 
moins. A  regard  des  difcours  infolens  &  fàcri- 
léges  qu'il  a  tenus  ,  je  ne  faurois  croire  que  le 
feul  dcfir  de  s'en  retourner  dans  les  Gaules ,  les 
lui  ait  fait  proférer  :  il  faut  qu'il  ait  été  fuborné  , 
en  partant  d'Aiie  >  par  quelqu'un  de  nos  Chefs , 
qui  appréhende  le  retour  d'un  Monarque ,  en- 
tre les  ijiains  duquel  il  lui  faudra  remettre  le 
commandement.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voila  tout 
le  fujet  de  mon  voyage  >  dont  je  vous  aurois 
fait  plus  de  myftère ,  fî  je  ne  favois  que  vous 
êtes  originairement  Gaulois ,  &  que  vous  vous 
intéreffez  comme  moi ,  à  la  gloire  d'un  fi  grand 
Prince. 

Gifcon  ayant  achevé ,  les  Pafteurs  lui  témoi- 
gnèrent toute  l'admiration  qu'ils  dévoient  à  la 
vertu  de  Galates  ,  Se  s'offrirent  généreufement 
à  tout  ce  qu'ils  pourroient  pour  fon  fervice. 

Us  étoient  près  de  fe  féparer  quand  ils  ap« 
perçurent  un  Cavalier ,  qui  fuivi  d'un  autre  , 
defccndoit  au  pas  du  cheval  le  long  du  Fleuve. 
Gifcon  fut  ému  à  cette  première  vue ,  &  à  peine 
Teut-il  confidéré  quelque  tems  y  que  quittant 
les  Bergers  fans  leur  rien  dire ,  il  précipita  Tes 
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pas  vers  lui.  O  mon  Prince  !  s'écria-t-il  en  l'a- 
bordant ,  que  les  Dieux  me  font  favorables  ! 
&  que  ce  jour  eft  heureux  pour  moi  !  Us  virent 
auifî  -  tôt  le  Cavalier  tendre  la  main  >  Se  avec 
un  fouris  ,  mêlé  de  je  ne  fais  quel  air  triite  » 
lui  demander  ce  qui  l'amenoit  en  ce  lieu-là ,  ÔC 
d'où  il  venoit  >  Gifcon  lui  redit  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  venoit  d'apprendre  aux  Bergers  ,  Taflu^ 
f  ant  que  fes  compagnons  étoient  dans  une  im- 
patience extrême  de  le  revoir. 

Quoique  les  Bergers  fuflfent  trop  loin  pour 
entendre  leurs  paroles ,  ils  fe  doutèrent  bien ,  à 
Taâion  Se  au  tranfport  de  joie  de  Gifcon ,  que 
cet  étranger  étoit  le  Prince  dont  il  les  avoit  en- 
tretenus ,  Se  ils  le  jugèrent  aifcment  à  fa  feule 
phyfionomie ,  qui  le  dCceloit. 

Quand  les  Bergers  firent  cette  rencontre  ^ 
ils  croient  prefque  vis-à-vis  de  Génome  ,  Se 
aifez  proche  d'un  petit  pavillon  bien  bâti ,  où 
demeuroit  la  pieufe  Tclagie  veuve  du  frère 
aîné  de  Tarfis.  Cette  fage  Bergère  fe  prome* 
noit  alors  aflfez  proche ,  fous  une  allée  de  fî- 
comores ,  qui  fervoient  d'avenue  à  fa  maifon  ; 
Se  elle  étoit  en  compagnie  de  deux  autres  Ber- 
gères ,  qui  rétoient  venu  voir.  Cette  allée  ve- 
noit jufques  fur  le  Fleuve ,  Se  aboutiifoit  pref- 
qu'à  Tendroit  où  étoient  les  trois  Bergers. 

Célémante  reconnut  bien-tôt  Tune  des  Ber- 
gères pour  la  belle  Ariadne>  Se  dans  Tenvie  de 
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continuer  le  rôle  d'amant,  il  courut  auflî-tôt 
vers  elle.  Ce  n'eft  pas  qu'il  manquât  de  curio- 
fité  de  favoir  la  fin  de  cette  aventure ,  &  de 
connoître  cet  étranger  :  mais  conune  il  crut 
que  là  préfence  de  ces  Bergères  ne  nuiroit 
point  à  cet  cclairciflcment  qu'il  efpéroît ,  Se 
qu'il  l'attendroit  plus  agréablement  auprès 
d'elles ,  il  ne  put  s'empêcher  de  les  aller  join- 
dre. Il  voulut  même  les  intcreflcr  dans  fa  eu- 
riofîté  ;  &  s'adreflant  à  la  belle  Ariadne  :  Je  ne 
fais ,  lui  dit-il ,  fi  vous  me  tiendrez  compte  de 
ce  que  )e  fais  ici  pour  vous  :  mais  il  eft  fur  que 
je  quitte  peut-être ,  pour  vous  voir ,  un  des  plus 
grands  Princes  du  monde.  Berger  ,  répondit- 
elle  en  fouriant ,  à  moins  que  vous  n'ayez  bien 
changé  d'humeur  depuis  hier ,  je  ne  me  crois 
pas  engagée  à  une  grande  rcconnoiffance  :  car 
vous  vous  êtes  vanté  d'aimer  fi  peu  à  faire  votre 
Cour  aux  Princes ,  que  les  Bergères  pour  qui 
vous  les  quitterez  ,  ne  vous  en  feront  jamais 
guères  obligées.  Mais  enfin  ,  continua -t -elle, 
expliquez-nous  l'énigme  :  car  vous  n'étiez- là 
qu'avec  deux  Bergers ,  qui  n'ont  jamais  eu  l'am- 
bition d'être  Princes.  Elle  parloir  ainfi  ,  parce 
qu'en  effet  l'allée  où  elle  étoit ,  lui  cachant 
les  trois  étrangers  qui  étoient  plus  loin ,  elle 
n'avoit  apperçu  que  Philémon  Se  Ariftéc.  Elle 
trouvoit  d'ailleurs  fi  peu  de  fondement  à  ce 
que  lui  difoit  Célémante ,  qu'elle  regardoit  fon 
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compliment  comme  une  raillerie ,  dont  elle  ne 
comprenoit  pas  encore  le  fens. 

Ariftée  &  Philcmon ,  qui  connoifToient  cga* 
lement  ces  trois  Bergères ,  en  les  voyant  appro* 
cher,  avancèrent  au  devant  d'elles.  Ariftée  dé- 
jà convaincu  que  l'étranger  ctoit  le  Prince  Ca- 
lâtes ,  leur  dit  en  les  abordant ,  qu'il  alloit  leur 
faire  voir  une  perfonne  illuftre ,  qu'elles  con- 
noiflbient  déjà  de  réputation ,  &  dont  la  vue 
ne  manqueroit  pas  de  leur  faire  plaifir.  Philé- 
mon  qui  doutoit  de  toutes  chofes ,  admira  Taf 
furance  de  ce  Berger-  A  l'égard  de  Célémante , 
il  en  parloir  moins  par  perfuafîon  ,  que  parce 
que  l'aventure  lui  paroiflant  furprçnante  ,  il 
ctoit  bien-  aife  d'en  régaler  les  Bergères  ;  ajou- 
tant à  ce  qu'avoit  dit  Ariftée  ,  qu'il  ne  falloir 
point  leur  dire  le  nom  de  l'Inconnu ,  Se  que 
quelque  renommé  qu'il  fut ,  il  leur  donneroit 
tout  le  jour  à  le  deviner.  Vous  vous  imaginez 
donc  ,  reprit  Télagie ,  que  nous  n'avons  autre 
chofe  à  faire  }  6c  que  je  ne  paflèrai  pas  plus 
agréablement  mon  tems  avec  ces  deux  Bergè- 
res ,  qu'à  aller  voir  tout  ce  que  vous  vous  pré- 
parez à  me  montrer } 

La  troupe  ne  laiffoit  pas  cependant  que  de 
s'approcher  du  fleuve  i  6c  étant  tous  fortis  de 
l'avenue ,  la  belle  Ariadne  n'f  ut  pas  plutôt  jeté 
les  yeux  fur  l'étranger  ,  qu'elle  lit  un  grand  cri. 
Les  autres ,  qui  s'étoient  avancés ,  le  Prince  étant 
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defcendu  de  cheval  dès  que  Gifcon  étoit  accou' 
ru  vers  lui  y  étoient  déjà  fi  proches  >  qu'ils  en- 
tendirent ce  cri ,  &  virent  dans  Tinftant  que 
celle  qui  Favoit  jeté ,  tomboit  évanouie  entre 
les  bras  de  fes  Compagnes.  Us  s'en  approchè- 
4:ent  pour  lui  prêter  fecours.  Mais  à  peine  eu- 
jrent-ils  envifagé  cette  belle  malade  j  que  l'ayant 
reconnue  y  malgré  Ton  déguifement  caufé  par 
fes  vétemens  &  fa  pâleur  >  &c  fe  regardant  tous 
les  trois  avec  un  étonnement  fans  pareil ,  ils 
ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  que  c'étoit  la 
Reine  Ariaxile.  Si  la  furprife  des  étrangers 
fut  grande  y  celle  de  Télagie  ne  fut  pas  moin- 
dre ,  d'entendre  qualifier  de  Reine ,  une  pcr- 
fonne  qu'elle  n'avoit  jufqu'alors  connue  que 
fous  le  nom  de  la  Bergère  Ariadne.  Mais  celle 
des  trois  Bergers  fut  inconcevable  y  quand  ils 
furent  que  c'étoit  là  cette  illuftre  Ariaxile  , 
dans  les  infortunes  de  laquelle  ils  venoient  de 
s'intérefier  fi  fenfiblement.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  confirmer  leur  première  pen- 
fée  au  fujet  du  Prince  Galates ,  &  pour  leur 
faire  juger  que  fa  préfence  imprévue  avoir  cau- 
fé l'évanouiflcmcnt  d'Ariadnc.  Pour  Tautrc 
Bergère  ,  elle  ne  parut  pas  tout-à-fait  fi  furpri- 
fe ,  parce  qu'elle  n'ignoroit ,  ni  le  nom ,  ni  la 
condition  d' Ariaxile ,  &  que  cette  Reine  lui 
faifant  l'honneur  de  loger  chez  elle  y  lui  avoit 
fait  celui  de  lui  confier  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
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particulier  dans  fcs  aventures*  Elle  favoit  déjà 
que  la  Princcffe  des  Indes ,  la  Reine  Ariaxilc , 
ëc  la  Bergère  Ariadne  n'étoient  qu'une  même 
perfonne  :  mais  le  Prince  Galates  lui  étoit  inr 
connu  comme  aux  autres ,  &  fa  venue  feule  la 
furprenoit. 

Dans  cet  étonnement  réciproque ,  qu'ils  ne 
pouvoient  tous  aflez  fe  témoigner ,  les  Bergers 
curent  la  prévoyance  &:  le  foin  d'aller  puifer  de 
Tcau  dans  le  fleuve ,  tandis  que  le  Prince  à  ge- 
noux >  6c  dans  des  alarmes  mortelles^  foutenoit 
la  tête  d'Ariaxile. 

Il  n'eft  guères  poflîble  d'exprimer  les  divers 
mouvemens  dont  fut  agité  le  cœur  de  notre 
royale  Bergère  ,  quand  Teau  qu  on  lui  jeta  , 
Teut  fait  revenir  à  elle.  Ces  deux  illuftres  Amans 
fe  parlèrent  long-tems  des  yeux ,  leurs  bouches 
ayant  peine  à  recouvrer  leur  ufage.  Tant  de 
chofes  qu'ils  avoient  l'un  &c  l'autre  à  fe  dire , 
contribuoient  à  leur  fiience  :  mais  c'étoit  un  fî- 
Icnce  expreffif.  Tous  leurs  efprits  fembloient 
s'être  raflcmblcs  dans  leurs  yeux ,  comme  les 
feuls  organes  aufquels  il  appartient  de  pouvoir 
exprimer  plus  d'une  chofe  à  la  fois.  On  pour- 
roit  même  croire ,  que  leur  raviflement  leur  fai- 
fant  regarder  leur  bonheur  comme  un  fonge  , 
ils  appréhendoient ,  pour  ainfi  dire ,  de  s'éveil- 
ler. 

Pendant  qu'ils  étoient  dans  ces  doux  tranf- 
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porcs  >  qu'on  peut  toujours  mieux  s'imaginer 
que  dvctire  ,  la  Bergère  qui  avoit  l'honneur 
d*êtve  rhôteffe  de  la  Reine  ^  &  qui  fe  voyoit 
difpenfce  de  celer  à  Télagie  ,  une  chofc  que  le 
hafard  venoit  de  rendre  fi  publique ,  lui  racon* 
toit  par  quelle  aventure  cette  Princeffe  fe  rcn- 
controit  dans  la  vallée  de  Tempe.  Elle  lui  ap- 
prit qu'elle  avoit  eu  le  bonheur  d'être  connue 
d'elle ,  &  d'acquérir  fes  bonnes  grâces  ,  dans 
un  voyage  qu'elles  firent  enfemble  à  Delphes , 
avant  l'irruption  de  Brennus  :   Que   pendant 
qu  elles  y  furent ,  la  nouvelle  de  l'approche  des 
Gaulois  y  étant  répandue  j  toutes  les  filles  de 
qualité ,  que  la  piété  avoit  attirées  auprès  de  la 
Prctreflc  d'Apollon  ,  &  qui  n'y  étoicnt  encore 
attachées  par  aucun  vœu  ,  appréhendant  l'e- 
xemple de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Ephèft ,  s'étoient 
pour  la  plupart  retirées    chez  leurs  parens , 
ou  leurs  amies  :  Qu'Ariaxile  avoit  été  d'autaiit 
plus  frappée  de  la  crainte  qui  faifoit  éloigner 
toutes  les  autres  ,  qu'elle  avoit  des  raifons  par- 
ticulières de  fuir  le  cruel  Brennus ,  quoiqu'elle 
ne  pût  précifément  favoir  fi  c'étoit  pour  elle 
qu'il  marchoit  à  cette  expédition  facrilège.  Que 
la  Princeffe  ayant  eu  la  bonté  de  lui  révtlcr 
fes  juftes  frayeurs ,  elle  lui  avoit  offert  fa  mailon 
pour  retraite ,  &  lui  avoit  tant  fait  valoir  la 
politeffe  &:  l'innocence  des  Habitans  de  Tempe , 
qtf  Ariaxile  s'étoit  déterminée  à  y  venir  paflcr 
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k  rcftc  de  fcs  jours  fous  un  nom  emprunté  j 
préférant  le  fage  repos  d'une  vie  champêtre  , 
à  Tcclat  qu^elle  quittoit ,  &c  qui  lui  avoit  caufé 
tant  de  traverfes.  Que  ce  qui  l'y  avoit  le  plus 
portée ,  c'eft  qu'outre  le  peu  d'apparence  qu'il 
y  avoit  pour  elle  de  retourner  aux  Indes,  où 
elle  ne  pouvoir  efpércr  de  fe  faire  reconnoî- 
trc  pour  rhéritièrc  de  Cété  Se  de  Lanaffa  , 
elle  favoit  qu*une  fille  nommée  Taxile  ,  qui 
avoit  autrefois  été  à  la  Reine  fa  mère  >  étoit 
venue  fe  retirer  parmi  les  Daphnides  ^  après  la 
mort  de  cette  Princeflc. 

D'un  autre  côte  ,  l'Eeuyer  du  Prince  Infor- 
moit  Gifcon  des  diverfes  aventures  qu'il  avoit 
courues  depuis  la  prifon  de  fon  maître  i  6c  ce 
qui  les  amenoit  préfentement  à  Tempe.  Il  lui 
dit  que  le  Prince  ayant  été  conduit  efclave  à 
CaiTandrie ,  un  Marchand  de  Delphes  l'y  avoit 
acheté ,  dans  l'intention  de  le  vendre  chèrement  à 
Delphes,  parce  que  ces  peuples  confervoient  une 
telle  rage  contre  les  Gaulois ,  que  quelques-uns 
fe  faifoient  un  point  de  religion  d'acheter  ces 
fortes  d'efclaves ,  pour  les  maflacrer  enfuite , 
8c  les  immoler  à  leur  Dieu  j  fans  compter  que 
la  haute  réput^ation  des  Gaulois,  leur  infpiroit 
l'ambition  de  (c  faire  (èrvir  pav  un  peuple  qui 
avoit  été  fi  redoutable  k  tous  les  Grecs ,  6c 
dont  ils  avoient  été  les  feuls  capables  de  déli* 
vrer  en  un  coup  toute  la  Gréée.  Il  ajouta  que 
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ce  Marchand  ayant  fait  rencontre  en  chemin , 
de  quelques  Syracufains ,  à  qui  le  Prince  s'c- 
toit  fait  connoître,  ces  gens  charmés  de  pou- 
voir témoigner  leur  reconnoiflance  à  un  Hé- 
ros qui  avoit  fi  long-tems  protégé  leur  Reine , 
Tavoient  aui&-tôt  racheté  lui  &  les  fîens ,  à  un 
prix  dont  ce  Marchand  avide  fe  trouva  con- 
tent. Qu'à  leur  égard ,  le  déplaifir  qu'ils  avoient 
eu  de  perdre  Ariaxile ,  &  la  tyrannie  que  Bren-» 
nus  avoit  exercée  fur  tous  ceux  qu'il  avoit 
crus  afFedionnés  au  parti  de  la  Reine  ,  les 
avoit  obligés  de  quitter  leur  pays  :  mais  qu'ils 
y  retôurnoient ,  ayant  oui  dire  qu'après  la  mort 
de  ce  barbare ,  Syracufe  s'étoit  révoltée  contre 
fes  troupes ,  &  que  la  Reine  Ariaxile  y  étoit 
rentrée.  En  effet,  continua  TEcuyer  ,  nous  fu- 
mes étonnés  ,  qu'à  mefure  que  nous  appro- 
chions de  Syracufe  ,  (  car  j'étois  du  nombre 
des  trois  qui  avoient  été  vendus  &c  rachetés 
avec  notre  Prince  )  le  bruit  croiffoit  non-feule- 
ment y  que  les  Gaulois  qui  y  avoient  été  laif- 
fcs  en  garnifon  par  Brennus ,  en  avoient  été 
chaffés  ,  mais  que  la  Reine  y  étoit  plus  puif- 
fante   que  jamais.  Nous  y  retournions  avec 
une  joie  inconcevable:  mais  quand  nous  y  arri- 
vâmes y  en  nous  confirmant  la  délivrance  de  la 
Ville  ,  on  nous  défabufa  fur  le  prétendu  ré- 
gne d' Ariaxile.  Hieron  ,  ce  vaillant  homme, 
que  vous  avez  fans  doute  coimu ,  avoit  donne 
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cours  k  cette  fable  pour  le  fuccès  de  fon  dcC- 
fein:  car  ayant  excité  le  peuple  à  chaflfcr  la 
garnifon  Gauloife  ,  fous  prétexte  de  rétablir 
la  Reine ,  ôc  après  y  avoir  conunandé  les  pre« 
miers  jours  fous  le  nom  de  cette  Princefle , 
à  la  recherche  de  laquelle  il  avoit  feint  d'en* 
voycr ,  il  s'ctoit  enfin  déclaré ,  &:  fait  cou- 
ronner Roi  de  Sicile.  Vous  vous  figurez  la 
douleur  qu'une  pareille  méprife  caufa  à  notre 
Prince.  Elle  fut  telle ,  qu'il  en  ton^a  malade 
dans  nie ,  où  nous  le  vîmes  long-tems  à  la 
dernière  extrémité  ,  mais  où  il  a  reçu  toute 
Tafliftancc  imaginable  de  cesi  généreux  Syracu- 
fains  qui  nous  aVoient  rachetés.  Us  l'ont  mémo 
aidé  de  tout  ce  qu'il  falloit,  pour  exécuter  le 
dellein  qu'il  a  eu  d'aller  rejoindre  l'armée  qui 
ctoit  pafféc  en  Afie.  Il  y  a  déjà  envoyé  par 
mer  cet  autre  Gaulois  qui  avoit  été  vendu 
avec  nous ,  afin  de  donner  avis  de  fon  retour 
à  nos  troupes  y  mais  comme  Tamour  qu'il  a 
pour  la  Reine ,  fait  fa  principale  application  5 
il  a  voulu  avant  toutes  chofes  pafler  à  Del- 
phes ,  &  s'y  informer  plus  particulièrement 
des  nouvelles  d'Ariaxile.  Il  s'eft  pour  cet  effet 
adrefle  à  la  PrêtrejOTe  ^  à  qui  il  n'a  point  fait 
difficulté  de  fe  nommer.  Et  cette  vertueufe 
fille ,  qui  favoit  déjà  une  partie  de  ics  aventu- 
res ,  par  le  rapport  d'Ariaxile  même  ,  nous 
ayant  alfurés  que  nous  en  aurions  des  nou- 
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i  vellcs  dans  cette  Vallée ,  en  nous  adreflant  ï 

I  Tune  des  Daphnides ,  nommée  Taxilc  ,  nous  y 

i  venions  en  diligence  >  quand  nous  vous  avons 

i  .fi  heureufement  rencontrés. 

Durant  ces  récits  ,  les  trois  Bergers  s'étoient 
par  difcrétion  &  par  refpeô  tenus  éloignés; 
&  comme  ,  quelque  fecret  qu'on  leur  fit  du 
refte  ,  ils  en  favoient  aflcz  pour  ne  plus  dou- 
ter  de  Tétat  de  l'inconnu  6c  de  la  Bergère ,  ils 
ne  pouvoient  fe  laflcr  d*admirer  la  conduite 
j  &:  la  providence  des  Dieux  dans  une  fi  mer- 

!  veîlleufe  rencontre. 

•  Célémante  de  fa  part  étoit  tellement  atta- 
ché au  plaifîr  que  ces  réflexions  lui  fournif* 
foient ,  qu'il  avoit  prefque  perdu  de  vue  Aria- 
rate.  Il  admiroit  fur-tout  le  caprice  du  hafard, 
qui  comme  pour  braver  fes  inclinations  natu- 
relles ,  lui  avoit  tout  à  la  fois  envoyé  un 
grand  Roi  pour  hôte  dans  la  perfonne  d' Aria- 
rate  ,  &c  fait  fervir  une  Reine  pour  Maîtrcffe 
dans  la  perfonne  d'Ariadne  ;  6c  fongeant  à 
tout  ce  qui  lui  étoit  échappé  quand  Ariaxile 
ne  lui  paroiflbit  qu'une  Bergère,  il  y  trouvoit 
quelque  chôfe  de  fi  fingulier ,  que  cela  ne  lui 
paroiffoit  pas  une  des  moins  agréables  de  fes 
aventures.  Peut-être  n'eût-il  pu  fe  détacher  fi- 
tôt  du  plaifir  qu'il  prenoit  à  y  penfer,  fi  le 
difcrct  Phîlcmon ,  qui  fe  doutoit  bien  que  leur 
préfence  pourroit    gêner   ces   deux  illufires 
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Amans ,  ne  l'eût  doucement  tiré  par  le  bras. 
Célémante^  lui  dit-il,  je  te  confcille  à  préfcnt 
de  chercher  une  autre  Maîtrefle  :  car  voici  un 
rival  dangereux  pour  toi.  Célémante  en  fou* 
riant,  6c  s'approchant  de  Philcmon:  Berger, 
lui  répondit-il  tout  bas,  ce  Prince  n'eft  point 
mon  rival ,  conmie  tu  le  dis  :  car  je  n'en  vou- 
lois  qu'à  la  Bergère  Ariadne  ,  &  je  lui  laiiTe 
de  tout  mon  cœur  la  Reine  Ariaxile.  Mais , 
reprit  Ariftce ,  la  Bergère  Ariadne  &  la  Rei- 
ne Ariaxile  font-elles  deux  perfonnes  diiFéren- 
tes  >  Si  différentes  pour  moi ,  repartit  Celé- 
mante ,  que  j'aimois  fort  la  Bergère ,  &  que 
je  n'ai  que  du  rcfpeâ  pour  la  Reine.  A  ces 
mots ,  ils  firent  figne  à  Télagie  qu'ils  s'alloient 
retirer,  fans  rien  dire}  ce  qui  ne  leur  fut  pas 
mal-aifé,  car  chacun  étoit  fi  attentif  à  ce  qu'il 
faifoit  ,  St  fi  occupé  de  fes  propres  penfées , 
^u'on  ne  fongeoit  guères  à  autre  chofe. 

Comme  ils  étoient  près  de  Cénome ,  &  que 
Phîlémon  &  Ariftce  croient  bien-aifes  ,  .puiP 
que  l'occafîon  s'en  préfentoit ,  de  s'offrir  eux- 
mêmes  à  Ariarate ,  Se  de  lui  donner  avis  d'ime 
aventure  dans  laquelle  Softhène  avoir  quelque 
part ,  ils  y  accompagnèrent  Célémante.  Us  ne 
purent ,  en  allant ,  s'empêcher  de  le  railler  fur 
Je  mauvais  fuccès  de  fa  dernière  amourette. 
Ariftée  lui  donna  agréablement  des  attaques 
fur  fa  difgrâce  )  6c  ce  qui  en  redoubla  le  plai- 
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fîr  y  fut  qu'à  rheure  même  ,  ils  appcrçurcnt 
Coris  j  qui  revenoit  de  Cénome  y  où  elle  avoir 
laiflee  Arélife  ^  &  qui  ayant  rencontré  Béiice 
&  Céliane  >  retournoit  avec  elles  au  hameau* 
Ariftée  courut  au-devant  des  Bergères ,  pour 
leur  rendre  compte  de  ce  quils  venoient  de 
voir  \  les  priant  toutefois  de  ne  pas  divulguer 
la  chofe ,  jufqu'k  ce  qu'ils  fuilent  fî  les  deux 
Héros  de  l'aventure  agréeroient  qu'on  en  par* 
lât. 

Célémante  &:  Philémon  lé  fuivirent  de  fi 
près  y  qu'ils  arrivèrent  aux  premiers  mots  de 
fon  récit.  Charmantes  Bergères  ,  ajouta  Arif-- 
tée  à  la  fin  >  je  plains  fort  à  préfènt  Céléman* 
te  j  fi  quelqu'une  de  vous  n'a  pitié  de  lui.  It 
fe  trouve ,  comme  vous  voyez ,  fans  Maîtref- 
fe ,  &  il  n'en  peut  trouver  qu'entre  vous  trois, 
qui  fuppléent  à  la  perte  d'une  Reine.  Je  ne 
fais  ,  dît  Philémon  ,  s'il  lui  eft  bien  avanta- 
geux de  s'engager  de  nouveau  ,  après  tant  d'é- 
preuves de  difgrâces  :  Ergafte  fon  meilleur  ami , 
lui  enleva  fa  première  Maîtteflb}  Ariftée  loi  a 
ravi  la  féconde  ;  &  la  formne  conduit  ici  un 
Roi  comme  par  miracle  ,  pour  lui  arracher  la 
troifiéme.  Mon  cher  Célémante ,  continua-t-il, 
j'ai  toujours  oui  dire  que  quand  on  joue  de 
ihalheur ,  il  ne  faut  point  s'opiniâtrer  au  jeu* 
Penfez-vous  ,  reprit  agréablement  Coris ,  que 
Célémante  voulût  fe  rabaiffcr  à  nous  autres 
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Bergères ,  après  avoir  porté  fes  vœux  vers  une 
Reine  >  Il  a  trop  de  courage  &  d^efprit ,  ajouta 
Bélice  y  pour  s'humilier  de  la  forte  \  Se  nous 
ne  ferions  pas  hial  de  lui  donner  une  de  ces 
trois  Princelfes  qui  font  dans  Gonnes.  Je  ne 
fuis  en  peine  que  du  choix ,  continua-t-elle  ; 
car  on  dit  que  le  Roi  d'Egypte  aime  Arfinod, 
qu'Alcime  recherche  Troïade ,  &  qu' Antigo- 
ne  eft  pour  le  Roi  Pyrrhus.  Je  juge  de  Celé- 
mante  plus  équitablement  que  vous  ,  repartit 
Céliane  ;  8c  je  gage  que  Corîs  n'a  qu'à  parler  > 
pour  fe  voir  préférée  de  beaucoup  k  la  Reine 
Ariaxile  ,  &  aux  trois  Princcflcs. 

Célémante  qui  fe  divertifibit  le  premier  aux 
traits  qu'on  lui  portoit  ,  s'étoit  bien  gardé 
de  les  interrompre.  Quand  elles  eurent  tout 
dit ,  il  reprit  ainfi  la  parole.  Vous  vous  atta- 
chez à  me  railler  ,  charmantes  Bergères ,  fur 
la  perte  d'une  Maîtreffe  j  Se  vous  devriez  plu- 
tôt plaindre  Ariftée ,  &  féliciter  la  belle  Co- 
ris.  Car  je  fuis  sûr  que  cette  charmante  Ber- 
gère me  regrettoit.  Se  que  me  voyant  libre, 
elle  va  laifler  là  fon  nouvel  Amant.  Crois-tu , 
reprit  Ariftée  ,  que  la  belle  Coris  foit  inconf- 
tante  ,  Se  que  m'ayant  donné  fon  cœur ,  elle 
me  quitte  pour  te  reprendre  ?  Je  ne  fais ,  ré- 
pliqua le  Berger ,  fi  elle  eft  inconftante  :  mais 
je  la  crois  trop  judicicufe  ,  pour  me  laifler 
échapper  cette  fois.  N'avez-vous  pas  remarque 
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tous ,  pourfuivit-il ,  par  ce  qu'elle  vient  de  due 
elle-même ,  qu'elle  a  peur  qu'après  avoir  aimé 
une  Reine ,  je  ne  puiffe  plus  me  rabattre  vers 
une  Bergère  ï  On  ne  craint  point  une  chofe 
à  laquelle  on  ne  prend  pas  d'intérêt.  J'ignore, 
dit  Bélice  ,  quels  peuvent  être  les  fentimens 
de  Coris  :  mais  je  l'accuferois  de  manquer  de 
cœur  ,  fi  je  la  voyois  fe  réfoudre  à  renouer 
avec  un  Berger  qui  s'eft  fî-tôt  confolé  de  k« 
perdre  ,  &  qui  a  pu  fans  jaloufie  la  voir  la 
Maîtreffe  d'un  autre.  Célémante  que  ce  repro- 
che ne  touchoit  point ,  parce  qu'il  fc  doutoit 
du  myftère ,  ne  laiffa  pas  que  de  le  repoufler 
par  un  autre.  Et  ne  diroit-on  point,  répondit- 
il  à  Bélice  ^  que  je  fuis  un  lâche,  de  retourner 
vers  Coris,  qui  n'a  eu  nul  reflentiment  de  me 
voir  avec  Ariadncî  Sérieufement,  reprit  Com 
ris ,  en  s'adreflant  à  Célémante ,  méritez-vous 
qu'on  ait  de  l'amitié  poiur  vous ,  vous  qui  n'a- 
vez pas  eu  la  moindre  peur  de  me  perdre  > 
Aimable  Bergère ,  reprit  Ariftéc  ,  il  eft  en  quel- 
que façon  pardonnable.  Sa  tranquillité  eft  un« 
fuite  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui  -mê- 
me; en  forte  que  quoi  que  nous  ayons  fait,  il 
n'a  jamais  cru  qu'on  pût  le  quitter  pour  un 
autre.  Vous  vous  trompez  ,  répliqua  agréable- 
ment le  Berger  :  ma  fécurité  vient  des  bons 
fentimens  que  j'ai  de  Coris  ,  qui  ne  m'auroît 
pas  dlfgrâcié  fans  fujct.  Prenez-vous  bien  garde 
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à  ce  que  vous  dites ,  Berger ,  repartit  Ccliane  ï 
Vous  avez  cru  conferver  les  bonnes  grâces  de 
Coris ,  &  vous  n'avez  pas  laifTc  cependant  que 
d^ofirir  vos  fervices  à  Ariadneï  Vous  avez  donc 
voulu  tromper  cette  Bergère ,  ou  quitter  véri- 
tablement Coris  î  Se  vous  ne  fauriez  vous  dif- 
penfer  d'être  coupable  de  Tun  de  ces  deux  cri- 
mes. Je  le  foupçonne  encore  plus  d'un  troi- 
iiéme  ,  ajouta  Ariftce  ;  c'eft  d'avoir  eu  la  va- 
nité de  croire  qu'il  rendroit  lui-même  Coris 
jaloufe. 

Cclémante ,  au  lieu  de  leur  répondre ,  s'a- 
drefla  à  Coris  y  6c  la  regardant  avec  un  agréa- 
ble fouris  :  Charmante  Bergère ,  lui  dit-il  ,  fi 
vous  m'en  croyez ,  nous  nous  fcparerons  de 
tous  ces  gens-ci  ,  qui  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  nous  mettre  mal  enfemble.  Penfez- 
vous ,  reprit  la  Bergère ,  que  nous  foyons  dcjà 
û  bien  réconciliés  vous  Se  moi  y  qu'il  faille 
qu'Us  fe  donnent  la  peine  dz  nous  brouilcrï 
Jaî  tort,  repartit  le  Berger.  Je  ne  fongeois  pas 
en  effet ,  que  nous  ne  nous  fommes  point  en- 
core donné  le  fignal  de  paix.  Afin  donc  que 
perfonne  n'en  doute  ,  trouvez  bon  que.  je 
vous  le  donne  en  leur  préfence.  A  ce  mot, 
il  lui  prit  la  main ,  Se  voulut  y  porter  la  bou* 
che.  Mais  Coris  la  retirant  d'entre  les  ficnnes: 
Vraiment ,  dit-elle ,  je  fais  C  peu  que  ce  foit- 
ià  un  iîgne  de  paix  ,  que  je  le  prens  dès-à-pré- 
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fent  pour  une  marque  de  guerre.  Iln^impoite, 
pourfuivit  le  Berger  i  &  puifque  vous  m'affu- 
rez  que  notre  paix  n'cft  pas  faite  ,  fouf&ez 
que  je  commence  par  cet  afte  d'hoftilitc.  Co- 
ris  ne  manqua  pas  de  repartie  j  ôc  chacun  fc 
mêlant  à  cette  agréable  difpute  ,  la  convcr- 
fation  devint  fi  enjouée  ,  que  Célémante  eût 
eu  de  la  peine  a  s'en  arracher  ,  s  il  ne  fe 
fût  fouvcnu  qu'il  ne  pouvoit  y  refter  plus  long- 
tems  y  fans  négliger  les  intérêts  du  grand  Aria- 
rate. 

Fin  du  dix-'huitiémc  Livre. 
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La  prijbn  de  CirUas  oblige  les  Rois  d^E^ 
gyptt  &  de  Pont  à  tenter  d^autres  moyens 
pour  procurer  la  liberté  aux  Princejfes.  Phi^ 
ladelphe  amufe  Aldmc  au  jeu  fort  avant  dans 
la  nuit.  Les  Princeffes  ,  après  avoir  changé 
d^habtts  avec  leurs  filles ,  trompent ,  par  ce 
déguifement  ^  leurs  Gardes  Ç/ Je  rendent  che[ 
Je  *ardinier  du  château,  qui  ejl  dans  leurs  in^ 
tirets.  Arjinoé,  en  attendant  que  Philadelphe 
les  vienne  rejoindre  ,  entretient  Troïade  des 
Amours  de  Pyrrhus  &deja  fceur.  Hiftoire 
d*Ancigone.  Arfinoé  raconte  a  Troiadecom^ 
ment  Pyrrhus  devint  amoureux  d^Antigonc 
&  lui  Jauva  la  vie  en  la  délivrant  d^un  cro^ 
codile  monjlrueux  qui  la  pourfuivoit  (  Sujet 
de  la  Vignette  )  :  elle  lui  rappelle  la  perfidie  de 
Céraune  en  les  enlevant  elle  ^fiifixur  de  concert 
avec  Ménélasj  rival  de  Pyrrhus ,  dont  elle  lui 
apprend  les  manœuvres  Sf  la  trahifon.  Philadel^ 
phe  &  les  Princejfes  fortent  enfin  de  leur  pri-- 
fan  en  efcaladant  Us  murs  du  jardin  au  mo^ 
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ment  que  deux  inconnus  en  approchaient  ,awf 
une  échelle.  Le  Roi  d^ Egypte  en  vient  aux 
mains  avec  Vun.d^euxquiJitrouve/trePyr* 
rhus.  Ariarate  &  Philadelphe  lui  témoignent 
leur  joie  de  cette  rencontre^-  ils  Je  hâtent  tous 
de  gagner  la  barque  gui  doit  les  conduire  au 
vaijjeau  d^ Ariarate.  Alcime  averti  de>  /Vvj- 
jîon  des  Princejfcs  les  pourfuit  à  toutes  rama 
avec  plujieurs  barques  Çr  les  atteint.  Un  inr, 
connu  qui  le  devançait  prend  les  Princejjis 
dans  /on  bateau  pendant  le  combat.-  AUmit 
tombe  mort  fous  les  coups  d-Aridratèvise 
généreux  inconnu  efi  le  Prince  Galates  ^k 
même  qui  avott  foujlrait  Sofihène  à  la  furtur 
dcBretinus.  Safurprife  efi  égale  à  uUe  d^A- 
riarate.  Ces  deux  Héros  s^embrajjent  avec  ten- 
drejfe.  La  vue  de  plujieurs  vaiffeaux  au  pa- 
villon de  Macédoine  ,  qui  s^avancent  vtrs 
eux  9  leur  donne  de  Vinquiétudt}  mais  Anà* 
gonus  qui  arrive  lui-même  fur  cette  flotte  les 
accueille  tous  avec  amitié  &  les  invite  à  rtr 
tourner  avec  lui  à  Gonnes. 
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JL  E  s  trois  Bergers  ,  après  avoir  quitté  Co- 
ris  9  &c  Tes  deux  compagnes ,  continuèrent  leur 
chemin  vers  Cénome ,  pour  fe  rendre  auprçs 
d' Ariarate.  Je  ne  doute  pas,  dit  Phiicmon  à  Arif- 
tée  &c  à  Céiémante,  qu'ayant  à  notre  tête  un 
chef  tel  que  ce  grand  Prince ,  nous  ne  venions 
à  bout  de  grandes  chofes  ,  &  que  lui-même 
n'ait  pris  de  juftes  mcfures  gour  le  fuccès  de 
cette  cntreprife:  j'ai  cependant  de  la  t)einc  à 
croire  qu'on  puîflc  rien  faire ,  avant  que  de 
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favoir  ce  qae  la  prifoa  de  Cinéas  aura  pro- 
duit dans  refprit  de  ceux  qui  étoientdefon 
parti.  Cela  cft  judicicufcmcîit  peafc  ,  reprit 
Célcmante  :  âuffi  Télamoii  s'eft-ii  chargé  de 
s'en  informer  à.  Gonnes;  ôc  de  ce  qu'il  aura 
fu  ^  dépend  la  réfolutioii  que  nous   allons 
prendre.  Car  afin  que  vous  foyez  inftruits  de 
ce  que  j'appris  hier  au  foir^  Cinéas  ne  pouvant 
fe  flatter  de  rien  conclure  avec  Alcinae  ,  fur 
le  fujet  pour  lequel  il  eft  venu  ici  de  la  part, 
du  Roi  U'Epire ,  il  a  depuis  quelque-tems  pra- 
tiqué de   gf  andes  intelligences  dans  toute  la 
Theflalie.,  &  particulièrement  k  Gonnes  ,  au 
moyen  defquelles  il  efpére  que  Pyrrhus  aura 
nourfeulement  rentrée   libre  de  la  province , 
mais  qu'il  ne  fera  pas  plutôt-  aux   portes  de 
Gonnes,  que  la  ville  lui  fera  remife  entre  les 
mains.  Il  a  même  envoyé  un  couriçr  w  Roi 
fon  Maître  ,  pour  l'engager  à  faire  avancer  în- 
ceifamment  fes  troupes.  Mais  ayant  prévu  qu'il 
n'y  auroit  pas  de  sûreté  pour  lui ,  de  reftcr  à 
Gonnes ,  après  qu'on  y  auroit  eu  des  nouvel- 
les de  la  marche  du  Roi  d'Epire ,  il  avoit  dé- 
jà  pris  congé  d'Alcime  ,  &  faifoit  état  de 
partir  hier  au  foir ,  s'il  n'eût  été  arrêté.  Nous 
ne  favons  pas  précifément  le  fujet  de  fon  cm- 
prifonnement ,  Se  quelle  connoiffancc  Alcîmc 
a  de  Ces  intrigues ,  ni  l'effet  que  fa  prifon  au* 
ra  produit  dans  Tefprit  de  fes  partifans.  Peut- 
être  qu'Alcime  n'ayant  là-delfus  quç  des  lU' 
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mières  imparfaites ,  ne  hafardcra  pas ,  fur  de 
légers  foupçons ,  de  faire  une  plus  longue  vip-' 
lence  à  rAmbalTadcur  d'un  Roi ,  qui  ne  man-* 
queroit  pas  de  s'en  venger.  Peut-être  même , 
que  quand  il  voudroit  pouffer  plus  loin  la 
chofc ,  les  parens  &:  les  amis  de  Cîncas ,  qui 
font  en  grand  nombre  >  ont  âffez  de  crcdit 
&c  de  courage  ,  pour  exciter  un  mouvement  / 
auquel  il  nous  feroit  aifé  de  nous  joindre.  Il 
cft  toujours  très-sur ,  que  Pyrrhus,  à  l'arrivée 
du  Courier  ,  va  mettre  fes  troupes  en  mar- 
che ,  avec  d'autant  plus  de  diligence  ,  qu'il 
fera  bien-tôt  informé  de  la  détention  de  Ci- 
néas.  C'eft  donc  un  fecours  qui  va  nous  ve- 
nir ,  Pyrrhus  &  fon  armée  s'étant  approchés 
de  nous ,  pour  être  à  portée  d'agir  dans  le  be- 
foin.  Ils  s'^entretenoicnt  ainfî  le  long  du  che- 
min ,  quand  arrivant  chez  Célcmante  ,  ils  ap- 
prirent que  fon  royal  hôte  n'y  étoit  plus. 

Ergafte  ,  qui  avoit  apperçu  Célémante  k 
rentrée  du  hameau ,  dans  le  tems  qu'il  s'étoît 
arrêté  avec  les  Bergères  Céliane  ,  Coris  &  Bé- 
licc ,  lui  dit  malicieufement  ,  qu'Ariarate  l'a- 
voit  long-tems  attendu  ;  mais  qu'ennuyé  de 
fa  lenteur ,  &:  s*étant  enquîs  de  fon  humeur , 
à  des  indifcrcts  ,  qui  le  lui  avoient  dépeint 
comme  un  homme  à  qui  la  moindre  occafîon 
de  plaifir  faifoit  oublier  les  chofes  les  plus 
importantes  y  Se  que  la  rencontre  de  deux  ou 
trois  Bergères  pourroit  bien  arrêter  jufqu'au 
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(bir  ;  il  avoir  cru  devoir  chercher  un  autre  lo^ 
gis  S£  un  autre  patron.  II  te  convient  affez  de 
me  railler,  repartit  Célcmante  :  car  je  vois  que 
tu  t'occupes  bien  plus  efficacement  que  moi , 
auprès  d'Arclife,  au  fervîce  d'Ariaratc! 

Raillerie  à  part  ,  interrompit  Philcmon  , 
ibmmes-nous  venus  inutilement  ici>  A  vous 
dire  te  vrai ,  tcpondit  férieufement  Ergafte  c'eft 
tm  compte  que  je  ne  puis  vous  rendre*  Ce  que 
je  fais  ,  c'cft  qu'ayant  été  ,  par  Tordre  de  ce 
grand  Roi ,  épier  dès  le  point  du  jour  ce  qui 
•  tt  paflTolt  chez  Ariobârzanc  ,  j'ai  trouvé  fa 
Aauon  remplie  de  Gardes.  Straton  qui  étoit 
au*  avenues,  comme  moi,  ne  m'a  pas  plutôt 
âpperçu,  qu'il  m'a  demandé  avec  cmprcflcment 
des  nouvelles  de  ce  fage  Pafteur ,  auquel  il 
avôit  quelque  chofe  d'important  à  communi- 
quer. Nous  fommcs  venus  ici  enfcmble.  Ario- 
barzane  qu'il  cherchoît ,  Ta  fait  parler  à  Aria* 
rate  ;  &  au  fortir  d'une  conférence  aflez  lon- 
gue y  le  Prince  ,  après  nous  avoir  embraflcs 
tous  ,  &  aflurés  que  nous  aurions  înccflam- 
ment  de  fes  nouvelles  ,  a  pris  le  chemin  de 
Gonncs  ,  fuivi  de  Straton ,  d'Ariobarzane  ,  & 
de  fon  écuyer. 

Les  Bergers  conçurent  une  curioCté  inquiète 
au  fujet  des  nouvelles  que  Straton  pouvoit 
ïivoir  apportées  au  Roi.  Tclamon  s'ctant  char- 
gé le  foir  précédent  d'aller  à  Gonnes  ,  Cc- 
iémante   demanda  à  Ergafte  ,  s'il  ne  favoit 
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point  ce  que  ce  judicieux  Pafteur  en  avoit  rap^ 
porté  i 

Il  y  a  appris  ,  répondit  Ergafte ,  qu*ch  vaîn 
nous  attendons  le  Roi  Pyrrhus ,  comme  Cinéas 
fe  rétoit  promis }  parce  que  le  couticr  qu*on 
lui  avôit  envoyé  ,  a  été  arrêté  en  chemin } 
qu'on  lui  a  pris  fes  lettres  y  &  qu'Alcime  a  été 
inffaruit  par4à  des  intelligences  de  Ciné^s.  Il 
ne  paroît  pas  cependant ,  continua-t-il  ^  qu'Al- 
cime  fôit  exaâement  informé  de  ceux  qui  font 
entrés  dans  le  partis  car  depuis  hier  au  foir^ 
on  ne  voit  pas  qu'il  ait  fait  arrêter  perfonne. 
Ariobarzane  croit  même  que  ce  n*eft  que  fur 
an  fimple  foapçon  y  qu'il  a  envoyé  che2  lui 
des  Gardes ,  &  parce  qu'il  aura  fu  que  Cinéaâ 
y  eft  venu  plufîeurs  fois^ 

Je  n'ai  pas  lieu  y  reprit  Célémante  >  de  de« 
mander  quelles  font  là-deflus  les  réfolut'ons 
d'Ariarate ,  parce  que  vous  les  ignorez  comme 
moi  :  mais  je  puis  bien  vous  demander  quelles 
font  celles  de  Tarfis  &  de  Télamon }  Car  Al- 
cime  n'eft  pas  homme  à  laifler  imparfait  ce 
qui  regarde  fa  sûreté  ;  &  il  eft  à  croire  qu'il 
n'oubliera  rien  pour  connoître  tous  ceux  qui 
ont  eu  part  à  cette  affaire.  On  vit  hier  au  foir  ces 
deux  Bergers  chez  Ariobarzane  >  Télamon  s'y 
cft  trouvé  à  prefque  toutes  leurs  Conférences  î 
par-là  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  foient  dé-- 
nonces  des  premiers.  Je  ne  crois  pas  ,  poup 
fuivit  Ariftée  y  qu'ils  liflcnt  mal  de  fonger  à 
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leur  propre  faluc  >  puifqu' Ariarate  leur  en  don« 
ne  l'exemple  :  car  il  y  a  apparence  queStraton 
fera  venu  l'avertir  qu'on  le  cherchoit ,  &  il 
fc  fera  retire  en  quelque  lieu  sûr  avec  Ariobar- 
zane.  Si  cela  ctoit ,  repartit  Ergafte ,  fa  meil- 
leure retraite  feroit  fon  propre  vaiiïcau;  Se  je 
fuis  témoin  >  par  le  chemin  que  je  leur  ai  vu 
prendre^  qu'ils  ne  fongent  point  k  gagner  le 
Golfe.  Ils  ont  tourné  du  côté  de  Gonnes  j  6c 
quoiqu'au  fortir  du  hameau  >  ils  fe  foient  écar^ 
tés  de  la  route  >  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'ils  y  tournent  le  dos.  Apres  tout,  reprit  Phi* 
lémon  y  la  penfée  d'Ariilée  me  paroît  pruden* 
te>  ^nos  deux  amis  feroient  bien  de  (e  tenir 
fur  leurs  gardes,  &  nous  devons  nous-même^ 
nous  mettre  en  état  d'arrêter  les  infultes  qu'on 
pourroit  leur  faiire. 

Les  Bergers  fortirent  >  pouir  aller  chez  Téla* 
mon  ^  laiflant  Arélife  fort  inquiète  pour  fon 
frère  &  pour  Ergafte  ,  qu'elle  voyoit  embar* 
qués  dans  une  affaire  dont  l'ifluc  lui  paroiflbic 
périlleufe.  Ils  ne  trouvèrent  aucun  des  deux 
Bergers  qu'ils  cherchoicnt.  Télamon  étoit  allé 
reconduire  le  Prince  Amalécintc  Se  la  Reine 
de  Lesbos ,  jufqu'à  leur  vaiflcau  y  Se  Tarfis  fc 
voyant  libre  ,  étoit  retourné  au  tombeau  de 
Zélie,  pour  l'arrofcr  de  nouvelles  larmes. 

C'étoit  le  feul  endroit  de  toute  la  vallée , 
qui  eût  quelque  charme  pour  lui.  Comme  il 
ne  trouvoit  de  confolation  qu'à  fe  plaindre., 
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ce  lieu  qui  Vy  convîoit  fi  puiilammenc ,  fér- 
voit  k  entretenir  un  deuil  qu'il  chérilToiL  AufG 
y  demeura-t-il  jufqu'à  la  nuit ,  fans  croire  y 
avoir  été  un  quart-d'heure  >  &:  fans  la  crainte 
qu'il  eut  de  manquer  au  fervîce  d'Ariarate ,  qui 
leur  avoir  promis  de  revenir ,  ou  de  leur  don 
ner  de  Tes  nouvelles ,  il  y  auroit  îpafle  la  nuit 
entière.  Us  n'en  apprirent  cependant  aucunes 
de  tout  le  foir  :  mais  ce  qults  furent  le  lende- 
main^paya  avec  ufure  l'inquiétude  qu'ils  àvoiciit 
eue  }  ôc  il  étoit  étonnant  que  tant  d'événe- 
mens  iînguliers  ,  dont  ils  furent  inftruits  le 
matin  9  fuflcnt*  l'ouvrage  d'une  nuit; 

La  prifon  de  Cinéas  avoir  rompu  une  partie 
des  mefures  qu'Ariarate  avoit  prifes  contre 
Alcime  pour  la  liberté  des  Princeflcsî&  leRoi 
d'Egypte  qui  s'y  intéreflbit  également ,  avoit 
auffi-tôt  dépêché  Straton  vers  ce  Prince ,  pour 
Texécution  d'un  nouveau  deffein  qui  lui  étoit 
venu  dans  l'efprit.  D'un  autre  côté,  Philadcl- 
phe  avoit  été  long-tems  abufé  par  Alcime , 
qui  par  phifîeurs  raifohs  trouvoit  fon  compte 
à  le  retenir  entre  fcs  mains.  Un  prifonnier  de 
cette  importance  l'affuroit  d'une  grande  ran- 
çon; fans  compter  que  dans  Tacconmiodemcnt 
qu'il  faifoit  négocier  auprès  rfAntigonus ,  ce 
ne  fcroit  p^s  un  petit  avantage  pour  lui ,  que 
d'offrir  de  remettre  à  fa  difcrétion  le  Roi  d'E- 
gypte. En  tout  cas  ,  c'étoit  un  protefteur  qu'il 
fe  ménageoit  ,  &  une  puiffance  redoutable  , 
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dont  il  pouvôit  menacer  le  Roi  de  Macédoi- 
ne. Pour  y  parvenir  ,  il  s'étoit  bien  donné  de 
garde  de  lailTer  fentir  à  Fhiladelphe  rcfdava* 
ge  où  il  le  tenoit ,  &:  d'irriter  par-là  un  Prince 
de  qui  il  pouvoir  avoir  befoin  >  en  cas  que 
fes  autres  projets  lui  manquaflènt.  Par  cette 
laifon  ,  il  lui  avoit  toujours  protcfté  qu'il 
ctoit  libre  y  &  tant  que  les  blelTures  du  Roi 
ne  lui  permirent  pas  de  fe  mettre  en  che^ 
min  >  il  l'avoir  flatté  du  fecours  de  fes  vaif- 
féaux  y  pour  Ton  retour  Se  celui  des  Princeflès 
en  Egypte,  Il  Tavoit  par -là  empêché  de  faire 
armer  pour  fa  délivrance  ;  ce  qui  n'aurpit  pas 
manqué  ,  dès  les  premiers  avis  qu'on  auroit 
eus  de  fa  prifon.  Conune  les  âmes  les  plus 
vcrtueufes  font  toujours  le  plus  aifécs  à  trom* 
per ,  parce  que  jugeant  des  autres  par  elles- 
mêmes  ,  elles  ne  croient  performc  capable 
d'une  aôîon  lâche  ,  Alcime  avoit  tellement 
abufé  ce  grand  Prince  ,  par  les  dehors  d'une 
liberté  apparente  ,  que  touché  de  reconnoif- 
fance  ,  Philadelphe  lui  avoit  généreufement 
offert  d'appeler  des  Groupes  poiur  le  foutenir 
contre  le  Roi  de  Macédoine.  Mais  le  per6de 
appréhendant  qu'un  fecours  fi  éloigné  n'arrivât 
pas  affez  tôt ,  6c  craignant  encore  plus ,  qu'en 
laiffant  fortifier  en  Theflalie  un  Pripce  fi  puiP 
fant,  il  n'y  fut  plus  le  maître  lui-même ,  il  avoit 
cru  plus  sus  pour  lui ,  de  faire  fa  paix  avec 
fon  maître  ,  quç  de  fc  mettre  fous  une  pro- 
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teâion  étrangère.  C*cft  dans  la  même  vue  , 
qu'il  avoit  également  amufc  le  Roi  Pyrrhus  ^ 
content  de  l'avoir  engagé  ^  tenir  fur  la  fron- 
tière une  armée  toute  prête  ,  &  de  le  mon- 
trer ,  pour  aînfî  dire  ,  à  Antigonus ,  comme 
un  lion  prêt  à  fondre  fur  lui ,  s'il  ne  vouloi^: 
rien  relâcher  des  conditions  qu'il  împofoit. 

Telle  avoit  été  la  politique  d'Alcime ,  qui 
n'avoit  pourtant  pas  réufH  à  tenir  toujours 
Philadelphe  dans  Terreur.  Car  ce  Prince  Tayant 
fonuné  de  fa  parole ,  dès  qu'il  fe  vit  en  état  de 
fouffrir  la  mer ,  Se  Alcime  fe  fcrvant  de  divers 
prétextes  pour  s'en  exempter ,  il  connut  fenfî- 
blement,  qu'il  ne  faut  point  attendre  de  foi  de 
ceux  qui  en  manquent  pour  leur  maître.  Il  avoit 
dès  lors  fongé  à  procurer  par  d'autres  voies  U 
liberté  des  Princeflcs  ;  &  n'y  pouvant  réuflîr 
fans  commencer  par  la  ficnne ,  il  n'avoir  rien 
négligé  pour  fe  tirer  d'entre  fes  mains. 

U  étoit  tellement  obfèrvc,  qu'il  ne  pouvoit 
fortir  de  fa  chambre  >  fans  être  fuivi  par  des  Car* 
des ,  fous  le  fpécieux  prétexte  de  lui  faire  Jhon- 
neur.  Straton ,  6c  Stilpon  fon  fils  ,  jouiifant 
d'une  liberté  plus  ample ,  pouvoicnt  feuls  l'ai- 
der dans  cette  contrainte*  Sa  première  démar- 
che fut  de  renvoyer  les  Députés  que  l'Egypte 
avoit  envoyés  pour  le  chercher  en  Theflalîe  , 
dès  qu'on  eut  avis  de  fon  naufrage  fur  les  cô- 
tes de  cette  Province  ;  avec  des  ordres  fecrets 
de  faire  équiper  &  de  tenir  prête  une  nouvelle 
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,  flotte.  Mais  ce  ffccours,  tout  néceflairc  qu'il 
fut ,  ne  pouvant  fi -tôt  venir ,  par  la  dîftancc 
des  lieux ,  il  avoit  eu  recours  à  des  remèdes 
plus  prompts  ;  &  il  avoit ,  par  le  moyen  de 
JStraton  ,  lié  comnierçc ,  ainfî  que  nous  l'avons 
dit ,  avec  Ariarate ,  &  avec  le  minîftre  du  Roi 

,  d'Epire.  Conime  les  mefures  qu'ils  avoient  pri- 
fes ,  fe  trouvoicnt  rompues  par  Temprifonne- 
ment  de  Cincas ,  voici  Tautre  projet ,  que  Ta- 
mour  &  la  ncceflîté  infpirèrent  à  PRiladelphe  j 

.  &  c'ctolt  le  fecretque  Straton  étoît  venu  com- 
muniquer k  Ariarate ,  &  pour  Texccutlon  du- 
quel ce  Prince  étoit  forti  de  chez  Célémante. 
Le  Cliâteau  où  ctoient  détenus  le  Roi  d'E- 
gypte &  les  trois  Princeflcs ,  étoit  compofé  clc 
deux  vafles  corps  de  bâtiment,  féparés  paj 
une  grande  Cour.  Les  PrincefTes  logeoient  dans 
l'un  ,  Phlladelçhe  avoir  fon  appartement  dans 
J'autre  ,  auflî-bien  qu'Alcime.  Une  longue 
Galerie  ,  &  une  terraflc ,  fervolent  de  commu- 
nication à  ces  deux  corps  de  logis.  Le  tout  croît 
entouré  d\m  fofFé  plein  d*eau  ,  fort  creux 
ôc  fort  large ,  qui  d'un  côté  féparoit  le  Château 
de  la  Ville  i  &  de  l'autre  le  îeparoit  d'un  Jar- 
din fpacieux ,  bordé  de  murailles ,  &  terminé 
par  la  campagne.  Un  fofle  en  dehors  a(ï« 
creux ,  fortifioit  ce  jardin  :  mais  il  n'y  avoît 
d'ordinaire  point  d'eau  en  été ,  &  il  faifoit  alors 
extrêmement  ftc.  On  cômmuniquoit  du  Châ- 
teau dans  la  Ville ,  par  un  Pont-levis ,  qui  ré-. 
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'pondoit  fous  la  Galerie  i  &  il  y  avoit  un  autre 
Pont ,  vis-k-vis  de  la  terraffe ,  pour  pafler  de  la 
cour  du  Château  dans  le  jaftlin. 

Ce  fut  par  ce  jardin  que  Philadelphe  réfo- 
lut  de  tenter  la  délivrance  des  Princefles ,  6c  la 
fienne  propre  ;  6c  c^ctoit  pour  communiquer 
ce  projet  au  Roi  de  Pont ,  qu'il  lui  avoit  en- 
voyé le  Philofophe  Straton.  Ûeftime  ,  la  pa- 
renté 6c  les  intérêts  communs ,  lioient  étroite- 
ment ces  deux  grands  Rois  ,  quoiqu'ils  ne  fe 
fuffent  jamais  vus  ,  6c  Philadelphe  auroit  eu 
peine  à  venir  à  bout  de  fon  deflein  ,  fans  le  fe- 
cours  d'Ariarate.  En  effet ,  ce  n'étoitpas  aflez, 
pour  fe  tirer  de  la  puiflance  d'Alcime ,  de  fortir 
du  Château  de  Gonnes  y  il  falloit  un  Vaifleau 
tout  prêt  pour  s'embarquer  i  &  par  une  con- 
jondure  favorable,  le  Roi  de  Pont  en  avoit 
un  excellent ,  6c  des  mieux  armés  >  dans  le 
Golfe. 

Ariarate  charmé  de  l'ouverture  qu'on  lui  don- 
noit  pour'  la  liberté  de  fa  Princeflc ,  étoit  parti 
fur  le  champ  ,  comme  nous  l'avons  dit,  pour 
•aller  examiner  les  dehors  du  Château,  choifir 
les  endroits  du  mur  les  plus  commodes  pour 
la  defcente  des  Princefles ,  6c  s'arranger  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  au  fuccès  de 
cette  entreprife.  Mais  tous  ces  foins  ne  Ic- 
voient  pas  une  difficulté  prefque  invincible. 
Philadelphe  6c  les  Princefles  avoicnt  durant  le 
jour  la  liberté  de  fc  promener  dans  le  Parc  ; 
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mais  il  y  avoit  toujours  des  Gardes  pour  les 
obferver  ,  &  qui  »  pour  ne  pas  trop  gêner  les 
Princefles ,  fe  tenoient  à  Técart  en  des  endroits 
4Ïo\i  ils  pouvoient  répondre  d'elles ,  Se  décoiv 
vrir  jufqu'à  la  moindre  tentative  qu'on  eût  faite 
pour  leur  évafion.  La  nuit  iembloit  plus  favo- 
rable :  mais  pendant  ce  tems-là  rentrée  du  jar- 
4in  croit  interdite.  Le  Château  d'ailleurs  étoit 
entouré  de  grands  foiTés  pleins  d'eau }  ks  fenê- 
tres de  ce  côté-là  étoient  toutes  grillées  >  les 
Fonts  levés  toute  la  nuit}  il  y  avoit  toujours 
un  Corps- de -Garde  dans  la  cour  }  en  forte 
qu'il  n'y  âvoit  pas  de  prifon  plus  (lire ,  ni  mieux 
gardée.  Le  Roi  d'Egypte  cependant ,  Se  les 
trois  Frinceifes  s'appliquèrent  à  furmonter  ces 
t>bftacles.  Ils  en  conçurent  le  deilèin  dès  qu'ils 
entendirent  parler  de  la  prilbn  de  Cinéas ,  & 
ils  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  s'inftruire 
de  ce  qu'ils  avoient  à  faire  :  car  il  eft  ordinaire 
à  ceux  dont  la  liberté  eft  perdue ,  de  fonger 
fans  ccflc  à  la  recouvrer  ;  &  ils  en  avoient  fou- 
vent  médité  des  moyeas ,  dont  l'efpérance  où 
les  avoit  entretenus  Cinéa;5  ,  avoit  fufpendu 
l'exécution. 

Dès  que  Fhiladelphc  apprit  reni|>rlibnnement 
du  Mkiiftre ,  il  alla  trouver  Âlcime  >  pour  dé- 
couvrir à  fa  contenance  &  à  fes  difcours, 
quelles  lumières  il  avoit  de  leur  intelligence  , 
éc  pour  voir  fur  qui  il  portoît  fes  foupçons. 
U  le  trouva  peu  inftruit ,  parce  que  les  lettres 
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qu'il  avoit  furprifcs ,  ne  nommoicnt  pcrfonnc; 
Cinéas  s'étoit  contente  de  marquer  au  Roi  fon 
Maître ,  que  toutes  chofes  ctoient  en  état  ; 
qu'on  Tattendoit  avec  impatience  ,  &  qu'il 
partiroit  lui-même  le  lendemain  du  Courier 
qu'il  lui  dépêchoit  y  pour  aller  l'inftruire  du^ 
refte.  Alcime  ne  foupçonnoit  donc  pas  Phila** 
delphe  j  &  d'autant  moins  >  que  ce  Prince  n'a* 
voit  eu  nul  commerce  vifible  avec  Cinéas  , 
Straton  ayant  eu  la  précaution  de  ne  le  voir  ja- 
mais chez  lui.  Il  cft  vrai  même  qu'Alcimc  n'a- 
voit  pris  de  l'ombrage  d'Ariobarzane  y  que  fur 
ce  que  Cinéas  avoit  rendu  de  fréquentes  vifites 
à  ce  Pafteur ,  qu'il  préfumoit  d'ailleurs  fon  en- 
nemi ,  parce  qu'il  avoit  fujet  de  l'être.  Il  n'é- 
toit  pas  mieux  fondé  à  convaincre  les  Habitans 
qu'il  avoit  fait  prendre  >  &  il  ne  s'étoit  déter- 
miné à  cette  violence ,  que  fur  des  foupçons , 
&  fur  des  conjedures  affez  légères.  Philadel- 
phe  fut  étonné  que  dans  une  affaire ,  où  plus  les 
lumières  d' Alcime  étoient  courtes ,  plus  il  eût 
dû  mettre  tout  en  ufage  pour  l'approfondir,  il 
lui  parût  fi  modéré  à  l'égard  de  Cinéas ,  &c  des 
autres  qui  le  fecondoient  :  fe  contentant ,  difoit- 
11 ,  d'avoir  rompu  pour  toujours  leurs  deflcins. 
Philadelphe  le  foupçonna  de  diflîmulation  dans 
cette  rencontre  s  Ôc  il  prit  de  là  une  dernière 
réfolution  de  tout  faire  pour  fe  tirer  d'entre 
fes  mains. 
U  concerta  toute  la  nuit  la  chofc  avec  Straton 
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&  fon  fils;  &  ayant  envoyé  le  lendemain  aver- 
tir Ariaratc  pour  la  nuit  fuivantc ,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  fc  conduire  le  long  du  jour ,  d'une  . 
manière  à  ne  donner  à  Alcimc  aucune  défiance 
de  fon  projet.  Celui<i  qui  fongeoît  de  même 
à  dérober  au  Roi  d*Egyptc  la  connoiflance  dts 
mefures  qu'il  avoit  prifes ,  vint  le  trouver  avec 
un  air  plus  tranquille  &:  plus  gai ,  que  ne  fem- 
bioient  le  permettre  les  foins  d'une  conjura- 
tion à  démêler.  Philadelphe  en  fut  furpris  avec 
raifon  ;  &  pour  n*cn  rien  faire  paroître ,  il  affec- 
ta de  lui  témoigner  plus  de  confiance  qu'il 
n'avoit  encore  fait,  &:  de  n'avoir  dans  Tefprit 
d'autre  envie,  que  de  fe  défennuyer.  Il  lui  pro- 
pofa ,  k  Tiflue  du  dîner ,  d'aller  jouer  chez  les 
Princeffes  ;  pourvu ,  ajouta-t-îl ,  que  cette  pro- 
pofîtion  ne  dérangeât  rien  des  foins  attachés 
à  des  affaires  auflî  preifantes  que  celles  qui  dé- 
voient Toccuper.  Alcimc ,  qui  les  jugeoit  en 
fi  bon  état,  par  l'ordre  fecret  qu'il  y  avoit  mis, 
qu'il  penfoit  n^avoir  plus  qu'à  laiffer  couler 
paifîblcmcnt  vingt-quatre  heures ,  pour  fe  voir 
délivré  des  inquiétudes  qui  Tavoicnt  agité  de- 
puis fi  long-tems  ,  fut  bien-aife  d'amufer  le 
Roi  d'Egypte  ,  &  de  le  difpofer ,  par  la  récréa- 
tion même  qu'il  propofoit,  à  recevoir  plus 
tranquillement  la  nouvelle  qu'il  avoit  à  lui  an- 
noncer. Us  jouèrent  chez  les  Princeffes  jufqu'au 
déclin  du  jour.  Arfînoé  feignant  que  Tappli- 
cation  qu'elle  y  avoit  donnée  i  l'avoit  încom- 
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modéc  ^  le  quitta  y  pour  faire  avant  la  nuit  un 
tour  dans  le  jardin.  Troïade  &c  Antigone  la 
fuivircnt,  &Philadclphe  s'offrit  à  les  y  accom-* 
pagnêr.  Mais  les  Princefles  s'y  oppofèrent ,  & 
k  Roi  demeura  feul  avec  Alcime. 

Us  continuèrent  à  jouer  jufqu'à  la  nuit  y  qae 
Fhiladelphe  s'étant  exprès  laiiTé  perdre ,  &  fei- 
gnant de  fe  piquer  au  jeu  y  forma  un  défi  conG- 
dérable*  Mais  parce  qu'il  ctoit  tard ,  ils  remi- 
rent la  partie  après  le  foupc ,  &  le  Roi  fc  convia 
à  le  prendre  çliez  Alcime.  Us  repaflcrent  à  ce 
deffein  dans  fon  appartement ,  où  en  attendant 
k  repas ,  ce  dangereux  honune  lui  dit ,  par  ma- 
nière de  confidence ,  qu'il  alloit  lui  faire  part 
d'une  nouvelle  y  dans  laquelle  il  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  s'intcrelfôt  i  &:  il  lui  apprit  qu'il 
âvoit  traité  avec  le  Roi  de  Macédoine ,  fous 
des  conditions  avantageufes.  Conune  tout  ce 
qui  apporte  du  changement  y  a  quelque  chofc 
d'agréable  pour  les  malheureux^  qui  croyent 
toujours  y  trouver  quelque  avantage  j  Phila- 
delphè  en  conçut  d'abord  de  la  joie  j  &  plus 
encore ,  quand  Alcime  pourfuivant  le  récit ,  lui 
dit  ,  qu'entr'autrcs  articles  ,  il  remettoit  la 
Theflalie  au  Roi  de  Macédoine  y  pour  un  au- 
tre Gouvernement  qu'il  lui  donnoit.  Il  fe  figu- 
ra qu' Alcime  quittant  la  Province ,  l'alloit  laif- 
fer  en  hbcrté ,  aufli-bien  que  les  Princeffes,  Il 
ctoit  prêt  à  s'en  informer  ,  quand  Alcime  le 
•prévenant  :  Je  vous  avoue ,  Seigneur ,  lui  dit- 
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il ,  que  ma  fatisfaâion  fe  trouve  altérée  par  un 
déplaifir  fccret ,  quand  je  fonge  qu'Antigonus 
ait  voulu  m'cnvicr  Thonncur  de  vous  remener 
moi-même  en  Egypte ,  en  envoyant  exprès  ici 
un  de  fes  Officiers ,  entre  les  mains  de  qui  je 
dois  demain  vous  remettre. 

Philadclphc  fut  ému  à  cette  nouvelle ,  dont 
il  ne  comprit  le  fens  que  trop  bien ,  &  il  jugea 
que  ce  perfide  avoir  fait  la  paix  à  fes  dépens ,  6c 
aux  dépens  des  Princcflcs.  Quelque  facheufe 
que  fût  fa  condition  entre  les  mains  d' Alcime , 
&  quelque  confiance  que  la  renonunée  Toblî- 
gcât  d'avoir  en  la  généroCté  d' Antigonus ,  qui 
paflbit  dans  le  monde  pour  un  Prince  plein  de 
vertu ,  il  ne  put  apprendre  qu'avec  douleur , 
xju'en  fortant  des  fers  d' Alcime  ,  il  dût  être  li- 
vré par  ce  perfide ,  entre  des  mains  plus  puif- 
fautes ,  &  par  conféquent  plus  redoutables.  En 
effet  rien  n'cft  plus  fufped  aux  Rois  que  les 
Rois  mêmes ,  &:  plus  les  Puiffances  font  éga- 
les ,  plus  Tombrage  S£  la  jaloufie  ont  lieu.  La 
circonftance  du  tems  que  choififlbit  Alcime , 
qui  avoit  réfervé  ces  nouvelles  au  dernier  mo- 
ment ,  Tobligeoit  k  fe  figurer  le  mal  encore  plus 
grand  y  &:à  mettre  les  chofes  au  pis.  Il  n'y  eut 
que  le  deflèin  qu'il  avdit  formé  pour  la  liberté 
des  Princefles  &  pour  la  fienne ,  Se  dont  il 
voyoit  l'exécution  proche  ^  qui  k  raffura  en 
quelque  manière.  Il  diflîmula  de  fon  mieux  fa 
furprife  ëc  fa  douleur  >  il  feignit  même  de  U 
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joie,  de  pouvoir  connoîtrc  ]^r  lui-même  un 
Prince  dont  la  renommée  parloic  û  avantageux 
ièment. 

Ils  fe  contraignoient  ainfi  Tun  6c  Tautre  , 
quand  on  vint  rendre  à  Alcime  un  paquet  de 
lettres.  Il  voulut  par  refpedfc  Te  retirer  pour 
rouvrir  :  mais  le  Roi  l'ayant  prié  de  ne  fe  point 
gêner ,  il  s'appcrçut  à  fon  air ,  qu'il  recevoir 
des  nouvelles  déîagréables  >  &  quelque  efFort 
que  fe  fit  Alcime ,  il  lui  fut  impofGble  de  ca« 
cher  fon  chagrin.  Comme  leurs  intérêts  étoicnt 
fi  oppofcs  ,  que  tout  ce  qui  bleiToit  l'un ,  l'em- 
bloit  devoir  être  favorable  à  l'autre  y  Philadelphe , 
fans  favoir  pourquoi ,  ne  laiifa  pas  de  s'en  ré* 
jouir  fecretement.  Ces  lettres  furent  caufe  qu' Al- 
cime quitta  le  jeu  plutôt  qu'il  n'auroit  fait ,  &: 
que  le  Prince  s'en  vit  plutôt  en  liberté  d'exé- 
cuter fon  projet. 

Les  PrincefiTcs ,  avant  que  d'aller  fe  prome- 
ner dans  le  parc ,  y  avoient  envoyé  trois  de 
leurs  filles  j  Se  étant  allées  les  chercher  dans  un 
labyrinthe  fort  épais,  qu'elles  leur  avoient  défi- 
gné ,  elles  y  avoient  changé  d'habits  en  dili- 
gence. Ces  filles  s'étant  couvert  le  vifagc  de 
Voiles ,  conmie  il  cft  d'ufage  en  été ,  s'étoient 
peu  après  retirées  dans  l'appartement  des  Prin- 
cefles  ;  &  les  Gardes  qui  par  rcfpeft  fe  tenoient 
éloignés ,  trompés  par  les  habits ,  les  prirent  air 
fément  pour  les  Princcfles  mêmes.  Les  autres 
demeurèrent  cachées  dans  le  labyrinthe  jufqu'à 
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la  nuit ,  k  la  faveur  de  laquelle  elles  fc  rctirèrcflt 
dans  la  maifon  du  Jardinier ,  que  Straton  avoir 
gagné  par  une  fomme  confîdérable ,  &  par  la 
promefle  d'une  bien  plus  ample  rccompçnfe  en 
Egypte  ,  où  il  dcvoit  les  fuivre.  Ce  Jardinier 
logeoit  dans  un  pavillon  derrière  rappartcment 
où  couchoit  le  Roi.  Lcfofle  fcul  l'en  fcparoit) 
&  de  ce  pavillon,  on  entroit  dans  le  Jardin 
librement  à  toute  heure  :  mais  on  ne  pouvoit 
fortir  de  là  dans  la  ville,  qu'en  repaflant  par  le 
Château. 

î  La  nuit  étant  venue ,  ceux  qui  avoient  le  foin 
de  fermer  les  portes,  apprenant  des  Gardes, 
que  les  Princefles  étoicnt  chez  elles ,  fc  con- 
tentèrent de  faire  à  leur  ordinaire  le  tour  du 
Jardin ,  où.ne  rencontrant  pcrfonne,  &  ne  fe 
défiant  de  rien ,  ils  fe  crurent  difpenfcs  d'une 
plus  exade  recherche. 

.  Le  Roi  d'Egypte  ayant  réuffi  à  arrêter  Alci- 
me  aflcz  long-tems  ,  pour  paifer  l'heure  de 
voir  les  Priiicelfes  ,  fe  retira  dans  fon  appar* 
tement.  Straton  lui  rendit  compte  de  ce  qu'il 
avoit  fait  avec  Ariarate  ;  &  Stilpon  fon  fils 
ayant  mis  en  ufage  avec  fuccès  les  limes  four- 
des  dont  il  s'étoit  muni ,  leur  fit  voir  l'ouver- 
ture qu'il  leur  avoit  pratiquée.  Le  Jardinier  les 
attendoit  fous  la  fenêtre ,  dans  un  petit  ba- 
teau ,  qui  lui  fervoit  de  tçms  en  tems  pour  ôter 
les  herbes  du  foffé.  Philadelphe ,  fans  perdre  de 
tcms ,  defccndit  le  long  d'une  échelle  de  cordç 
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Straton  &  Ton  fils  le  fuivirent ,  &:  ils  gagnèrent 
bien-tôt  Tautre  bord ,  qui  répondoit  au  logis  du 
Jardinier. 

Les  Princefles  étôient  cependant  dans  une 
agitation  extrême.  Elles  craignoient  ^  chaque 
inftant ,  qu'on  ne  vînt  les  arracher  de  cette 
maifon  ,  ou  que  Philadelphe  ne  fut  arrêté  par 
quelque  incident  imprévu.  L'efpoir  d'une  pro-  - 
chaîne  délivrance ,  &  le  plaifir  de  fuir  avec  ce 
qu^on  aime ,  tempéroient  en  quelque  façon  les 
inquiétudes  d'Arfinoé  &  de  Troïade:  mais  An- 
tigène ,  qui  s'étoit  flatée  de  revoir  bien -tôt 
Pyrrhus  ,  8c  qui  n'avoir  plus  lieu  de  l'attendre  j 
qui  fuyant  fans  lui,  perdoit  peut-être  pour 
toujours  l'efpérancc  de  le  revoir ,  ne  pouvoir 
fortir  d'une  mélancolie  profonde.  Comme  rien 
n'entretient  plus  l'amitié ,  que  d'être  compa- 
gnons d'infortune ,  ces  trois  PrinceflTes  s'étoient 
tellement  unies  d'inclination ,  que  Troïade  tc- 
noit  dans  le  cœur  des  deux  autres  ,  le  rang 
d'iue  troifième  Sœur.  Celle-ci ,  de  même  qu'Ar- 
iinoé ,  fouf&oit  de  la  trifleffe  d' Antigone  ,  Se 
elles  euffent  voulu  tout  faire  pour  la  divertir. 
Mais  par  une  fierté  naturelle ,  qu'elle  ne  pou- 
voir vaincre ,  Antigone  qui  ne  vouloit  point 
avouer  les  engagemens  de  fon  cœur ,  fît  ce 
qu'elle  put  pour  déguifer  la  caufe  de  fon  cha- 
griïï.  Arfînoé  plus  franche  qu'elle ,  &  qui  péné- 
trait le  fond  de  fon  ame  ,  ne  feignit  point  de 
9'tn  ouvrir  devant  Troïade }  &  elle  l'afTura 
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qu'après  tant  de  preuves  qu'elle  avoît  eues  de 
Tamour  de  Pyrrhus ,  c'étoit  une  injuftice  de 
douter  qu'il  ne  la  vînt  chercher  jufqu'au  bout 
du  monde.  Troïade  avoit  toujours  defiré  d'ap- 
prendre les  particularités  d*une  fi  belle  inclina- 
tion 5  &:  en  qualité  de  Sœur  du  Roi  Pyrrhus , 
îl  fembloit  qu'elle  eût  droit  à  les  favoir  :  mais 
la  difiïmulation  naturelle  d'Antigone ,  s'ctoit 
toujours  oppofée  aux  defirs  &  aux  inftances  de 
la  Princeffe  d'Epire.  D'ailleurs  ,  comme  elle 
favoit  qu'il  entroit  de  fa  faute  dans  fes  mal- 
heurs ,  elle  ne  pouvoir  fe  réfoudre  au  récit 
d'une  hiftoire  qui  lui  reprochoit  en  quelque 
manière  la  caufe  de  fes  infortunes.  Arfînoé 
qui  les  favoit  toutes ,  &:  qui  ne  trouvoit  rien 
de  plus  propre  à  les  occuper  agréablement , 
&  qui  pût  mieux  prouver  à  Antigone  le  tort 
qu'elle  avoit  de  s'affliger ,  qu'en  lui  rappelant 
le  fouvenir  de  tant  de  chofes  qui  dévoient  Taf- 
furer  de  l'amour  Se  de  la  confiance  éternelle 
de  Pyrrhus ,  la  pria  de  trouver  bon  qu'elle  en 
fît  part  à  leur  conunune  amie.  La  Princeffe 
s'y  oppofa  avec  affez  de  force  j  &  ne  pouvant 
réfifter  aux  prières  de  l'une  6c  de  l'autre ,  elle 
fe  contenta  de  n'être  pas  préfente  à  ce  récit. 
Elle  paffa  dans  une  autre  chambre ,  pour  y  rcvcr 
feule  y  pendant  qu' Arfînoé  entretint  ainfî  la 
Princeffe  d'Epire. 
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HISTOIRE    D-ANTIGONE. 

£  K  vous  Êiifant  le  détail  de  mes  propres  in- 
Ibrtunes  ^  je  vous  ai  déjà  dit.  Madame  y  qu'An^ 
tigone  &c  moi  fommes  nées  d'une  même  mère  \ 
mais  que  deux  lits  nous  ont  donné  le  jour.  Ma 
Soeur  eft  fille  de  Ptolomée  Roi  d'Egypte  , 
époux  de  Bérénice  en  fécondes  noces  >  6c  le 
Roi  Aridée ,  frère  du  grand  Alexandre  y  eft 
mon  père.  Je  vous  ai  pareillement  informée 
des  autres  particularités  qui  nous  concernent. 
Je  ne  m'attacherai  donc  qu'à  ce  qui  regarde 
particulièrement  l'amour  que  le  Roi  votre  frè^ 
xe  a  pour  la  Princefle  ma  foeur  ;  &c  c'eft  une 
chofe  aâez  fingulière  y  qu'il  faille  que  ce  foit 
moi  qui  vous  appirenne  les  aventures  de  votre 
propre  maifon. 

'  Vous  favez  quel  fut  Tcvcnement  de  la  fa- 
meufe  journée  d'Ipfe  ,  où  le  vieil  Antigonus 
perdit  la  vie  ,  &  où  le  Roi  votre  frère ,  qui 
Tafliftoit  contre  les  autres  fucceifcurs  du  grand 
Alexandre ,  fut  fait  prifonnier ,  &  livré ,  couvert 
de  glorieufes  blclfures^  entre  les  mains  du  Roi 
d'Egypte. 

Les  vainqueurs  peu  après  partagèrent  entre 
eux  les  terres  qu' Antigonus  &  Dwmctrius 
avoient  eues  en  Afie ,  à  l'exception  de  celles 
que  le  grand  Ariarate  fe  donna  y  pour  ainfi 
dire  ,  en  partage  y  par  la  conquête  qu'il  fit 
Tome  III.  C  C 
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environ  ce  tcms-lk  des  Royaumes  de  Pont  & 
de  Cappadoce  fous  le  célèbre  nom  d'Ariamè* 
ne ,  ainfi  que  vous  me  Tavcz  vous-même  con- 
té. Le  Roi  d'Egypte  fe  réfcrva  les  priforinicrsi 
Se  la  confîdération  du  Roi  votre  frère,  lui 
rendit  ce  partage  plus  précieux  que  toutes  les 
dépouilles  des  autres  Rois*  Cet  inftînû  fccrct, 
dont  le  pouvoir  eft  fi  fort  pour  unir  les  coeurs, 
lui  avoir  infpiré  tant  d'inclination  pour  Pyr- 
rhus ,  qu'il  comptoit   pour  la  plus  glorieufe 
des  conquêtes  de  gagner  fon  amitié.  Il  Tavoit 
même  aimé  avant  de  le  connoître  ;  &  l'Egyp- 
te qui  nMgnoroit  rien  des  merveilleufes  aétions 
de  Pyrrhus  ,  &   qui  ne  pouvoir  comprendre 
qu'à  rage  de  douze  ans  il  eût  reconquis  fon 
Royaume  à  la  pointe  de  Tépée  contre  Tinjude 
Néoptoléme  ,  avoit  fouvent  parle  de  lui  com- 
me d'un  demi-Dieu. 

Dès  que  Pyrrhus  fut  guéri ,  Ptolomée  lui 
donna  le  choix  ^  de  retourner  en  Epire,  ou  de 
venir  avec  lui  en  Egj'pte  }  Taifurant  que  pour 
la  rançon  de  fa  perlbnne  &  des  Cens ,  il  ne  lui 
demandoit  qu'un  retour  d'amitié.  Par  unegé- 
nérofitc  réciproque ,  le  Roi  votre  frère  lui  dé- 
clara qu'il  vouloir  demeurer  fon  prifonnicr , 
jufqu'à  ce  que  Démétrius  votre  beau-frère ,  & 
lui  ,  puflcnt  répondre  h  tant  de  bontés.  La 
gloire  croit  la  feule  récompenfc  que  Ptolomcc 
ambitionnoit.  Il  confentit  aux  dcfirs  de  fon 
|)rifonnicr ,  qui  s'accordoicnt  aux  fiens  ,  puif^ 
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qu'ils  luiprocuroient  ,par  une  longue  ôréquen- 
tadon  ,  les  moyens  de  lier  avec  lui  une  cter* 
nclle  amitié. 

Ils  s  embarquèrent  au  port  de  Patare  ,  3c  na- 
vigèrent  heureufement  jufqu^à  Alexandrie.  Ils 
V  entrèrent  en  plein  jour ,  ôc  j'ai  oui  dire  au 
Koi  Pyrrhus  ,  que  ne  fâchant  qu'admirer  le 
plus  ,  ou  du  nombre  des  habitans  ,  ou  de  la, 
fuperbe  ftruûure  des  édifices ,  il  regarda  cet 
ouvrage  du  grand  Alexandre  ^  comme  une  des 
merveilles  du  monde.  Mais  s'il  trouva  dans 
les  rues  de  quoi  contenter  fes  regards ,  ce 
qu'il  découvrit  dans  le  palais ,  lui  donna  des 
fentimens  bien  au-deifus  d'une  (impie  fatisfAC-^ 
tien. 

La  Reine  ma  mère  in(h:uite  fur  le  champ 
de  l'arrivée  du  Roi ,  (  car  Ptolomée ,  pour  la 
furprcndre  plus  agréablement  y  ne  lui  en  avoit 
pas  fait  favoir  le  jour  au  jufte,  )  fe  prépa- 
toit  à  l'aller  recevoir.  Elle  étoit  déjà  montée 
avec  ma  focur  ÔC  moi  fuir  un  char  attelé  de. 
huit  chevaux  blancs  >  &  nous  faifions  éclater 
à  Tcnvi  la  joie  que  nous  avions  de  revoir  Pto- 
lomée »  que  j'aimois  comme  s'il  eût  été  mon 
père  î  quand  il  arriva  au  palais  avec  le  Roi 
î^ynhus  »  au  bruit  des  acclamations  publiques. 
Bérénice  dcfcendit  du  char,  dès  qu'elle  apper- 
çut  le  Roi  fon  époux  ,  &c  nous  mimes  auiQ 
pied  à  terre.  Après  les  premiers  embraflb- 
mens^  il  me  louvient  que  Pcçlomce  prenant  Iç 

Cci. 
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Roi  Pyrrrhus  par  la  main ,  6c  le  préfcntant  à  k 
Reine  :  Madame ,  lui  dit-il,  vous  avez  encore 
plus  fujet  que  vous  ne  penfez  de  vous  réjouir 
de  mon  retour ,  puîfque  je  vous  amène  ce 
qu'il  y  a  de  pliis  grand  &  de  plus  illufbe  au 
monde. 

Bérénice  avoir  été  fi  fort  occupée  de  fa  ten- 
drefle  pour  le  Roi ,  qu*elle  n'avoir  eu  de  re- 
gards xjue  pour  lui  :  mais  tournant  à  ces  mots 
les  yeux  fur  Pyrrhus ,  elle  conçut  dès  Theure 
même  en  Ik  faveur ,  des  fentimens  de  mère  > 
qu'il  fbt  aflfez  aifé  de  remarquer  aux  careflb 
qu'elle  lui  fit.  Si  Pyrrhus  fut  charmé  de  cet 
accueil  y  il  fut  encore  plus  frappé  de  la  grâce 
&  de  l'extrême  beauté  d'Antigone.  Ce  fut  à 
cette  première  vue  q\ie  fon  coeur  fe  trouva 
pris  >  &  je  lui  ai  oui  dire ,  que  dès  cet  inftant 
fon  amour  fut  tel  qu'il  pouvoit  l'être  après 
une  recherche  de  plufieurs  années^  Il  fut  long^ 
tems  fans  ofcr  en  rien  découvrir ,  fans  vouloir 
même  fe  rendre  à  fa  pafiîon  ^  &  il  fit  tous 
les  efforts  pour  la  combattre.  Quoi?  difoit-il^ 
n'eft-ce  pas  affez  pour  moi  d'une  prifon  ?  faut- 
il  encore  en  chercher  une  autre  i  prifonnicr. 
de  Ptolomée ,  faut-il  l'être  auffi  de  fa  fille  ) 
Ne  t'y  trompe  pas  ,  Pyrrhus  >  continuoit-il ,  il 
eft  bien  plus  aifé  de  te  dégager  des  fers  de  ton 
vainqueur ,  que  de  ceux  de  la  Princcffc.  Une 
rançon ,  dont  on  te  laiflc  même  le  maître ,  te 
tirera  de  ta  première  captivité  :  efpéres-tu  te 
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racheter  à  fi  bon  marché  de  la  feconde>  Mais 
hélas  \  poiirfuivoit41 ,  à  qùor  penfé-je  de  coo- 
falter  mon  cœur  fur  ma  paffion  l  comme  s'il 
dépendoit  de  moi  de  m'en  dé£ûre } 

Ses  combats  furent  inutiles  >  il  faUut  céder 
.au  penchant  :  mais  il  n'en  oCtpas  plus  fe  dé- 
couvrir ,  prévenu  que  Famour  ne  fîed  point 
aux  malheureux ,  6c  qu'on  ne  triomphe  guères 
des  cœurs  ,  quand  on  eil  dans  l'infortune. 
Mais  une  fi  longue  contrainte  étoit  ioTuppor* 
table.  Après  s'être  long-tems  exprimé  par  les 
yeux ,  il  s'agiflbit  enfin  de  faire  parler  la  bou- 
che. Il  en  trouva  l'occafion  dans  une  partie 
de  chafle ,  oix  le  Roi  ,  le  Prince  votre  frère , 
toute  la  Cour  >  &:  les.  Dames  mêmes  fe  rea* 
contrèrent* 

^  Quoiqu'Alexandrie  foit  fituée  dans  un  pays 
iablonneux  &  aride  y  on  y  trouve  cependant  > 
à  quinze  ftades  de  la  ville  >  une  grande  forêt , 
dont  les  arbres  fe  confervent  dans  leur  firat- 
cheur  ^  par  l'humidité  qu'un  des  bras  du  Nil , 
ôc  le  lac  Mareotis  communiquent  k  leurs  ra- 
cines. Ce  fîit-là  que  fut  afiîgnée  la  chafle  du 
cerf.  Vous  vous  étonnerez  peut-é.tre  de  m'en- 
tendre  parler  de  cer6  dans  l'Afrique»  où  l'opi- 
nion commune  veut  qu'il  n'y  en  ait  point.  En 
effet  on  n'y  en  avoit  point  vu.  avant  Ptolo- 
mée,  qui  pafiîoxmé  pour  la  chafle  »  auffi-bien 
que  la  Reine  fon  époufb  y  en  fit  tranfporter  un 
il  grand  nombre  des  pays  étrangers ,  que  quel- 
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que  contraire  que  foit  le  climat  à  cette  cfyècc 
d'animal  ,  il  n'a  pas  iaiffé  que  de  s'y  confer- 
vcr.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  en  ait  d'autres  dans 
r,;.gyptc  ,  propres  à  fournir  de  l'exercice  aux 
chafleurs.  Le  lion  ,  le  léopard  ,  le  tigre ,  le 
crocodile  ,  l'autruche ,  &  plufieuts  autres  for* 
les  de  bétes  ,  s'y  trouvent  plus  qu'en  aucune 
région  du  monde  :  mais  la  chaflè  des  unes  eft 
trop  p-  rilleufe  pour  les  Dames  ;  &  l'ardeur 
dii  foleM  leur  rend  trop  inconunodc  celle  de 
l'autruche ,  qui  ne  fc  fait  qu'en  pays  décou- 
vert. 

A  l'entrée  de  cette  forêt,  du  côté  de  la  vil- 
le ,  fc  voyent  plufieurs  fontaines ,  qui  pat  dif- 
fcrens  cahaux  fe  vont  jeter  dans  le  bras  da 
Nil ,  &  qui  font  d'autant  plus  agréables ,  qu'el- 
les font  très-rares  dans  toute  là  contrée.  Ce 
fut-lk  le  rendez-vous.  Les  Rois  d'Egypte  & 
d'Epire  ,  avec  les  Princes  ,  s'y  rendirent  dès  le 
matin  j  &  en  attendant  les  Dames  ,  ils  entrè- 
rent dans  la  forêt.  Nous  arrivâmes  la  Reine 
ma  mère ,  ma  fœur ,  &  moi.  Antigone,  plus 
cavalière  que  nous,  étoit  à  cheval ,  avec  quel- 
ques autres.  Elle  ne  m'avoit  janàaiis  paru  fi 
belle  que  ce  jour-là;  &  il  fémble  que  fa  beau- 
té fût  de  concert  avec  l'amour  ,  pour  donner 
à  Pyrrhus  le  courage  de  fe  déclarer. 

Chacun  s'étant  rejoint ,  le  Prince  voore  frè- 
re defcendit  de  cheval  dès  qu'il  la  vit  j  &  l'a- 
bordant avec  autant  de  refpedl  que  de  grâce; 
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Madame  »  lui  dît-il  >  nous  ne  pouvons  manquer 
de  faire  une  chalTe  heureufe  ,  puifque  nous 
avons  Diane  avec  nous.  Si  cela  étoit ,  Seigneur  > 
lui  répondit  la  Frinccfle  en  fouriant  >  vous 
n'auriez  peut-être  pas  tant  de  lieu  de  vous  en 
réjouir  que  vous  le  penfez  :  car  elle  ne  vous 
laifferoit  pas  >  comme  je  le  fais ,  la  gloire  en- 
tière de  cette  journée.  Cet  entretien  fut  inter- 
rompu par  notre  préfence  ,  ôc  par  celle  du 
Roi  »  qui  voulut  que  Ton  remontât  à  chevaL 
Toute  la  compagnie  étant  prête  ^  les  Dames 
^ui  étoient  dans  les  chars  ^  furent  placées  aux 
endroits  où  Ton  crut  que  le  cerf  devoir  paf- 
fer  i  les  autres  allèrent  à  fa  rencontre.  Dès 
qull  fut  lancé  >  chacun  fe  mit  à  le  fuivre ,  Se 
Ton  avoir  déjà  couru  près  de  cinq  heures , 
quand  Pjnrrhus  qui  avoit  pris  une  autre  route  > 
Tapperçut  qui  reprenoît  haleine.  Il  alloft:  ap- 
peler les  Piqueurs  ,  s'il  n'eût  enrcndu  les  cris 
d'une  pcrfonne  épouvantée.  Il  vît  alors  de  loin 
une  Dame  j  que  fon  cheval  effrayé  par  la 
pourfuite  d'un  crocodile  ,  cmportoit  avec  une 
^îteflc  incroyable,  La  compaflion  naturelle  Iç 
porta  à  la  fccourir ,  &  l'amour  l'y  convia  bien 
plus ,  quand  il  reconnut  que  c'étoit  Antigone. 
Il  n'héfita  point  fur  ce  qu  il  avoit  à  faire  ;  ôc 
ayant  conunandé  à  fon  écuyer  de  fc  tenir  à 
travers  le  chemin  pour  arrêter  le  cheval  de  la 
PrincelTe ,  qui  alloit  l'entraîner  dans  les  préci- 
pices ^  qui  font  près  du  lac  Mareotis ,  il  def* 
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cendit  du  fîen ,  &  s'avança  vers  le  crocodile  ^ 
avec  une  intrépidité  digne  de  fon  courage  Se 
de  fon  amour.  Des  trois  flèches  dont  il  s*étoit 
d*abord  muni ,  la  première  ne  fît  qu'efHeurer 
le  dos  de  ce  monftre  :  mais  la  féconde  entra 
fî  heureufement  dans  fa  gueule  ,  qu'elle  de- 
meura attachée  à  fon  gofîer.  Vous  vous  éton- 
nez fans  doute  ,  que  le  Roi  votre  frère  eût 
eu  le  tems  de  fe  mettre  en  défenfc  ,  &  qu'il 
ne  fût  pas  d'abord  englouti.  Il  faut  vous  dire, 
que  tel  eft  le  naturel  du  crocodile ,  qu^il  pour- 
fuit  avec  fureur  celui  qui  le  fuit  ,  6c  qu'il  fuit 
lui  -  même  devant  ceux  qui  le  pourfuivent, 
comme  iî  fa  hardiefle  dépendoit  de  la  crainte 
de  fon  ennemi.  Ce  fut  apparenunent  pour  ce- 
la qu'il  rallentit  fa  fureur ,  en  voyant  la  réfolu- 
tion  de  Pyrrhus.  Mais  malgré  fon  extrême  pe- 
fanteur  >  il  6t  des  fauts  prodigieux  ,  dès  qu'il 
.fe  fentit  bleffé  ;  &  fa  rage  animant  fa  lâcheté 
naturelle ,  elle  le  fit  avancer  la  gueuk  béante 
Pyrrhus  ayant  encore  mieux  ajufté  fa  dernière 
Heche  y  la  lui  enfonça  plus  avant  ^  &  fe  retira 
auffi-tôt  en. arrière  ,  pour  lui  donner  le  loifk 
de  perdre  plus  de  fang.  Il  étoit  tems  néan- 
moins de  fe  défendre  :  car  le  monfbe  redou- 
blant fes  pas  beaucoup  plus  que  fon  poids  ne 
fenibloit  le  permettre  ,  &  ouvrant  avec  excè$ 
fa  gueule  affreufe  ,  alloit  le  dévorer ,  fi  Pyr- 
rhus qui  s'ctoit  armé  dé  fon  épée ,  ne  la  lui 
eût  enfoncée  dans  le  ventre  au  moment  qu'il 
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s'clançoit  fur  lui.  Il  eut  aflez  d'agilité  &  de 
prcfcncc  d'efprit ,  pour  fc  jeter  dans  Tinflant 
à  récart.  Ce  coup  fut  fi  heureufcment  porte , 
qu'ayant  atteint  le  cœur ,  fc  crocodile  perdit 
la  vie  avec  les  forces  ;  &  il  couvrit ,  en  tom- 
bant,  un  efpace  prodigieux  de  terrein, 

La  viftoire  étoit  complette  avant  que  la  Prin- 
ceffe  fût  revenue  de  fa  frayeur.  Ses  yeux  qui 
n'avoient  jufques-là  jeté  que  des  regards  con- 
fus fur  le  Prince  ,  ne  l'eurent  pas  plutôt 
reconnu ,  qu'ils  portèrent  à  fon  cœur  une  joie 
fcnfîble;  &  le  cœur  la  leur  renvoya ,  pour  ainfi 
dire  9  aufii-tôt  y  pour  en  être  les  interprètes. 
Le  monftre  eft  mort ,  Madame ,  lui  dit  Pyr- 
rhus y  &c  les  Dieux  ont  permis  qu'il  tombât 
fous  les  coups  du  mortel  qui  fouhaitoit  le 
plus  ardenunent  de  vous  fervir.  Seigneur  , 
répondit  Antigonc  ,  je  vous  dois  la  vie ,  Se  je 
conviens  bien  volontiers  que  votre  valeur  fe 
trouve  au-deffus  de  l'eftime  que  j'avois  pour 
clic.  On  vint  dans  le  moment  relancer  le  cerf 
tout  auprès  d'eux,  &  l'entretien  fut  interrom- 
pu par  la  préfencc  &  par  les  cris  des  chafleurs. 
La  vue  de  cet  animal  étendu  les  furprit:  mais 
la  vîtefle  du  cerf  les  obligeant  de  le  pourfuivre 
plus  vivement ,  k  peine  eurent-ils  le  tems  d'en- 
vifager  le  vainqueur.  La  Princeflc  voulut  re- 
gagner l'entrée  de  la  forêt ,  &  fon  libérateur , 
quoi  qu'elle  pût  dire ,  fe  fit  un  devoir  de  l'y 
accompagner. 
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Elle  lui  rendit  compte  en  chemin ,  de  quel- 
le  manière  elle  avoit  étc  attaquée  par  le  cro- 
codile ,  &:  elle  termina  fon  récit  par  mille  té- 
moignages du  defîr  qu'elle  avoit  de  reconnoî- 
tre  un  fi  favorable  exploit.  C*en  eft  trop ,  Ma- 
dame, lui  dit  le  Prince  en  Tinterrompant;  Se 
en  me  permettant  de   pouvoir  mourir  pour 
vous ,  vous  avez  payé ,  &  au-delà  ,  le  peu  de 
fervice  que  je  vous  ai  rendu.  J'ai  foufifert ,  il  cft 
vrai ,  repondit  la  Prînceflfe ,  que  vous  vous  cx- 
pofaiïïez  pour  moi  :  mais  ma  confternation  ea 
croit  la  caufe  i  6c  votre  vie ,  Seigneiu: ,  eft  af- 
fez  précieufe  ,  pour  avoir  dû  m'oppofer  à  fa 
perte ,  fi  j'avois  été  en  état  d'y  fonger.  Ceft  It 
vôtre ,  Madame  ,  repartit  Pyrrhus  ,  qu'il  fal- 
loir conferver  aux  dépens  de  mille  autres ,  û 
je  les  avois  eues.  Ma  mort  n'intcreffoit  que 
moi  feul,  &:  tout  autre  répareroit  la  perte  de 
Pyrrhus  :  mais  les  Dieux  pourroient-ils  rendre 
à  Ptolomép  Se  à  toute  l'Egypte  une  Princcffc 
telle  qu'Antigone  >  Se  que  deviendroient  après 
vous  y  ceux  à  qui  vos  jours  feuls  rendent  les 
leiurs  recommandables  \  Ni  TEgyptc  ,  reprit- 
elle  y  ni  le  Roi  mon  père  ,  ne  perdroient  rien 
en  ma  mort ,  qu'ils  n'cuffent  dcjîi  perdu  fans 
VOUS}  &:  fi  ma  vie  leur  eft  de  quelque  confîdc- 
ration  y  ce  n'eft  qu'à  vous  qu'ils  en  font  rede- 
vables. Ceft  à  vous  feule  /Madame  ,  répliqua 
le  Prince  5  Se  Pyrrhus  étoit  trop  foible  pour 
vaincre ,  fi  vous  ne  lui  euffiez  ixifjpiré  de  nou- 
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Telles  forces.  C'eft  vous  qui  combattiez  par  Tes 
mains  y  &  fon  cœur  que  l'amour  rendoit  tout 

'  autre ,  ne  pouvoit  qu'être  invincible. 

A  ce  mot  d'amour  ,  la  Princefle  frappant 
fon  cheval  de  la  baguette  qu'elle  avoit  en 
main ,  le  fit  partir  au  galop.  Elle  fit  ièmblant 
de  vouloir  Tarrêter  y  comme  fi  c'eût  été  mal- 
gré elle  qu'il  eût  pris  fa  cour(e:  mais  Pyrrhus  > 
qu'elle  laifla  dans  une  confufion  étrange  j  re* 
marqua  bien  le  peu  d'effort  qu'elle  faifoit  pour 
le  retenir  ;  Se  confidérant  qu'elle  n'avoir  pas 
feulement  jeté  les  yeux  fur  lui ,  &  qu'en  s'éloi- 

.  gnant ,  elle  fuyoit  de  plus  en  plus  ,  il  n'olk 
prendre  la  liberté  de  la  fuivre.  Son  amour  au 
contraire,  le  portant  à  tourner  à  fon  défavan- 
tage  ce  qui  venoit  d'arriver ,  il  interpréta  cet 
éloigncment  fubit  au  gré  de  fa  crainte.  Il  ie 
tourmentoit  ainfî  lui-même  y  Se  plein  d'inquié- 
tudes mortelles ,  il  vînt  enfin  nous  rejoindre. 

.  Nous  nous  levâmes  toutes  en  le  voyant ,  Se 
nous  fumes  furprifes  d'un  fi  prompt  retour  » 
dont  nous  ne  favions  pas  la  caufe.  La  Princef 
Ic  ne  nous  avoit  rieh  dit  de  tout  ce  qui  s'étoit 

-  pafle.  Il  s'aflît  près  de  nous  fur  l'herbe ,  Se  h'o- 

,  fa  lever  les  ycui  fur  Antigone.  Il  faut ,  dit  la 
Reine  en  fourîant,  que  la  politefle  règne  bien 
moins  en  Egypte  qu'ailleurs;  &  je  ne  crois  pas 
qu'un  autre  que  le  Roi  Pyrrhus  voulût,  îi  la 
confidcration  des  Dames ,  quitter  le  divcrtiflc- 
ment  de  la  chafie.  Le  Prince  déguifant  de  fon 
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mieux  fa  trîftdTc:  Ccft  l'avantage  ^  dît-tt,  que 
les  Princes  vos  fujets  ont  fur  moi ,  qui  me  fait 
profiter  ainfî  de  leur  abfcnce.  Votre  modeftie 
cft  extraordinaire ,  reprit  agréablement  la  Rei- 
ne. Il  femble ,  à  voir  la  peine  que  vous  pre- 
nez à  vous  défendre ,  que  vous  craigniez  de 
nous  avoir  obligées.  Il  repartit  comme  il  le 
devoit  à  cette  civilité ,  â^  il  fe  foriïla  une  convcr- 
fation  agréable  ^  mais  qu'il  m'eft  impoflîblc  de 
me  rappeler. 

Peu  après  le  Roi  Ptolomée  arriva.  Comme 
il  avoit  déjà  fu  le  combat  de  Pyrrhus  avec  le 
monftrueux  crocodile  :  Il  étoit  jufte ,  Seigneur  » 
dit-il  au  Prince  dès  qu'il  le  vit ,  qu*ayant  ache- 
vé votre  chaffe  avant  nous,  vous  vinifiez  vous 
délaifer  le  premier. 

Les  chafleurs  avoient  appris  de  l'écuyer  de 
Pyrrhus  ,  que  le  crocodile  avoit  péri  fous  les 
coups  de  ce  Prince  ,  &  c'étoit  eux  qui  en 
avoient  porté  la  nouvelle  au  Roi  d'Egypte  :  • 
mais  il  ignoroit  par  quelle  rencontre  >  &  la 
pourfuite  du  cerf  les  àvoit  empêchés  de  s'en 
informer  :  en  forte  que  le  Roi  pria  Pyrrhus  de 
lui  en  faire  le  détail.  Antigone  crut  alors  de- 
voir cette  reconnoiflance  à  fon  libérateur , 
d'en  entreprendre  elle-même  le  récit ,  &  Pyr- 
rhus eut  le  plaifir  d'entendre  célébrer  fa  va- 
leur ,  par  la  perfonnc  qui  pouvoir  feule  en 
faire  la  récompenfe.  Les  Dames  ,  à  qui  elle 
avoit  celé  cette  aventure ,  fc  plaignirent  de  fx 
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retenue  i  &  grondèrent  Pyrrhus  fur  fa  modef* 
tîe.  Ptolomée  >  &  la  Reine  fon  époufe  y  inf^ 
truits  en  ce  moment ,  qu'ils  dévoient  au  Roi 
d'Epirc  la  confervation  de  la  Princeffe  leur 
fille  ,  fe  répandirent  en  remercimens  &:  en 
louanges  ,  6c  n'oublièrent  rien  pour  lui  en 
marquer  leur  gratitude. 

On  ne  s'arrêta  dans  le  bois  qu'autant  de 
tems  qu'il  en  falloit  pour  fc  rejoindre  tous.  Se 
être  en  état  de  revenir  à  la  ville.  La  valeur  de 
Pyrrhus  fit  l'unique  entretien  du  refte  de  la 
journée  :  mais  la  paiSon  du  Prince  fut  l'uni- 
que objet  de  fes  penfées ,  &  il  ne  s'appliqua 
dès-lors  qu'aux  moyens  d'en  pourfuivrc  la  dé- 
claration avec  plus  de  fuccès. 

Se  trouvant  un  jour  dans  le  jardin  près  d'An- 
tigone  ,  pendant  que  Ptolomée  s'entretenoit 
avec  la  Reine,  &  que  je  m'occupois  à  autre 
chofe  :  Je  conunets  peut-être ,  Madame ,  lui 
dit-il  ,  une  nouvelle  ofFenfe  en  m'approchant 
de  vous  i  &:  je  cours  rifque ,  en  vous  deman- 
dant quelle  réparation  je  vous  dois  de  ma 
première  faute ,  de  me  rendre  coupable  d'une 
ièconde.  Elle  étoit  prête  à  lui  répondre ,  quand 
Ptolomée.  &  fon  époufe  ,  ayant  ccffé  de  fc. 
parler  ,  vinrent  interrompre  la  converfation 
par  leur  préfcnce.  Chagrin  de  ces  contre-tems ,. 
il  fe  retira  le  foir  plutôt  que  de  coutume  ;  6c 
ayant  commencé  plufieurs  letaes  ,  pour  Pto-. 
lomée ,  pour  Bérénice ,  pour  Antigone ,  fans 
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en  pouvoir  achever  une  y  il  écrivit  enfin  ccUe» 
ci  :  du  moins  fuis^je  afTurée  que  je  ne  chan^ 
gérai  rien  au  fcns  >  fi  je  n'en  rapporte  pas  le» 
propres  termes. 

jL-rf  fortune  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  de  F  en*, 
nemi  le  plus  généreux  &  le  plus  obligecnt  qui  fou  au 
monde  ;  &  vous  pourrie:^  dès  l'heure  même  me  féliciter 
fur  ma  hherté  ^  fi  t amour  ne  la  faifoit  dépendre  (tune 
Prznceffe  qui  me  tient  dans  fes  fers  j  fans  me  donner 
la  confolation  de  me  reconnaître  pour  fon  captif.  Tat^ 
tendrai  de  mesferyias  &  de  mes  refpecls  le  bonheur  de 
découvrir  quels  font  pour  moi  les  fentimens  d^,Anàgonc^ 
Je  pourrois  F  attendre  du  tems ,  qui  décelé  à  la  fn, 
toutes  chofes.  Mais  je  crois  bien  ^  mon  cher  frère  ^  que 
ce  tems  même  mettra  bien-tôt  fin  à  mes  peines ,  s'il 
faut  que  fa  longueur  décide  de  ma  fortune. 

Pyrrhus. 

En  compofant  cette  letcre  ,  le  Prince- votre 
frère  avoir  en  vue  de  découvrir  fa  paflion  au 
Koi  &  à  la  Reine  d*£gypte  ,  d'une  manière 
qui  le  mît  à  Tabri  d*un  refus  >  fi  fa  recherche 
n*étoit  pas  agréable  ^  Se  qui  prouvât  à  la  Pria- 
ceffe  qu'il  n'avoir  point  voulu  fc  prévaloir  de 
leur  autorité  y  puifqu'en  ne  leur  demandant 
rien  >  il  la  laiflToit  toujours  maitreflê  de  fa  main 
&  de  Ton  cœur.  Il  découvrit  fon  deifein  à 
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Néandrc  fon  Ecuyer ,  qu'il  avoit  déjà  fait  le 
confident  de  fa  pai&on.  Je  prétens ,  lui  dit-il ,  - 
que  le  hafard  fafle  tambsr  entre  les  mains  <[\i 
Roi ,  cette  lettre  >que  je  feins  d'écrire  à  Dé- 
métrius  mon  frère  ^  ôc  je  te  lailTe  le  foin  de  la 
réuûite. 

La  fufcription  ctoit  telle  :  Au  Roi ,  fans 
ajouter  ,  Démétriusj  comme  s  il  eût  été 
interrompu  en  la  mettant  :  afin  que  ceux  qui  la 
trouveroicnt ,  crufTent  qu'elle  s'adreflbit  à  Pto- 
loméc.  Par  la  même  raifon ,  la  lettre ,  en  com- 
mençant ,  ne  difîgnoit  pcrfonne ,  pour  ôter 
au  Roi  d'Egypte  le  fcrupule  qu'il  auroit  eu  de 
la  lire  jufqu'à  la  fin,  La  difficulté  confîftcit  à 
éviter  qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  de 
gens  plus  curieux  que  le  Roi  ;  &  Néandrc 
s'y  prit  ainfï.  Le  fage  Straton  étoit  pour  lors  à 
Alexandrie  ,  où  il  ctoit  venu  apporter  les  nou- 
velles d'une  vidoire  que  Philadelphe  avoit 
remportée  en  Syrie  contre  Silcucus.  Ncandre 
eut  dès  le  jour  même  occafîon  de  lui  faire  trou- 
ver cette  lettre  en  chemin  i  6c  Straton  la  ramaf^ 
fant ,  fe  fit  un  devoir  de  la  porter  au  Roi.  Ce 
grand  Prince,  qui  avoit  dtja  pour  Pynhus  les 
fcntimcns  d'un  père ,  fut  charme  d'apprendre 
la  paflion  qu'il  témoignoit  pour  ma  Soeur.  La 
Reine  k  qui  il  fit  part  de  cette  nouvelle ,  n*en 
eut  pas  une  joie  moins  fcnfîble  :  car  ils  faifoient 
Tun  &  l'autre  un  cas  extrême  d'une  alliance  auffî 
illuitre.  Peu  après,  Ptoloméc  fe  promenant 
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dans  le  jardin,  y  trouva  Pyrrhus  dans  un  cabi^ 
net ,  où  couché  fur  un  lit  de  gazon  y  &c  les  yeux 
fixement  attachés  contre  terre  y  il  paroilToit 
plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Ptolomce 
croyant  d  abord  qu'il  dormoit  ,  voulut  s'éloi- 
gner ,  de  peur  de  Tinterrompre  :  mais  le  bruit 
qu'il  fit  en  marchant ,  obligea  Pyrrhus  à  lever 
la  tête.  Il  fortit  d'abord  de  cette  pofture ,  au 
moment  qu'il  vit  Ptolomée  ;  &  il  lé  préparoit 
à  lui  faire  quelques  excu£es  de  ne  l'avoir  pas 
plutôt  apperçu ,  quand  le  Roi  d'Egypte  le  pré- 
venant :  Vous  recevez  avec  trop  de  civilité,  lui 
dit -il,  une  perfonne  qui  ne  vient  que  pour 
troubler  votre  repos.  Pyrrhus  croyant  qu'il 
parloitde  fon  fommeil,  lui  répondit  agréable- 
ment, que  le  trouble  qu'y  pouvoit  apporter  fa 
préfencc  ,  lui  étoit  plus  prccieux  que  le  repos 
même.  Vous  changerez  bien-tot ,  reprit  Ptolo- 
mce ,  de  fentimcns  &c  de  langage ,  quand  vous 
entendrez  les  reproches  que  je  me  iens  obligé 
de  vous  faire.  Ces  paroles  alarmèrent  le  Prince» 
&c  fon  émotion  parut  fur  ion  vifage  :  mais 
il  n'eut  pas  le  loifir  de  répliquer  :  car  le  Roi 
d'Egypte  feignant  de  n'y  prendre  pas  garde  : 
Je  croyois ,  Seigneur ,  continua-t-il ,  être  de 
vos  amis ,  &:  je  penfois  vous  avoir  aflez  donné 
de  témoignages  de  mon  amitié  &c  de  ma  fran- 
chife ,  pour  vous  exciter  à  plus  de  confiance  en 
moi  :  Je  vois  cependant  avec  chagrin  ,  que 
vous  n'avez  pas  daigné  me  faire  part  d'un  fe- 

cret. 
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ctet ,  où  j'cuffe  peut-être  pu  vous  être  utile  ;  ôc 
que  vous  préférez  vos  maux  aux  remèdes  que 
j'aurois  pu  y  apporter,  Pyrrhus  déjà  inftruit  que 
Straton  avoit  rendu  la  lettre  à  fon  adrefle  , 
n'eut  pas  de  peine  k  comprendre  le  fujet  de  ce 
reproche  :  mais  il  n'étoit  pas  à  propos  de  le  té- 
moigner ,  &  il  continua  à  marquer  fa  furprîfe. 
Vos  plaintes ,  Seigneur ,  troubleroient  en  effet 
mon  repos ,  fi  je  pouvois  me  fouvenir  d'y  avoir 
donné  lieu  :  mais  permettez-moi  de  vous  dire 
ce  que  j'en  penfe.  Vous  ne  voulez  apparem- 
ment me  faire  des  reproches  ,  que  pour  voir  fi 
je  fuis  affcz  innocent ,  pour  ne  pas  les  appré- 
hender. Vous  vous  juftifiez  avec  tant  d'aflu- 
lânce ,  reprit  le  Roi  d'Egypte ,  que  je  défefpé- 
reroîs  de  vous  convaincre ,  fi  je  n'avois  pas  en 
main  contre  vous  votre  propre  témoignage. 
Il  tira  alors  la  lettre  qui  lui  avoit  été  apportée  ; 
&  la  montrant  à  Pyrrhus  :  Voici ,  Seigneur  , 
pourfuivit  -  il ,  une  écriture  qui  vous  décelé 
malgré  vous.  Le   Prince   votre  frère  n'avoit 
garde  de  défavouer  fa  plume.  Seigneur ,  lui 
dit-il  d'un  ton  paflîonné  ,  fi  je  me  trouve  con- 
vaincu ,  ce  n'cft  pas  du  crime  que  vous  m'avez 
reproché.  Je  vois  dans  ce   billet  des  marques 
de  ma  témérité ,  mais  je  n'en  vois  point  de  mon 
ingratitude  ;  &  pour  avoir  ofé  aimer  la  Prin- 
ceffc  votre  fille  ,  k  tcndrefie  &c  la  reconnoif- 
fance  que  je  vous  dois ,  n'en  ont  jamais  été  al- 
térées. 

Tome  II L  Dd 
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L'extrême  bonté  du  Roi  d'Egypte  ne  put 
foufïtir  que  le  Prince  refiât  plus  long-tcms  en 
peine  9  &:  il  ne  voulut  pas  qu'il  ignorât  quel  fuc- 
ces  fa  lettre  avoit  eue.  Seigneur ,  lui  dit-il , 
vous  n'êtes  point  coupable.  Antigone  eft  trop 
heureufç ,  que  vous  ayez  jeté  les  yeux  fur  elle , 
&:  vous  êtes  en  cel^  plus  généreux  ,  que  témé- 
raire. Je  nie  plains  fçulcment  de  ce  que  m'ayant 
fait  un  fècret  de  vos  fentimens  pour  elle  y  vous 
m'ayez  été  moins  ami  que  la  fortune.  Ce  n'eft 
qu'à  elle ,  que  je  fuis  redevable  de  mon  bon- 
heur i  &  fi  la  connoifTance  de  ce  myftère  avoit 
dépendu  de  vous  feul ,  j'ignorerois  la  paifion 
de  Py4;rhus ,  &  je  n'aurois  pas  le  plaifîr  de  pou- 
voir liû  marquer  que  je  l'aime  comme  s'il 
étoit  mon  fils.  C'eft  maintenante  Seigneur  y  re- 
partit Pyrrhus  tranfporté  de  joie ,  que  je  mere- 
connois  ingrat  ^  &c  quelque  certitude  que  j'euife 
de  votre  amitié ,  je  n'avois  pas  lieu  d'en  atten- 
4re  tant  de  marques. 

En  un  mot ,  Ptolomée  ne  fe  borna  pas  k  des 
paroles^  il  voulut  le  préfenter  lui-même  à  la 
Princeflfe  fa  fille ,  comme  un  Prince  pour  le- 
quel il  dcûroit  qu'elle  eût  tous  les  fentimens 
que  mciitoit  l'honneur  de  fa  recherche.  Il  con- 
noiffoit  afl'ez  fon  cœur  ,  pour  être  fur  qu'elle 
n'auroit  pas  une  grande  violence  à  fe  faire.  Les 
çhofes  en  vinrent  au  ^  oint ,  qu'on  n'attendoit 
plus ,  pour  la  conclufion  de  ce  mariage ,  que  le 
retour  du  Prince  Philadclphe ,  qui  étoit  alors 
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occupe  à  la  guerre  contre  Séleucus ,  ôc  fans 
lequel  le  Roi ,  la  Reine ,  ôc  la  Princeffc  ma 
fœur  n'auroient  pu  goûter  qu'imparfaitement 
la  joie  que  cette  folennité  leur  promettoit. 

On  lui  avoit  envoyé  divers  couriçrs  j  6c  en 
Tattendant  on  fe  livroit  à  tous  les  divertif- 
femens  dont  il  éfioit  bon  d*anuifer  les  Princes 
6c  les  Seigneurs ,  que  le  bruit  de  ce  mariage 
attiroitdans  Alexandrie. 

Mcnélas  ,  neveu  de  Ptolomée  y  paroiâbit 
entre  les  plus  remarquables.  11  étoit  du  même 
âge  que  Pyrrhus  i  6c  s'il  n'avoit  pas  dc>  quali- 
tés auili  excellentes ,  au  moins  en  avoit-il  d  aflez 
bonnes  ,  pour  fe  rendre  recommandable.  Mais 
Tamour ,  6c  la  jaloufie  qui  en  eft  la  fuite  fu- 
çiefte  9  changèrent  bien-tôt  fes  vertus  en  autant 
de  vices.  11  avoit  toujours  été  élevé  à  la  Cour 
du  Roi  d'Egypte  i  6c  comme  il  étoit  un  des 
plus  proches  parens  d'Antigonc  ,  6c  qu'ils 
avoient  été  tous  les  deux  nourris ,.  pour  ainfî 
dire ,  enfemble  >  il  la  voyoit  aflez  familièrement  : 
mais  il  avoit  jufques-là  û  bien  fu  déguifer  fa 
pai&on ,  qu'elle  ne  s'en  étoit  pas  encore  ap- 
perçue.  Auffi  l'entrée  de  fa  chambre  lui  étoit 
permife  à  toute  heure  i  6c  les  filles  de  la  Prin* 
cefle  ,  accoutumées  dès  long-tcms  à  cette  fa- 
miliarité ,  ne  lui  en  refufoient  jamais  la  porte. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  fans  furprife ,  qu'elles 
l'y  virent  entrer  un  matin.  11  n'avoit  plus  fa 
gaieté  ordinaire  :  fes  yeux  parurent  égarés  y  6c 
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contre  Tufage  où  il  étoit  de  leur  dire  toujouïi 
quelque  galanterie  en  pafTant ,  il  alla  droit  au 
Cabinet  d' Antigone  >  qu'il  y  trouva  feule.  Elle 
remarqua  d'abord  Ton  changement ,  ôc  ne  put 
s'empêcher  de  lui  demander  quelle  étoit  la 
caufe  de  (k  trifteffe  >  Ne  me  contraignez  point  > 
Madame,  à  vous  rapprendre  >  répondit  le 
Prince  i  le  récit  n'en  peut  être  pour  vous  que 
défagréable  i  &  la  connoiffance  que  vous  en 
auriez ,  ne  férviroit  qu'à  me  rendre  plus  mal- 
heureux. Antigone  étoit  fi  peu  curieufe ,  qu'elle 
ne  le  prefla  pas  davantage.  Si  cela  eft ,  reprit* 
elle  ,  je  n'en  veux  rien  favoir  ;  &  je  ne  fou- 
haitois  d'en  être  informée ,  que  pour  voir  fî 
j'y  pourrois  apporter  quelque   remède.  Méné- 
las  qui  n'étoit  venu  là  que  pour  fe  déclarer , 
tvoit  cru  ,  qu'en  feignant  du  myftère  >  elle  en 
auroit  plus  d'empreflement  à  le  faire  parler ,  Se 
qu'elle  auroit  par  là  moins  de  fujet  de  fc  plain- 
dre de  lui.  Si  cela  eft ,  Madame  ,  lui  dit-il  pour 
exciter  fa  curiofité ,  le  remède  dont  j'ai  befoin 
ne  dépend  que  de  vous  :  mais  quelque  aflurance 
tjue  j'aye  de  votre  bonté ,  je  m'en  reconnois 
trop  indigne ,  pour  croire  que  vous  prendrez 
foin  de  ma  gucrifon.  Vous  me  faites  tort ,  ré- 
pondit Antigone  ,  fi  vous  pcnfcz  que  pouvant 
vous  fervir ,  je  ne  m'y  employé  pas  comme 
pour  moi-même.  Je  vous  obcis  donc  ,  répli- 
qua Ménélas  :  mais  fouvenez-vous ,  s'il  vous 
plaît  y  que  fi  je  con[miets  une  faute ,  c'cft  vous 
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^i  me  le  commandez.  Si  vous  ne  pouvez  le 
faire  fans  vous  rendre  coupable,  repartit  la 
Princeflc ,  je  vous  en  difpenfe  volontiers.  Mo- 
nélas  arrêté  par  ces  paroles  ,  fut  quelque  tems 
fans  parler.  Vous  en  jttgerez  y  Madame  >  re- 
prit-il enfui  te.  Py  fuis  trop  intéréflc ,  pour 
m'en  rapporter  à  moi  feul  i  Se  d'une  voix  aflez 
baffe  :  Je  ne  crois  pas ,  continua-t-il ,  que  vous 
foyez  furprife  de  me  voir  prendre  part  à  Tafflic- 
tion  de  TEgypte  y  puifqu'en  j'en  ai  tant  à  fon 
infortune.  Quel  moyen  de  retenir  mes  larmes , 
quand  je  vois  couler  les  fiennes  y  pour  un  mal- 
heur qui  me  touche  le  plus  >  Se  que  diroit-on 
de  Ménélas>  s'il  étoit  moins  fenfible  que  le 
Pays ,  à  la  perte  de  fa  Princeffc  >  Quoi  !  Mcnc- 
ias  que  vous  honorâtes  autrefois  de  votre  efti- 
me  y  Se  qui  depuis  qu'il  fe  connoît  y  brûle  pour 
vous  d'une  lî  refpeftueufc  paifion  ,  poorroit 
vous  voir  fans  déplaifîr  entre  les  bras  d'un  étran- 
ger ,  Se  d'un  nouveau  venu  ?  Il  faudroît ,  Ma- 
dame ,  qu'il  fut  fans  amour  y  ou  qu'il  n'eût 
aucun  fentiment ,  fi  ce  coup  funefte  ne  l'accà- 
bloit  point.  Il  en  demeura- là >  comme  pour 
entendre  la  réponfe  d' Antigonc }  Se  la  voyant 
armée  d'un  férieux  qui  le  défefpéroit  :  Je  vois , 
Madame  y  pourfuivit-il  y  que  vous  condamnez 
mes  juftcs  plaintes ,  Se  que  j'attire  fur  moi 
votre  colère  par  cette  déclaration  :  mais  puif- 
que  la  contrainte  où  j'ai  vécu  juqu'k  ce  jour ,  fe 
trouve  £1  mal  récompcnfée  >  puifque  ma  difcrc- 
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tion  me  coûte  fi  cher ,  &:  qu'un  autre  a  Tavan- 
tagc  fur  moi ,  pour  avoir  été  moins  retenu  , 
ne  foyez  pas  furprifc  fi  je  fors  d*un  refpeâ ,  qui 
fait  feul  tout  mon  malheur. 

Antigone  fut  fi  confufe  ,  qu'elle  demoira 
long-tems  fans  pouvoir  rien  dire.  Elle  s'étoit 
toujours  fenti  beaucoup  d  affeftion  pour  Mé- 
nélas ,  &:  ce  Prince  lui  avoir  donné  mille  té- 
moignages de  là  fienne  :  mais  elle  ne  s'étoit  ja- 
mais attendue  qu  il  en  viendroit  à  cet  excès.  Si 
la  langue  eût  fuivi  les  mouvemens  du  cœur ,  (a 
colère  auroit  éclaté  d'une  manière ,  que  le  Prin- 
ce fe  feroit  repenti  de  fa  hardieffe.  Mais  dans 
Tefpérance  de  le  remettre  dans  fon  devoir  par 
une  voie  plus  douce ,  elle  fe  contenta  de  lui  di^ 
re ,  qu'elle  Tavoît  cru  plus  fage ,  &  qu'elle  ne 
l'auroit  jamais  jugé  capable  d'une  pareille  folie. 
Je  fais ,  Madame ,  reprit-  il ,  que  Ménélas  cft 
un  téméraire ,  d'avoir  ofé  lever  les  yeux  fur  fa 
Princeffe  ;  &  tandis  qu'il  a  cra  qu'un  homme 
ctoit  indigne  de  prétendre  à  vous ,  s'il  vous  a 
aimée ,  au  moins  n'a^-îl  cherché  d'autre  ré- 
compenfe  de  fon  amour ,  que  fon  ^mour  mê- 
me :  mais  depuis  qu'il  a  vu  que  vous  permet- 
tiez à  Pyrrhus  d'efpérer ,  il  a  cru ,  Madame  , 
&:  s'il  eft  permis  de  le  dire ,  il  a  cru  avec  rai- 
fon^  que  vous  pouviez ,  fans  trop  vous  abaiffcr , 
jeter  les  yeux  fur  lui  ,  comme  fur  fon  rival. 
Qu'a-t-il  en  effet  cet  heureux  rival  ,  qu'a-t-il 
que  votre  faveur^  qui  le  puiffc  élever  au-deifus 
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de  Mcnclas  î  Les  Princes  de  votxc  Sang  ccdent- 
ils  en  grandeur  &  en  naiffance  \  aux  plus  grands 
Princes  de  la  terre  ï  Un  Roi  de  la  moitié  de 
TEpirc  a-t-il  plus  d'autorité  que  les  moindres 
de  vos  Gouverneurs  i  &  ceux  qui  va-nquirent  à 
la  dernière  bataille ,  ont-ils  moins  de  valeur  & 
de  gloire  que  les  vaincus  ï 

Antigone  fut  fi  indignée  de  Tcmportement 
de  ce  Prince  ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  qu'il  perdoit  le  refped,  &  elle  fe  leva  auf- 
fi-tôt  pour  paflcr  dans  la  chambre  où  étoient 
fes  filles.  Mais  le  défefpéré  Ménclas  la  retenant 
par  la  robe  :  Hé  bien  ,  Madame,  lui  dît -il  , 
je  fuis  au-defibus  de  Pyrrhus,  puifque  vous  le 
voulez  ;  j'ai  moins  de  biens ,  moins  de  gloire 
&  moins  de  valeur  que  lui  :  mais  j*ai  plus  de 
paffîon  pour  vous  j  &  puifque  c'eft  par  l'a- 
mour que  l'amour  fe  mérite ,  ne  donnez  le 
prix  qu'à  celui  de  nous  deux  qui  vous  aime  le 
plus.  Antigone  de  plus  en  plus  chagrine ,  fe  fit 
un  nouvel  effort  pour  fe  démêler  de  fes  mains  ; 
&  fortit  du  cabinet ,  où  elle  le  lailTa  feul ,  dans 
une  confufîon  qui  ne  fe  peut  guères  dépeindre. 

Le  lendemain  il  alla  voir  Pyrrhus  ,  à  qui  la 
Princefle ,  par  bonté  ,  n'avoit  rien  découvert 
de  ce  qui  s'étoit  paffc  la  veille.  Le  Roi  d'Epire 
avoit  beaucoup  de  confîdération  pour  lui ,  fur- 
tout  à  caufe  qu'il  étoit  parent  de  la  Princefle. 
Ménclas  contrefit  le  trifte  en  entrant  i  &  Pyr- 
rhus ,  félon  fa  coutume ,   courut  l'embraflcr 
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dès  qu'il  le  vit.  Mais  ce  rivai  perfide  reculant 
deux  ou  trois  pas  :  Seigneur  y  lui  dit-il ,  c'eft 
profaner  vos  careflès ,  que  d'en  faire  part  à 
votre  ennemi.  Ne  me  confîdérez  plus  comme 
Mcnclas  ^  mais  conmie  le  plus  ingrat  &  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Pyrrhus  furpris  de  Ten- 
tendre  parler  de  la  forte  y  lui  en  demanda  le 
fujet  avec  émotion }  àc  Ménélas  connoiiTant  à 
fa  furprife ,  que  la  Princeflc  ne  lui  avoit  rien 
dit ,  lui  parla  en  ces  termes.  Je  ne  doute  pas. 
Seigneur ,  que  je  ne  perde  ,  par  la  déclpation 
que  je  vais  vous  faire ,  Tamitié  dont  vous  m'avez 
honoré  :  mais  ne  feroit-ce  pas  m'en  rendre  en. 
core  plus  indigne  y  fi  je  vous  le  cachois  plus 
long-tems  î  &  ne  me  jugerez  vous  pas  moins 
coupable  ,  en  vous  découvrant  ici  le  fujet  que 
vous  aver  de  me  haïr ,  qu'en  continuant  à  vous 
abufer  ?  Il  faut ,  Seigneur ,  que  je  me  découvre 
à  vous  tout  entier  :  après  avoir  fu  le  crime  , 
vous  ordonnerez  mieux  de  la  peine.  Il  lui  racon- 
ta alors  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  le  jour  précé- 
dent entre  la  Princeflc  &  lui.  Ce  font-là  ,  ajqu- 
ta-t-il  à  la  fin ,  les  effets  de  cette  fidelle  amitié 
que  je  vous  avois  promife  ;  c'efl  ainfi  que  Mé- 
nélas vous  a  trahi ,  malgré  toutes  fcs  protcfta* 
tions  de  dévouement. 

,  Ces  paroles  qui  fcmbloient  exprimer  fon  re- 
pentir ,  avoient  jeté  Pyrrhus  dans  un  véritable 
embarras  5  &  Ménélas  interprétant  ce  ûlcncc  à 
fon  gré  ;  Seigneur  ,  pourfuivit-il ,  puifquUnc 
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m'cft  plus  permis  de  me  flatter  de  votre  amitié , 
fans  laquelle  il  m'eft  impoflîble  de  vivre  i  puiT- 
.que  le  remords  qui  accompagne  mon  crime  , 
me  rend  la  vie  un  fupplice  plus  cruel  mille  fois 
que  la  mort  ;  il  faut  qu'un  même  coup  vous 
venge  6c  me  puniflc.  A  ces  mots ,  il  tira  fon 
cpée  i  &  bien  fur  que  Pyrrhus  ne  foufiriroit 
point  qu'il  s'en  fervît ,  il  n'oublia  rien  pour  faire 
croire  qu'il  fe  vouloir  bien  du  mal.  Pyrrhus 
le  défarma  ;  &  le  perfide  feignant  de  lui  en  fa- 
voir  mauvais  gré  :  Vous  avez  raifon  ,  Seigneur, 
lui  dit -il ,  d*empccher  que  je  ne  termine  mes 
jours  :  vous  voulez  que  mon  fupplice  en  dure 
davantage.  Hé  bien  ,  je  vivrai  ,  puifqu'unc 
prompte  mort  ne  vous  pourroit  fatisfaire  j  je 
vivrai  pour  vous  donner  le  plaiiîr  d  être  plus 
long-tems  vengé  par  ma  douleur.  Vivez  ,  Sei- 
gneur ,  reprit  le  Roi  en  l'embraflant  y  la  ven- 
geance que  vous  m'offrez ,  feroit  plus  funeftc 
pour  moi  que  l'injure  que  vous  croyez  m'avoir 
faite.  Il  finit  par  des  careflfes  redoublées  , 
auxquelles  Ménélas  répondit  par  tous  les  té- 
moignages apparens  d'une  fincèrc  reconnoif- 
fance.  Pyrrhus  lui  promit  de  faire  fa  paix  avec 
Antigonc  ^  &  il  ne  lui  fut  pas  mal-aifé  de 
venir  à  bout  d'un  accord  où  il  avoir  le  princi- 
pal intérêt. 

La  première  fois  qu'ils  fe  revirent ,  Ménélas 
voulant  de  plus  en  plus  le  tromper  :  Seigneur , 
lui  dit-il ,  je  juge  trop  cquitablemcnt  de  vous  ^ 
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pour  craindre  que  vous  nuifîez  à  la  nouvelle 
paffion  d'une  perfonne  qui  vouloit  travcrfer  la 
vôtre  ;&  je  ni*iadreffe  à  vous-même  pour  vous 
demander  votre  fecours  Se  votre  médiation 
auprès  de  la  Princefife  Eulamie.  Je  fouhaite 
qu'elle  prenne  dans  mon  cœur  la  place  d'Anti- 
gone,  &  que  cette  inclination  éteigne  pour  ja- 
mais la  première ,  dont  je  ne  pourrois  confcr- 
ver  la  moindre  impreffîon  fans  crime.  Je  ne 
fuis  pas  alTez  vain  y  continua-t-il  y  pour  me  flat- 
ter de  pouvoir^  fans  une  affîilance  étrangère, 
acquérir  les  bonnes  grâces  d'Eulamie  y  &c  û 
dans  les  occafîons  que  vous  avez  tous  les  jours 
de  la  voir  chez  la  Princefle  ,  vous  voulez  bien 
lui  dire  quelque  chofe  en  tna  faveur  ,  je  vous 
ferai  redevable  de  mon  repos  &  de  ma  vie. 
Votre  mérite ,  répondit  le  Roi  d'Epirc ,  cft 
plus  que  fuffifant  pour  gagner  le  cœur  le  plus 
farouche  :  mais  je  fuis  heureux  que  vous  ne 
fendez  pas  tout-à-fait  vos  forces ,  &  que  mon 
cntremife  vous  paroifie  affez  de  poids  ,  pour 
me  faire  entrer  dans  Thônneur  de  vos  vidoi- 
res.  Ménélas  le  remercia  de  fes  offres ,  &  le 
pria  de  tenir  cette  affaire  fecrettc ,  afîil  qu'il 
fut  (ùi  du  fuccès ,  avant  que  de  mettre  fa  paf- 
fion au  jour. 

Eulamie  étoit  fille  de  Cillés ,  Lieutenant  Gé- 
néral des  Armées  de  Ptolomée  ,  &  fon  parent 
même.  Quoique  fa  beauté  fût  inférieure  à  celle 
•d'Antigone,  elle  ne  laiffoit  pas  d'être  au-dcf- 
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/us  des  beautés  communes.  Entre  plufkurs  qua- 
lités aimables ,  elle  avoit  la  douceur  d'efprit 
en  partage ,  8c  la  Princefle  Taimoit tellement, 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  fecret  entre  elles,  Pyr- 
rhus la  rencontra  bien  -  tôt  après  ,  en  allant 
chez  Antigone.  Il  lui  prcfenta  ta  main  >  &  jugea 
que  Toccafion  étoit  propre  à  s'acquitter  de  ce 
qu'il  venoit  de  promettre  :  mais  ils  avoient  trop 
peu  de  chemin  à  faire  pour  pouvoir  traiter  une 
pareille  négociation.  Ce  même  jour  il  s'appro* 
cha  d'elle  trois  ou  quatre  fois ,  pendant  qu' An- 
tigone étoit  occupée  ailleurs  :  mais  il  fut  tou- 
jours interrompu ,  &  il  n'eut  que  le  tcms  de 
lui  dire  »  en  la  voyant  extraordinaircment  gaie , 
qu'il  fembloit  qu'elle  tirât  fa  joie  du  malheur 
de  ceux  qui  mouroient  pour  elle.  Eulamic  ne 
put  comprendre  ce  peu  de  paroles ,  parce  que 
d'autres  gens  furvinrent,  qui  ne  donnèrent  pas 
à  Pyrrhus  le  tems  de  s'expliquer. 

Il  alla  voir  auflî-tôt  Ménélas ,  qu'une  faignée 
retenoit  au  lit  ^  &  lui  rendit  compte  des  vaines 
tentatives  de  la  journée.  Seigneur ,  lui  dit  le 
malade  ^  c'eft  abufbr  de  vo$  bontés ,  que  de 
i^ous  charger  d'un  foin  dont  la  ^umfe  nous 
peut  débataffel:  l'un  &  l'autre  5  &  fi  j'4Vois  la 
main  libre  ,  j'écrirois  dans  ce  moment  k  kttrc 
devant  vous.  Il  favoit  bien^  en  parlant  ainfi  , 
que  Pyrrhus  étoit  aflcz  obligeant  pour  lui  of- 
frir fon  miniftèrc.  La  chofe  arriva  comme  il  le 
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penfoit  î  &  fon  illuftrc  Secrétaire  écrivît  la; 

lettre  fuivante  ^  que  lui  dida  ce  perfide. 

A  LA  PRINCESSE  EULAMIE. 


^ET  écrit  vous  informera  de  ce  que  mes  yeux  n'ont  \ 

encore  pu  vous  apprendre  ;  &  près  (Ptxpirer  ^je  confie 
à  ma  plume  ce  que  ma  bouche  n* a  jamais  eu  la  hardiejje  , 

de  vous  découvrir.  Je  bride  pour  vous  ^  belle  Eulamie  : 
mais  cette  ardeur  efi  fi  refpeZueufe  &  fi  jufie  j  que 
vous  ne  la  faurie:^  blâmer.  Les  Dieux  s'irriteroient  de 
la  fi)umiJJion  des  hommes  ,  fi  vous  avic^  fujet  de  vous 
offenfer  de  la  mienne;  &  nos  cœurs  ne  leur /croient  ja^ 
mais  une  offrande  agréable  j  fi  le  mien  pénétré  dun 
profond  refpeSt  pour  vous  ^  Je  trouvoit  indigne  de  vous 
être  offert.  IfTaccufe^  point  dtinconftance  unepaffion  qui 
me  livre  à  vous ,  en  m' arrachant  au  pouvoir  de  la  Prin^ 
ceffe  Antigone.  Taime  en  vous  tout  ce  quej'aimois  en 
elle  ;  &  les  qualités  incomparables  qui  me  tenaient  fims 
la  puiffance  de  cette  Princeffe  ^  font  les  mêmes  qui 
vont  m' attacher  pour  toujours  à  Eulamie* 

•  Cette  lettre  fut  fignée  par  Ménclas  ,  plicc 
enfuite  >  &c  remife  à  un  de  Tes  gens  ^  pottf 
en  faire  Vufagc  criminel  que  vous  allez  en- 
tendre. 

Au  fortir  de  là  ,  Pyrrhus  vint  me  voir,  &  y 
trouva  la  Princeffe.  Il  nous  apprit  Tindifpofi- 
tion  de  Ménélas^  fans  nous  rien  dire  de  fa 
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nouvelle  pai&on  y  qu'on  lui  avoit  recommandé 
de  taire. 

Il  alloit  le  jour  fuivant  rendre  vifite  à  fon  or* 
dinaire  à  Antigone ,  quand  une  des  filles  de  la 
Princeffe  lui  dit  qu'elle  étoit  malade ,  6C  qu'elle 
ne  vouloit  voir  pcrfonne»  Surpris  d'un  accident 
fi  fubit  ?  il  s'enquit  avec  émotion  de  la  qualité 
du  mal.  Je  n'en  fais  pas  là-defTus  plus  que  vous  , 
hii  dit  cette  fille  :  je  ne  puis  vous  dire  autre 
chofe  finon  qu'elle  eft  au  lit ,  &  qu'elle  m'a 
commandé  de  ne  laifler  entrer  qui  que  ce  foit. 
Cet  ordre  ,   repartit  triftcment  Pyrrhus  ,  ne 
s'étend  peut  -  être  pas  jufqu'à  moi  ;  fâchez  , 
je  vous  prie  ,  fi  je  ne  pourrai  pas  la  voir  fans 
l'incommoder?  Jen'ofcrois,  Seigneur,  rcpon- 
dit*elle  :  elle  repofe  prcfcntcmcnt  ;  &  vous  ne 
voudriez  pas  fans  doute*. .  -Non  ,  interrompit 
Pyrrhus  :  le  repos  de  ma  Princeffe  m'cft  mille 
fois  plus  cher  que  le  mien  ^  6c  quelle  que  foit 
l'impatience  où  je  fuis  d'apprendre  d'elle-mê- 
me l'état  de  fa  fanté  ,  je  fouffirirai  mon  mai 
avec  joie  ,  s'il  contribue  à  fon  repos.   Il  en- 
tendit dans  le  moment  ouvrir  la  porte  de  la 
chambre ,  &  il  en  vit  fortir  Eulamîc.  Il  cou- 
rut aufli-tôt  vers  elle  }  &  l'abordant  d'im  air 
paflîomié  :  La  Princeffe  eft.  donc  malade ,  lui 
dit-il  î  Oui ,  Seigneur  ,  répondit  Eulamie ,  in- 
terdite de  fa  rencontre.  Mais  pourquoi ,  reprit- 
il  ,  me  défend-elle  de  la  voir  i  Eulamie  n'y  fa- 
tisfit  que  par  une  révérence ,  &  prit  congé  de 
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lui.  Il  ne  fit  pas  de  réflexion  fur  ce  filcacc  ; 
^  &  retournant  vers  Olimpias  ,  (  c'ctoit  le  nom 
de  cette  fille  :  )  ma  cherc  enfant ,  lui  dit-il , 
la  Princeffe  eft  éveillée ,  puifqu'Eulamie  vient 
d'en  fortir.  Seigneur ,  réplîqua-t-elle  ,  elle  n'y 
faifoit  que  d  entrer  >  &  c'eft  parce  qu'elle  l'a 
trouvée  endi>çmie,  qu'elle  en  fort  comme  vous 
voyez.  Hé  bien  ,  reprit  le  Prince ,  fi  Eulamie 
a  pu  entrer  fans  éveiller  la  Princeffe ,  croîs-tu 
que  V^ie  moins  de  difcrétion  qu'elle  >  Enfin 
Olimpiiis  ne  pouvant  plus  s'oppofer  à  fon  em- 
preffeufvei^t,  fe  vit  obligée  de  l'aller  annoncer. 
La  réponfc  qu'elle  rapporta  fut  qu'Antigone 
étant  mcommodée  d'un  mal  de  tête,  elle  n'é- 
toit  pas  en  état  d'çtre  vue.   Il  reçut  cette  ré- 
ponfc confie  un  ordre  pofîtif  de  ne  pas  s'obf- 
tiner  dav^ntagç  :  inai3  il  le  reçut  avec  la  der- 
nière dpulenr.  Quoi  ,  difoit-il ,  la  feule  vue  de 
ma  Princcflre  feroit  ma  guérifon  dans  le  mai 
le  plus  violent  j  &c  elle  craint  de  devenir  plus 
malade  pv  U  mienne  !  Ah  !  je  l'aime  trop 
pour  vouloir  U  voir  malgré  elle  :  mais  elle 
ne  m'aime  point ,  fi  elle  fe  trouve  incom- 
modée de  ma  préfence.  Il  fe  parloir  ainfi, 
quand  j'arrivai  chez  Antîgone.  Je  fus  extrê- 
mement   furprifç    lorfqu'il    m'apprit   qu'elle 
étoit  m^Ude  >  car  notre  liaifon   me  faifoit 
croire  qu'elle  n*eut  pas  manqué  de  me  l'en- 
voyer dire.  Je  m'enquis  de  fon  indifpofition  à 
cette  jeune  perfonne  >  qui  après  quelques  fî« 
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gnes  qu'elle  me  fit,  &  qui  me  firent  compreii- 
drc  qu'il  y  avoit  quelque  myftèrc  ,  me  dit  en 
fecret ,  que  Tordre  n'étoit  pas  fait  pour  moi  ; 
mais  qu'à  l'égard  du  Roi  d'Epire  ,  elle  n'avoit 
pu  qu'exécuter  celui  qui  lui  étoit  prcfcrit. 
M'intéreflant  auffi  fenfiblement  que  je  faifois 
dans  ce  qui  regardoit  le  Prince,  j'entrai ,  après 
l'avoir  affurc  que  je  viendrois  bien-tôt  l'éclair- 
cîr  fur  cette  affaire.  Je  trouvai  Antigone  fort 
xcveufei  Se  Tayant  informée  que  Pyrrhus  étoit 
dans  Tanti-chambre  >  dans  une  inquiétude  ex*' 
trcme,  elle  me  pria  de  faire  en  forte  qu'il  s'en 
retournât ,  &  qu'il  ne  la  vît  point.  Je  lui  en  de- 
mandai la  raifon ,  &c  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  favoir.  Enfin  elle  me  montra  la 
lettre  dont  je  viens  de  vous  parler.  La  figna- 
ture  de  Pyrrhus  fe  trouvoit  au  bas ,  &  fi  bien 
contrefaite ,  que  j'y  fus  trompée  la  première* 
Je  m'informai  comnaent  cette  lettre  étoit  tom- 
bée entre  fcs  mains  j  elle  me  dit  qu'à  la  der- 
nière vifite  qu'il  lui  avoit  rendue ,  elle  l'avoit 
trouvée  fur  la  chaife  où  il  s'étoit  aiG$.  Elle 
ajouta  qu'elle  n'en  avoit  pas  voulu  d'abord 
croire  fes  yeux  ,  &  qu'elle  avoit  appelé  Eula- 
mie ,  pour  favoir  fi  Pyrrhus  ne  lui  avoit  point 
donné  quelque  autre  témoignage  de  fa  paf* 
iîon  >  &  qu'elle  lui  avoit  rendu  compte  de  ce 
commencement  de  déclaration  qu'il  lui  avoit 
fait  quelques  jours  auparavant, &  quelesfur^ 
venans  l'avoient  empêché  de  pourfuivre. 
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Je  trouvois  fi  peu  d'apparence  a  cette  înfî^ 
délité ,  que  je  ne  piis  jamais  me  là  mettre  dans 
Tefprit  ;  &  quelque  chofe  qu'Antigone  pût  di- 
re ,  je  pris  la  lettre  ,  &  allai  la  montrer  au 
Roi  d'Epire.  Rien  ne  fut  plus  cruel  pour  lui 
que  cet  écrit,  &  Ton  ne  peut  dire  qu'elle  fut 
fa  furprife  &  fa  colère  fur  la  trahifon  qui  lui 
étoit  faite.  Il  me  fit  le  détail  ,de  cette  malheu- 
reufc  intrigue  j  &  brûlant  d'impatience  de  fc 
juftifier  ,  il  entra  avec  moi ,  croyant  bien  que 
fon  innocence  autorifoit  cette  liberté,  puif- 
qu'il  n'étoit  banni  que  fur  la  fuppofition  d'un 
crime  dont  il  n'étoit  pas  coupable.  S'étant  jeté 
aux  pieds  d'Antigone ,  il  lui  fit  entendre  fes  rai- 
fons.  Nous  fîmes  nos  efforts  pour  deviner  par 
quelle  voie  cette  lettre  s'étoit  trouvée  dans  la 
chambre  de  la  Princeffc  ,  &:  nous  conclûmes 
que  cela  ne  pouvoit  s'être  fait  fans  l'entremifc 
de  quelqu'une  de  fes  filles. 

Vous  pouvez  juger  quel  fut  le  reffentimcnt 
du  Roi  votre  frère  contre  le  perfide  Ménélas: 
mais  vous  auriez  peine  à  vous  figurer  avec 
quelle  audace  ce  méchant  homme  foutint  fon 
crime.  Le  foir  même  il  y  eut  bal  chez  la  Rei- 
ne. Le  Roi  d'Epire  y  conduifit  Antigène  ;  & 
Ménélas  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver.  Il  ne 
douta  pas,  en  les  voyant  enfemblc  en  fi  bonne 
intelligence ,  que  fa  fourberie  nefiiit  découver- 
te ,  &  il  fe  détermina  à  l'appuyer  de  fon  mieux* 
Il  s'approcha  de  Pyrrhus ,  &  lui  dit  à  Torcillc, 

mais 
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mais  affcz  haut  pour  fc  faire  entendre  d' Anti- 
gène :  Tout  votre  ami  que  je  fois,  je  ne  fau- 
rois  vous  excufer.  Prince ,  c'eft  être  lâche ,  que 
d'abufer  ainfî  d'une  auguftc  Princeflc.  Ce  trait 
infoient  irrita  Pyrrhus  au  dernier  point  :  mais 
raffcmblte  &  le  lieu  demandoient  tout  fon 
refpeft,  &  il  fe  contenta  de  lui  répondre  avec 
un  air  de  mépris  :  Ces  reproches  t'accufent 
toi-même ,  perfide  ;  &  je  n'en  craindrois  aucun 
de  ta  part ,  fi  je  ne  t'avois  jamais  aimé.  Quoi 
qu'il  eût  parlé  affez  bas ,  ceux  qui  étoient  au- 
près d'eux  ,  entendirent  cette  réponfc  piquan- 
te i  &c  l'on  fut  extrêmement  furpris  de  la  divi- 
fion  de  deux  Princes ,  qui  paroiffoient  aupa- 
ravant fi  grands  amis.  Ménélas  qui  étoit  aufii 
violent  que  fourbe ,  touché  au  vif  de  la  re- 
partie de  Pyrrhus ,  ne  put  contenir  fon  émo- 
tion. Par-tout  ailleurs  ,  reprit-il ,  je  vous  ferois 
repentir  de  l'injure  que  vous  me  faites ,  plutôt 
que  de  l'amitié  dont  vous  parlez.  Pyrrhus  mé- 
prifant  cette  menace ,  fuivit  Antigone ,  &:  fc 
vint  placer  près  de  nous.  Il  ne  fe  pafla  rien  de 
fâcheux  le  rcfte  du  foir  i  &:  quelques  jours  s'é- 
coulèrent ,   fans  qu'on  entendît  rien  de  nou- 
veau à  ce  fujet.  Comme  il  étoit  à  craindre 
que  leur  querelle  n'eût  de  fanglantes  fuites, 
le  Roi  d'Egypte  quittoit  rarement  Pyrrhus ,  6c 
il  avoit  donné  ordre  d'épier  jufqu  aux  moin- 
dres aftions  de  Ménélas.   Mais  on  ne  put: fi 
bien  les  obfervcr  ,  que  Pyrrhus ,  par  l'adreflc 
Tome  m.  E  e 
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de  Ncandre ,  ne  fît  tenir,  quatre  {ouïs  après, 

ce  billet  à  ion  ennemi. 

)?Y)R.RHUS    A    MÊNÉLAS. 

C/'fi^r  pour  vous  épargner  de  nouveaux  crimes^ 
qut  je  vous  offffi  un  moyen  de  m^ attaquer  autrement 
que  par  des  trakifons.  S*U  vous  rejle  encore  quelque 
jaloufit  contre  un  Prince  à  qui  vos  lâchetés  font  hor^ 
reur  j  vous  vous  trouverez  demain  matin  ^  feul  y  au 
lieu  que  le  porteur  vous  indiquera..  Là  nous  verrons  Jl 
vous  aure:[  autant  de  cœur  pour  Jbutenir  votre  perfidie  ^ 
que  vous  avei[  eu  d'impudence  à  ta  commettre;  &  vous 
me  ferai  <^onnoître  j  fi  vous  le  pouve[  j  en  quoi  votre 
haine  peut  être  plus  funefie  pour  moi  que  votre  amitié. 

P  Y  K  H  H  tJ  S. 

Ménélas  ,  qui  ctoît  vraiment  btavc ,  reçut 
ce  cartel  avec  joie  ,  &:  affura  Néandre  ,  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  fe  trouver  au  lieu  défi- 
gné.  C'étoit  fur  le  bord  de  la  met ,  à  neuf 
itiilles  d'Alexandrie ,  où  ces  deux  Princes,  ayant 
trouve .  la  nuit  fuivante  le  moyen  de  fe  dérober 
à  ceux  qui  les  obfcrvoient ,  fe  rendirent  à  la 
pointe  du  jour. 

Tout  ce  que  j'ai  fu  des  particularités  de  ce 
combat  ,  c'eft  qu'ils  fe  battirent  long-tems, 
fans  avantage  l'un  fur  l'autre.  Mais  la  fortune , 
qui  fembloit  prendre  plailir  à  voir  balancer  la 
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vidoire ,  ayant  abandonne  à  la  fin  les  Combat- 
tans  à  leur  propre  adrefle  ,  &  à  la  juftice  de  la 
caufe ,  l'avantage  enfin  tourna  du  côté  du  Roi 
votre  frère  ,  qui  laiffa  Ménélas  pour  mort  fur 
la  place.  Il  s'en  alla  retrouver  Néandre  ^  qui 
Tattendoit  à  cinq  ou  fix  ftades  du  champ  de 
bataille.  £t  comme  il  avoit  déjà  perdu  beau^ 
coup  de  fang  y  &c  qu'il  en  perdoit  encore , 
quoiqu'il  ne  fut  que  légèrement  bleffé  ^  il 
s'arrêta  dans  la  première  maifon ,  pour  y  re- 
médier. Néandre  lui  confeilla  d'y  refter, 
ayant  trop  de  chemin  k  faire  y  pour  l'entre- 
prendre fans  rifque.  Pyrrhus  y  confentit  d'au- 
tant plus  volontiers  y  qu'il  étoit  de  la  bien- 
féance  ôc  de  fon  devoir ,  de  prelfentir  û  le 
Roi  9  la  Reine  ^  ôc  fur-tout  la  Princelfe  ,  vou- 
droient  revoir  le  meurtrier  de  Ménélas ,  ôc 
de  quelle  manière  la  mort  d'un  Prince  qui 
étoit  leur  parent ,  feroit  reçue.  Conune  il  étoit 
cependant  dans  une  maifon  alfe2  incom- 
mode^ par  le  peu  de  fecours  qu'il  y  trouvoit , 
il  attendit  au  lendemain  à  laiffer  aller  Néan- 
dre. 

Cet  écuyer  ,  en  entrant  dans  la  ville  y  ren- 
contra Pallante ,  l'un  des  gens  de  Pyrrhus. 
(  C'eft  lui  qui  s'étant  depuis  donné  à  Méné- 
las y  fut  ici  tué  avec  ce  perfide  par  Philadelphe 
il  y  a  environ  un  mois.  )  Pallante  le  convia 
à  ne  fc  point  montrer  j  l'affurant  que  Ptolo- 
mée  y  irrité  de  cette  mort  qu'il  venoit  d'ap- 
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prendre ,  a  voit  juré  de  la  venger  ;  &  il  exagéra 
le  danger  que  couroit Pyrrhus,  pour  peu  qu'on 
fût  le  lieu  de  fa  retraite  ;  de  forte  que  Ncandrc 
rayant  inftruit  des  ordres  du  Prince ,  lui  remit  fcs 
lettres  entre  les  mains. 

On  avoit  fans  fruit  employé  tout  le  jour 
précédent  à  chercher  Içs  deux  Princes»  Ptolo- 
mée  n  apprenant  rien  de  tous  ceux  qu'il  avoit 
envoyés  à  cette  recherche  ,  en  parut  extrê- 
mement affligé  :  mais  nous  le  fumes  infiniment 
plus  ma  fœui:  &:  moL  Nous  avions  oui  dire 
que  Mcnélas  avoit  été  tué  ,  mais  nous  n'en 
étions  pas  moins  en  peine  de  ce  que  Pyrrhus 
ctoit  devenu.  Les  lettres  que  Néandrc  avoit 
remifcs  à  Pallante ,  nous  en  auroient  inftrulres: 
mais  ce  pefide  n'eut  garde  de  nous  les  rendre. 
Il  ne  laiflfa  pas  de  revoir  Néandre ,  conmie  s'il 
eût  exécuté  pondluellement  fa  commiiHon.  U 
lui  dit  qu'Antigone  avoit  été  très-confoléc , 
d'apprendre  l'heureux  fuccès  du  combat  de 
Pyrrhus  ;  mais  qu'elle  le  prioit  inftanmient  de 
celer  de  plus  en  plus  le  lieu  de  fa  retraite, 
parce  que  le  Roi ,  quoiqu'il  fe  contraignît  Ik- 
deflus  ,  étoit  irrité  à  l'excès  contre  lui  :  Que 
les  parens  &:  les  amis  du  mort  étoient  tous 
en  campagne  ,  réfolus  d'en  tirer  raifon  ,  & 
qu'il  devoir  croire  qu'elle  étoit  bien  fondée  à 
lui  donner  cet  avis.  Ces  nouvelles  furprixent 
le  Prince  votre  frère  ,  6c  il  eut  peine  à  croire 
que  Ptolomée  fût  fi  changé  à  fon  égard ,  Se 
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fur-tout  dans  une  rencontre  où  tout  le  tort 
ctoit  du  côté  de  Ménélas  :  mais  pouvôit-il  fe 
défier  d'un  Domeftique  qui  lui  avoit  toujours 
paru  fidèle } 

On  difoit ,  &  ceci  étoit  vrai ,  que  Ménélas 
n*étoit   pas  mort  fur  la  place  i  Se  qu'un  des 
fîens  rayant  trouvé  baignant  dans  fon  fang  , 
Tavoit  fait  revenir  à  force  de  foins  :  mais  on 
ajoutait  9  contre  la  vérité ,  que  le  dépl^ifir  de 
fc  voir  vaincu,  Tavoit  tellement  frappé,,  qu'il 
avoit  eu  affez  de  force  pour  s'aller  précipiter 
dans  la  mer.  C'étoit  le  contraire.  Revenu  de 
ia  défaillance ,  il  s'étoit  fait  porter  dans  une 
de  fes  maifons  ,  où  il  reprenoit  fcs  forces  , 
tandis  qu'il  faifoit  courir  le  bruit  de  fa  mort. 
Pyrrhus  lui-jtncme  ne  favoit  rien  de  tout  ceci  ; 
Se  il  jugea  qu'Antigone  ne  Tauroit  pas  averti 
de  fe  tenir  caché  ,  fi  elle  n'en  avoit  eu  de 
fortes   raifons.  Le  fourbe  Pallante  l'y  confir- 
ma lui-même  le  lendemain^  Se  il  lui  dit  pour 
nouvelles ,  qu'Alexandre ,  fils  du  Roi  de  Thra- 
ce ,  étoit  arrivé  à  la  Cour  ,  pour  traiter  de 
quelques  affaires  avec  le  Roi  d'Egypte. 

Pyrrhus  envoyoit  régulièrement  chaque  jour 
Pallante  à  Alexandrie.  On  ne  s'étonnoit  point 
de  l'y  voir  :  car  il  feignoit  de  ne  favoir  ce 
qu'étoit  devenu  fon  Maître.  Mais  ce  Prince 
ne  pouvant  fupportcr  plus  long-tems  un  exil 
plus  cruel  pour  lui  que  la  mort,  voulut  met- 
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trc  fin  k  fa  vie  ou  à  fcs  peines.  Néandre  abufé 
comme  lui ,  tâcha  de  le  détourner  de  ce  dcf- 
fein  ,  Se  lui  confeilla  de  retourner  en  Epirc 
plutôt  que  de  s'expofer  à  quelque  difgrace.  Ju- 
gez fi  dans  cette  conjonfture ,  il  étoit  capable 
de  goûter  une  pareille  propofîtioni  Après  dif- 
férentes raifons  que  Néandre  lui  alléguoit  fans 
fruit  :  Seigneur  ,  lui  dit-il  ,  la  Princcffc  vous 
exhorte  à  ne  vous  point  montrer.  Que  dira- 
t-elle  ,  de  vous  voir  fi  peu  déférer  à  fcs  con- 
feils  ï  N'aura-t-elle  pas  fujet  de  douter  de  vo- 
tre amour  ,  quand  vous  ferez  fi  peu  de  cas  de 
fes  prières  ?  Tout  au  contraire ,  reprit  Pyrrhus  ; 
&  ne  jugera-t-elle  pas  alors  de  la  grandeur  de 
ma  paflîon,  puifqull  n'y  aura  point  d'obftades 
aflcz  forts  pour  m'empêcher  de  la  voir  ,  & 
que  je  crains  moins  la  mort  que  fon  abfence? 
Ne  fe  peut-il  pas  même  faire  continua-t-il , 
que  la  crainte  qu'elle  a  pour  moi  ,  lui  faffc 
prévoir  des  malheurs  qui  n'arriveront  point  ; 
&  qu'à  force  d'appréhenfion ,  elle  voyc  ce  qui 
n'eft  pas  )  Si  la  peur  ne  prédifoit  le  mal  >  vrai 
ou  faux ,  elle  ceflcroit  d'être  peur. 

Ils  s'entretcnoient  ainfi ,  au  moment  qu^ils 
virent  arriver  d'Epire  un  courier  ,  que  Clnéas 
cnvoyoit  au  Roi  ,  pour  lui  donner  avis  de  la 
grande  &  foudaine  révolution  de  la  plupart 
des  villes  de  ce  Royaume  ,  foulevées  de  nou- 
veau  par  les  intrigues  de  Néoptoleme.  A  pei- 
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ne  Pyrrhus  eut-il  lu  les  lettres  de  Cinéas ,  &: 
de  quelques  -  uns  de  fcs  plus  fidèles  fujets  y 
qui  lui  confîrmoient  la  même  chofe  y  que 
Pallante ,  qui  avoit  appris  à  ce  courier  rafyle 
de  Pyrrhus  ,  arriva  d'Alexandrie.  U  paroiflbit 
agité  d'un  grand  trouble ,  &  le  Prince  lui  de- 
manda deux  ou  trois  fois  ce  qu'il  avoit  y  avant 
que  d'en  pouvoir  rien  tirer.  Celui-ci  lui  dit  en- 
fin ,  que  depuis  qu'on  avoit  fu  la  révolte  de 
TEpire  (  car  le  bruit  s'en  étoit  déjà  répandu 
dan$  Alexandrie  )  on  ne  parloit  à  la  Cour  que 
du  mariage  prochain  du  Prince  de  Thrace  avec 
Antigone.  Pour  accroître  la  douleur  de  Pyr- 
rhus ,  il  ajouta  qu' Antigone  y  donnoit  volon- 
tiers les  mains ,  &c  que  ce  Prince  la  voyoît 
tous  les  jours. 

Ne  plaignez-vous  point  votre  illuftre  frère , 
belle  Troïade  ,  de  recevoir  en  même-tems  de 
fi  cruelles  attaques  de  la  fortune  &  de  l'amour  î 
Il  fembloît  que  ces  deux  Divinités  aveugles 
combattîffent  enfemble  k  qui  le  firapperoit 
plus  rudement.  Que  ces  paroles  de  Pallante 
firent  un  funefte  ravage  dans  Tefprît  de  Pyr* 
rhus  !  Comme  il  y  avoit  peu  de  pafïïons  éga- 
les à  la  (îenne  ,  jamais  jaloufie  ne  fut  formée 
en  fi  peu  tems.  Quoiqu'il  fût  fort  tard  ,  il 
partir  à  l'heure  même  pour  Alexandrie ,  &  s'ar- 
rêtant  à  deux  ftades  de  la  ville  ,  il  écrivit  ce 
biUet. 
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PYRRHUS    A   ALEXANDRE. 

^  E  ncfl  que  par  le  malheur  de  Pyrrhus  y  que  vous 
av^\  triomphé  de  luL  Vous  tave\  cru  mort  j  il  eji 
vivant  :  cen  ejl  ajfe:^  pour  vous  dire  que  la  Princtjfe 
nejl  pas  encore  à  vous.< 

Pyrrhus. 

Il  donna  ordre  k  Pallantc  de  dire  à  fon  ri- 
val ,  en  lui  donnant  ce  billet ,  qu'il  Tattcndoit 
répée  à  la  main  j  &  il  lui  commanda  de  pren- 
dre de  lui ,  l'heure  ,  le  lieu,  &:  les  conditions 
du  combat.  Son  impatience  ne  lui  permit  -pas 
d'écrire  toutes  ces  chofes  :  il  lui  fembloit  que 
c'étoit  retarder  d'autant  fa  vengeance.  En  at- 
tendant la  réponfe  d'Alexandre ,  il  fut  dans  des 
tranfports  continuels  de  fureur  &  de  défcf- 
poir.  Enfin  Néandre  ,  au  lieu  d'une  réponfe  du 
Prince  de  Thrace  lui  en  rendit  une  d'Antigonc 
que  Pallante  ,  venoit  de  lui  remettre.  En  voi- 
ci,  fi  je  ne  me  trompe  ,  les  propres  termes. 

ANTIGONE    A    PYRRHUS. 

jy  E  croye^  pas  que  ce  foit  en  vue  de  me  juflijîer 
d'une  infidélué  fuppofée  ^  que  je  vous  écris  ce  bUlet. 
Il  ne  m^ importe  guères  en  quelle  ejiime  je  fois  auprès 
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Jfun  Prince  dont  t amitié  me  doit  être  indifférente. 
Tai  craint  feulement  quun  innocent  ne  fouffrît  de  vos 
caprices  ;  &  je  veux  bien  vous  affurer  qu  Alexandre  ^ 
m  la  perte  de  votre  Royaume  j  rtefi  point  ce  qui  a 
changé 

Antigone. 

Il  repafla  les  yeux  cinq  ou  fix  fois  fur  cette 
lettre  y  &  ne  pouvant  croire  ce  qu'il  lifoit  : 
Qciel!  s'écria-t-il ,  aurois-tu  fufcité  contre  moi 
quelque  nouveau  Ménélas  ï  Ah  !  c'eft  toi  qui, 
te  venges,  perfide.  Tout  mort  que  tu  fois,  tu 
triomphes  de  celui  qui  t'a  vaincu  j  &  tes  ma-. 
nés  ,  ennemis  de  mon  repos  ,  ont  fans  doute 
excité  contre  moi  de  nouveaux  traîtres.  Il  re-. 
lut  de  nouveau  cette  lettre  fatale  ;  &  quoi 
qu'il  ne  pût  en  méconnoîtrc  les  traits ,  il  fou-, 
haitoit  que  Néandrc  ,  à  qui  il  la  montra ,  l'en 
eût  défabufé.  Ce  zélé  domeftique  les  connoif-: 
ibit  trop ,  pour  s'y  méprendre.  Il  ne  laifla  pas 
de  lui  dire ,  que  fi  l'on  s'étoit  autrefois  fervi 
de  fa  main  pour  le  trahir ,  on  pouvoir  avoir 
abufé  pareillement  de  celle  de  la  Princeflcj  & 
qu'il  devoir  furfeoir  fon  jugement  là-deflus  , 
jufques  k  ce  qu'il  en  fût  plus  amplement  éclair- 
ci.  Ah  !  Néandre  ,  n'en  doutons  point ,  reprit 
ce  Prince  ;  mes  conjeftures  ne  font  que  trop 
certaines.  Quoi  qu'elle  en  veuille  dire,  elle  aban^ 
donne  Pyrrhus  ,  de  concert  avec  la  fortune. 


4^^  TARSIS    ET   ZÉLIE. 

Si  clic  ne  me  facrifioit  pas  à  Alexandre ,  pren* 
droit-elle  fon  parti ,  comme  elle  fait  >  Crain- 
droit-elle  û  fort  pour  cet  heureux  rival  ï 

11  donna  ordre  de  faire  venir  Pallantc  ,  pour 
favoir  qui  lui  avoir  remis  cette  lettre  :  mais  U 
fut  impoflîble  de  le  trouver.  Il  avoir  dit  à 
Ncandre  ,  qu'Alexandre  chagrin  de  le  voir  fi 
ibuvent  chez  la  Princefle,  l'avoit  fait  menacer 
plufîcurs  fois ,  6c  qu'il  avoit  même  eu  quelque 
démêlé  avec  fes  gens.  Cela  fit^croirc ,  qu'il  fe* 
loit  peut-être  allé  fe  battre  contre  eux  :  mais 
ce  qui  étonnoit  Pyrrhus  >  ctoit  de  n'avoit  point 
eu  de  rcponfe  d'Alexandre ,  &  de  voir  que  la 
PrinceiTe  avoit  déjà  connoifiance  du  cartel 
Cela  ne  pouvoit  être  arrivé  que  par  le  moyen 
du  Prince  de  Thrace ,  ou  de  Pallantc.  Le  pre- 
mier avoit  la  réputation  d'un  trop  vaillant 
honune  ^  pour  être  jugé  capable  de  cette  baf- 
fefle  y  &c  l'autre  avoit  donné  tant  de  marques 
de  fon  attachement  &c  de  fa  fidélité ,  que  Pyr<^ 
rhus  ne  le  foupçonna  pas  feulement. 

U  ne  put  demeurer  plus  long-tems  dans  cette 
incertitude.  U  vint  à  Alexandrie ,  &  fe  rendit 
d'abord  chez  la  Frince(re.  On  lui  dît  qu'elle 
n'étoît  pas  en  état  de  recevoir  fa  vifke.  U  ne 
jugea  pas  k  propos  de  s'en  tenir  h  ce  refusa  & 
fcfouvenant  que  dans  une  pareille  rencontre, 
fans  la  liberté  qu'il  avoit  prife  de  s'aller  jeter  à 
fes  pieds,  peut-être  auroit-elle  toujours  ignoré 
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fon  innocence  ,  il  fc  réfolut  de  tenter  encore 
cette  voie  >  de  il  entra  dans  la  chambre  de  la 
Princefle ,  quoique  lui  pût  dire  Ôlimpias.  Aia 
vue  Antigone  fe  leva  avec  précipitation ,  Se 
paffa  dans  un  cabinet,  dont  elle  ferma  la  porte 
fur  elle.  Pyrrhus  la  fuivit  des  yeux  ,  tant  qu'il 
le  put  9  &  demeura  près  d'un  quart-d'heure  dans 
une  confufîon  6c  un  abattement  extrême.  U 
ne  favoit  à  quoi  attribuer  un  femblable  chan« 
gement  y  &c  ne^  pouvant  s'afllirer  que  de  fon 
malheur  »  il  s'approcha  de  la  porte  ;  &  parlant 
aflez  haut  pour  fe  faire  entendre  :  Vous  ne 
pouvez  donc  voir  Pyrrhus  ^  Madame  ,  s'écria- 
t-il>  Hé  bien ,  il  vous  délivrera  de  Thorreur  que 
vous  en  avez. 

Il  vint  enfuite  me  chercher ,  pour  me  con* 
fier  une  douleur ,  contre  laquelle  il  ne  doutoit 
pas  que  je  ne  lui  pfëtafle  mes  fecours  :  mais 
ayant  été  malade  durant  fon  abfence  >  )*étoi$ 
allé  prendre  Tair  ^  la  campagne  y  k  dix  ou  dou- 
ze mille  d'Alexandrie.  U  fe  détermina  à  aller 
Voir  le  Roi ,  réfolu  de  s'éclaircir  abfolument 
de  fa  deftinée.  Mais  Olimpias  Tayant  trouvé 
au  pafTage^  lui  remit  un  billet  de  la  part  de  la 
Princcflc.  Le  nom  de  cette  fille  vous  fait  déjà 
deviner  que  c'étoit  quelque  nouvelle  funefte. 
Pyrrhus  qui  s'en  douta  >  ne  voulut  pas  l'ouvrir 
devant  tant  de  gens ,  &  il  fe  retira  à  l'écart 
pour  le  lire.  Voici  ce  qu'il  contenoit. 
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Jro  V  K  votre  repos  &  pour  te  mien  ,  je  vous  foukake 
en  Epire.  Vïve'^y  dans  un  profond  oubli  d^/lntigcnc; 
perde:(--^n  jufquà  la  mémoire  j  pour  répondre  au  dejfcin 
quelle  a  de  ne  fi  fiuvena  jamais  de  vous. 

Antigone. 

Pyrrhus  ne  put  réfiftcr  à  cette  dernière  atta- 
que. J'ai  oui  dire  qu'il  demeura  plus  d'une 
heure  comme  un  homme  évanoui  j  &  il  ne  re- 
prit fcs  fens  qu'avec  ime  douleur  encore  plus 
mortelle.  Les  premières  réfolutions  qu'il  put 
former,  alloient  toutes  à  la  mort}  &  fes  gens 
eurent  de  la  peine  à  en  arrêter  l'exécution. 

Après  les  premiers  mouvemens  de  fon  défcf- 
poir ,  il  alla  voir  Ptolomée ,  pour  lui  expofcr 
les  raifons  qu'il  avoir  eues  d'en  venir  aux  mains 
avec  Mcnclas ,  &  l'informer  de.  la  révolte  des 
Epirotes  ,  &  de  la  a^Sceflité  où  il  fe  voyoit  de 
retourner  dans  fon  Royaume.  Il  trouva  le  Roi 
d'Egypte  dans  une  difpoCtion  bien  différente 
de  celle  où  il  le  croyoit  à  fon  égard ,  fur  le 
rapport  de  Pallante.  Ce  bon  Roi  lui  fit  des  ca- 
reffes  inconcevables.  Les  Dieux  nous  ont  donc 
renvoyé  mon  cher  Pyrrhus  ,  lui  dit-il  !  Ah  ! 
qu'ils  récompenfent  agréablement  l'impatience 
où  nous  étions  de  le  revoir  !  Il  n'étoit  pas 
jufte ,  Seigneur  ,  répondit  le  Prince,  auiG char- 
mé que  fuq^xis  de  cet  accueil  ,  il  n'étoit  pas 
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juftc  que  je  dérobaflc  un  coupable  à  votre  clé- 
mence ou  à  votre  juftice  ;  &  après  avoir  fatis- 
fait  à  mon  honneur ,  je  dois  fatisfaire  au  ref- 
fentiment  que  n'a  pu  manquer  de  vous  infpirer 
la  mort  de  Menélas.  Je  plains  fon  malheur  , 
repartit  le  Roi  :  mais  je  ne  condamne  pas  moins 
fon  crime  ^  Se  puifque  Tun  eft  fans  remède , 
Se  qu'on  ne  peut  penfer  \  l'autre  qu'au  défa- 
vantage  du  défunt ,  je  ne  veux  plus  m'en  fou- 
venir  ,  pour  ne  fonger  qu'à  vos  propres  diC- 
grâces.  Elles  ne  doivent  point  fi  fort  vous  affli- 
ger, continua-t-il;  Se  la  fortune  en  vous  ôtant 
im  Royaume,  femble  m'of&ir  le  moyen  devons 
témoigner  mieux  que  jamais  mon  amitié.  Je 
puis  maintenant  vous  faire  voir  que  je  confidé- 
rois  moins  la  qualité  de  Roi  dans  Pyrrhus , 
que  je  n'aimois  en  lui  fa  vertu.  Elle  fait  feule 
les  Rois,  qui  ne  peuvent  l'être  fans  elle  j  & 
elle  a  droit  de  leur  conferver  ce  titre  malgré 
la  fortune.  Notre  condition  en  effet  feroit  bien 
étrange,  mon  cher  Pyrrhus,  fi  le  caprice  d'un 
peuple  aveugle  en  décidoit  y  Se  nous  ferions 
plus  à  plaindre  que  nos  fujets ,  qui  ne  relèvent 
'  que  d'un  feul ,  fi  nous  dépendions  de  tant  de 
têtes.  Qu'ils  ceflent  tant  qu'ils  voudront  de  nous 
reconnoître  pour  Rois  :  les  Dieux  feuls  nous 
bnt  fait  ce  que  nous  fommes  ;  il  n'appartient 
qu'à  eux  de   nous  détruire.  Us  veulent  bien 
même  fe  fervir  de  moi  pour  vous  venger  :  Se 
}c  vous  offre  de  leur  part  la  moitié  du  trône 
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d*Egyptc  :  sût  que  mes  peuples  imputeront  \ 
bonheur  de  fe  foumettre  au  B^oi  Pyrrhus.  Mé- 
prifez  des  infenfés  qui  ne  connoiflent  pas  leurs 
intérêts  ^  &  pour  les  punir  de  leur  crime  par 
leur  crime  même,  lailTezleur  regretter  ce  qu'iU 
ont  bien  voulu  perdre. 

Quoique  Pyrrhus  connût  afles  Ptolomée» 
pour  être  convaincu  que  c'étoient-là  fes  vérita- 
bles fentimens,  il  refufa  généreufement  fes  pf* 
fres.  Conune  ce  n'étoit  pas  la  perte  d*un  Royau- 
me qui  Taffligeoit  >  le  recouvrement  d*un  au* 
tre  n'eût  pas  été  capable  de  le  confoler.  Il  fit 
au  Roi  des  remercimens  convenables  à  la  gra^ 
ce  qu'il  lui  vouloir  faire;  âc  il  le  pria  enfin  de 
permettre. qu'il  le  quittât  pour  quelque-tems , 
afin  d'aller  en  Epire  donner  ordre  à  fes  affai* 
res.  Il  n'ofa  lui  parler  du  changement  de  la 
Princeife  »  de  peur  de  Toffènfèr  par  feë  plain* 
tes  9  &:  de  blefler  par-là  Tamour  Se  le  refpeâ 
qu'il  avoir  pour  elle  ;  &  il  fe  confomioit  mê- 
me en  cela  à  Tordre  qu*01impias  lui  avoit 
apporté  de  la  part  de  fa  Moîtreflc  ,  quand  elle 
lui  rendit  fa  lettre  ,  de  ne  pas  fe  prévaloir  de 
la  bonté  du  Roi  d'Egypte.  Ptolomée  le  con«- 
via  à  différer  au  moins  jufqu'à  ce  que  Ton 
eût  le  tems  de  lever  quelques  troupes  confi- 
dérables  pour  le  fuivre.  Mais  Pyrrhus ,  qui 
comptoit  pour  autant  de  crimes^ les momens 
qu'il  reftoit  dans  Alexandrie  contre  le  gré 
de  fa  Princefle  >  le  conjura  de  confentir  à  fon 
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départ ,  Se  il  obtint  enfin  ce  qu*il  demandoit. 

Il  commanda  à  Tes  gens  de  tenir  tout  prêt  pour 
le  lendemain  ;  puis  rcflcchiiTant  fur  Taccueil 
que  venoit  de  lui  faire  le  Roi  y  fî  différent  de  ce- 
lui qu'on  lui  avoit  fait  craindre  de  fa  part ,  Se 
s'cfforçant  à  y  comprendre  quelque  chofe ,  il 
s*embarraffoit  de  plus  en  plus ,  ôc  fc  pcrdok 
dans  ce  myftère. 

Tout  fut  difpofé  pour  le  matin  du  jour  fui- 
vant  i  Se  Pyrrtius/  feignant  d'avoir  fait  fes  adieux 
à  la  Princefle  >  qui  de  fon  côté  affeâoit  une  iùr 
difpofition  qui  la  retenoit.  au  lit  ^  il  prit  congé 
du  Roi  &:  de  la  Reine  y  qui  le  virent  partir  à  re* 
gret.  Il  m'écrivit  une  lettre  obligeante  y  ne 
s'en  prenant  qu'à  fon  malheur  y  de  n'avoir  pa 
profiter  de  ma  préfence  Se  de  mes  fccours.  En- 
Hii  il  prit  la  route  d'Epire ,  cfcorté  de  cinq 
vaiffeaui  bien  équippés  d'honmies  8c  de  vi- 
vres y  que  Ptolomée  l'obligea  presque  maigre 
lui  d'accepter. 

C'eft  ainfî ,  belle  Troïadc ,  qnt  votre  iUufhrc 
frère  quitta  l'Egypte  ;  Sc  Ton  peut  dire  que 
c'efl-là  la  fource  de  tous  nos  malheurs.  En  effet 
fans  cette  méfintelligence  qui  les  fépara  fans 
s'être  éciaircis  fur  la  trahifon  qui  leur  étoit  faite 
à  tous  lesr  deux ,  leur  mariage  alloit  être  accom- 
pli *,  Sc  Ménélas  perdant  par  là  les  tnjuftes  efpo< 
rances  qu'il  avoit  conçues ,  n'eut  pas  porté  le 
Prince  Céraune  à  entreprendre  notre  enlève- 
ment à.  là  prpchaine  fête  d*Ifîs >  comme  il  le  fît.. 
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Comme  je  vous  ai  déjà  fait  le  détail  de  cette 
înfuite ,  en  vous  racontant  mes  aventures  par- 
ticulières ;  il  ne  me  refte  qu'à  vous  apprendre 
la  fatale  intrigue ,  qui  mit  tant  de  divifion  entre 
ma  foeur  &  le  Roi  d'Epire, 

Ménélas  n'étoît  pas  mort ,  comme  on  le  di- 
'  foit  :  mais  il  en  faifoit  courir  le  bruit ,  d'intel- 
ligence avec  Céraune ,  fils  aîné  du  Roi  d'Egypte. 
Ce  Prince  avoir  réufiî  à  gagner  le  traître  Pal- 
lante ,  qui  fécondé  des  amis  de  Ménélas ,  avoit 
donné  une  fauffe  terreur  à  Pyrrhus ,  pour  le 
faire  fortir  d'Egypte.  Pour  en  venir  à  bout  plus 
sûrement ,  ils  lui  avoient  fait  dire  ,  qu'Anti- 
gonc  le  prioit  de  fe  tenir  caché  î  &  Pallante 
trompant  également  la  Princefle ,  l'avoit  non 
feulement  aflurée  d'abord ,  que  Pyrrhus  étoit 
blcfle  dangercufement ,  mais  l'avoit  cnfuitc 
informée  ,  comme  en  fecret ,  que  Séleucus 
avoit  fait  à  fon  maître  une  propofîtion  de 
mariage  avantageufe ,  ôc  que  c'étoit  ce  qui 
l'empcchoit  de  paroître  ;  qu'il  s'étoit  appro- 
ché de  la  frontière  de  Syrie  ^  afin  de  négocier 
cette  affaire  en  perfonne;  &  qu'il  n'avoir  fak 
répandre  le  bruit  de  fes  blelfures ,  que  pour 
dormcr  à  fon  éloignement  un  prétexte  plau- 
fible.  La  Princefle  ainfi  abufée  ,  Se  qui  ne  fa- 
voit  pas  que  Pyrrhus  l'étoit  de  fon  côté  >  ajouta 
foi  aifément  au  rapport  d'un  Domeftiquc  , 
qui  jufqu'alors  avoit  paru  fi  attaché  aux  inté- 
rêts de  fon  Maître  i  ôc  elle  le  crut  d'autant 

mieux» 
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mieux,  que  Pyrrhus  s'ctoit  toujours  fervi  de 
lui  pour  lui  donner  de  fes  nouvelles.  Ccraunc 
de  fa  part  aidoit  à  cette  feinte  >  6c  à  difpofer 
rcfprit  de  la  Princeffe  au  point  où  il  la  vouloit 
réduire  y  ce  qui  n'étoit  pas  difficile ,  la  mort  de 
Ménélas  dont  elle  ne  doutoit  point  ,  Tempe- 
chant  de  prelfentir  la  trahifon.  C'eft  dans  ce 
dcflein  que  Céraune  ayant  fu  la  révolte  de 
TEpire,^  fit  avertir  l!^yrrhus  du  mariage  d' Anti-' 
gone  avec  Alexandre ,  pour  détacher  fon  cœur 
par  cette  infidélité.  Lors  même  que  Pyrrhus 
écrivit  à  Alexandre  le  cartel  dont  je  vous  ai^ 
parlé  }  au  lieu  de  le    donner  au  Prince   de 
Thtace ,  Pallante  le  porta  à  Céraune,  qui  s'en 
fervit  pour  tromper  avec  fuccès  la  Princeffe  fa 
fœur.  Il  Ty  avoir  déjà  préparée  la  veille ,  en  lui 
difant  qu'il  falloit  que  les  afïaires  que  négocioit 
Pyrrhus  en  Syrie ,  allalfent  bien  Ihal  j  puifqu'il 
en  étoit  de  retour  :  mais  qu'il  ne  vouloit  pas 
apparemment  encore  fe  montrer  >  attendant 
peut-^tre  une  dernière  réponfe.  Il  parloir  ainfi  à 
deux  fins.  La  première ,  afin  que  la  Princefie  ne 
fe  défiât  pas  qu'on  l'abufoit ,  fi  par  hafard  elle 
,venoit  à  favoir  que  Pyrrhus  n'étoit  pas  loin  j 
ôc  la  féconde ,  afin  d'exciter  fon  indignation 
contre  un  Prince  qui  n'avoir  nulle  impatience 
de  la  .revoir.  Quand  Céraune  eut  reçu  le  car- 
tel ,  il  le  porta  auffi-tôt  à  Antigone  ,  pour  la 
.convaincre  ,  comme  il  étoit  vrai  ,  que  quoi- 
^  que  Pyrrhus  n'eût  pomt  paru  dans  Alexandrie , 

Tome  m.  F  f 
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ce  n'ctoit  pas  qu'il  ne  fut  en  parfaite  fanté  ;  & 
qu'il  étoit  vifiblc  que  les  motifs  qui  l'avoient 
fait  abfentcr ,  ctoicnt  ceux  dont  il  lui  avait  par- 
lé. Et  comme  ce  cartel  ,  qui  proiivoit  fi  évi- 
demment l'attachement  de  Pyrrhus  pour  Anri- 
gone ,  auroit  fait  contre  fon  intention  ,  il  lui 
fit  entendre  que  s'il  agiflbit  ainfi ,  c'ctoit  ou 
parce  que  le  mariage  propofé  étoit  abfolu- 
ment  rompu ,  ou  parce  que  la  nouvelle,  qui  lui 
venoit  d'arriver  de  la  perte  du  royaume  d'E- 
pire ,  lui  faifant  prévoir  que  ce  changement  en 
apporteroit  dans  l'cfprit  de  Séleucus ,  il  étoit 
ttop  heureux  d'en  revenir  à  fa  première  incli- 
nation. Enfin  il  avoit  fi  bien  fu  difpofer  les 
chofes  pour  empêcher  tout  éclairci(rement,& 
il  avoit  prévenu  6c  irrité  l'efprit  d'Antigone 
avec  tant  de  précaution  ôc  d'adrefie ,  qu'étant 
d'ailleurs  naturellement  fufceptible  de  défian- 
ce ,  elle  n'avoit  pas  eu  de  peine  à  écrire  les  deux 
lettres  que  je  vous  ai  rapportées.  Voilà ,  char- 
mante Troïade  ,  ce  que  nous  découvrîmes  de- 
puis, non  pas  à  Alexandrie,  mais  en  Thrace, 
où  vous  favez  que  Ménélas  6c  Céraune  nous 
emmenèrent ,  après  nous  avoir  fi  perfidement 
enlevées  ^  6c  nous  en  avons  appris  la  plus  grande 
partie  par  leur  propre  confeflion. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  déplaifirs  d'Anti- 
gone depuis  ce  temps-là  ,  6c  des  juftes  repro- 
ches qu'elle  a  eus  à  fe  faire  fur  fa  crédulité.  Je 
me  difpenfcrai  avec  encore  plus  de  raifon ,  de 
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vous  apprendre  ce  qui  depuis  eft  arrivé  au  Roi 
votre  frère ,  &  quelle  eft  encore  à  prcfcnt  fa 
fituation  à  Tcgard  de  fa  Princcffe.  Ncandrc 
nous  en  entretint   ces  jours  derniers  en  votre 
préfence;  &  les  lettres  qu'il  nous  apporta  de 
la  part  du  Roi  fon  maître ,  vous  en  inftruifent 
fuffifamment.  Vous    vous   fouvenez   comme 
moi ,  fans  doute ,  du  récit  que  nous  fit  Néandrc 
du  pitoyable  état  où  fe  trouva  fon  maître  en 
partant  d'Egypte  i  &:  comme  fa  douleur  Tayant 
réduit  à  l'extrémité ,  &c  obligé  de  s'arrêter  en 
chemin^  eût   caufé   la  perte  entière  de  fon 
Royaume ,  fans  le  fecours  du  brave  Softhène , 
ou  plutôt ,  comme  vous   l'avez  vous  -  même 
appris ,  du  généreux  Ariaratc ,  qui  avec  une 
poignée  de  gens  ,  contraignit  Néoptolemc  ,  k 
lever  le  fiège  de  devant  la  Ville  capitale  de 
TEpire.  Vous  favcz  enfin  mieux  que  moi ,  ce  que 
le  même  Néandre  nous  raconta  des  inquiétu- 
des mortelles  où  fut  Pyrrhus ,  à  la  nouvelle  de 
notre  enlèvement  i  quelle  fut  fa  peine  ,  de  ne 
favoir  ce  que  nous  étions  devenues  i  la  joie 
dont  il  fut  faifî  il  y  a  quelques  mois ,  en  appre- 
nant de  nos  nouvelles  ,  &  quels  foins  il  s'cft 
donnés  depuis ,  pour  la  délivrance  d' Antigone , 
&  pour  la  nôtre. 

Arfinoé  auroit  pouflfé  fon  récit  plus  loin  ,  fî 
elle  n'eût  entendu  du  bruit  à  la  porte.  Troiadc 
&C  elle  furent  d'abord  agitées  de  cette  émotion 
naturelle  a  tous  ceux  qui  font  dans  la  crainte: 

Ff  X 
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mais  leur  alarme  fe  diilîpa  bien-tôt  ,  quand 
elles  virent  entrer  Philadelphc ,  avec  le  Philo- 
fophe  Straton  6c  fon  fils.  Le  tems  leur  étok 
trop  pré<:ieux  ,  pour  ne  le  pas  mettre  à  profit. 
Antigone  qui  étbit  dans  Tautre  chambre  »  fur- 
vint  dans  le  moment ,  &  ils  marchèrent  le  long 
d'une  allée  couverte ,  jufqu'au  bas  <Jtt  jardin. 
Là  fc  fervant  des  çchelles  dont  le  Jardinier  ne 
manquoit  pas^  ils  montèrent  fur  la  muraille. 
Se  defcendirent  le  fpffé  avec  d'autres  cchcilcs 
de  cordes  9    qu'ils  avoient  portées.  Mais  leur 
furprife  fut  grande ,  de  n'y  point  rencontrer 
Ariarate ,  ou  quelqu'un  de  fa  part ,   qui.  ks 
y  attendit.  Ils  ne  laiffèrent  pas  que  de   fbrtir 
du  fofle  y  &c  de  s'écaster  des  murailles.  Mais  à 
peine  curent  -  ils  avancé  cinquante  pas  j  qu'ils 
en  icviient  dans  T-obicurité  4eux   hommes  , 
dont  l'un  étoit  chargé  d'une  échelle.  Us  ne 
doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  Ariarate ,  qui  la 
leur  faifoit  apporter ,  pour  plus  de  précaution. 
Philadclphe  le  crnt  de  même  j  &:  voyant  qu'ils 
fe  détournoient  >  il  s'imagina  qu'ils  n'agiffoient 
ainfî ,  que  parce  qu'ils  les  prenoient  peut  -  être 
pour  d'autres.  Comme  il  ne  doutoit  point  que 
ce  ne  fut  là  le  Roi  de  Pont,  il  envoya  lui  dire , 
que  les  Dames  qui  venoient  de  paffer ,  étoient 
les  Princeffes ,  &:  il  s'avança  lui-même  au-de- 
vant. Ces  deux  hommes  s'arrêtèrent  à  ce  mcf- 
fage ,  &  demandèrent  au  fils  de  Straton  ,  de 
quelles  Princeffes  il  vouloir  parler  ï  Stilponvit 
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bien  alors  qu'il  s'éttoit  mépris ,  &  leur  ayant 
fait  quelques  excufes ,  il  tourna  la  chofe  le 
mieux  qu'il  put ,  Se  voulut  revenir  fur  fes  pas. 
Mais  celui  de  ces  deux  inconuns  qui  marchoit 
devant ,  ayant  commandé  à  Tautre  de  mettre 
bas  l'échelle ,  &  de  le  fuivrc ,  il  s'approcha  de 
Phîîadelphe ,  qu'il  ne  faifoit  qu'entrevoir  ,  & 
lui  demanda  quelles  étoient  ces  Dames  >  &:  où 
il  alloit  ?  Le  Roi  d'Egypte  ne  connut  point 
cette  ^  voix  j  8c  comme  il  n'étoit  pas  en  hiuneur 
de  rendre  compte  à  un  inconnu  de  fa  conduite , 
il  lui  confeilla  affez  fièrement  de  pafler  fon  che- 
min ,  s'il  ne  vouloit  fe  repentir  de  fa  curiofîté. 
L'autre  lui  repartit  avec  autant  de  hauteur  > 
qu'il  vouloit  être  informé  de  la  condition  de 
ces  Dames  j  &  tirant  l'épée  ,  il  obligea  le  Roi 
d'Egypte  à  fe  mettre  en  défenfe ,  &  à  fe  battre. 
Stilpon  fe  rangea  du  côté  de  Philadelphc  ,  l'au- 
tre inconnu  foutint  fon  maître. 

Les  Princeflcs  qui  alloient  toujours  devant , 
avec  Straton ,  fuivies  du  Jardinier  6c  de  fon  fils , 
s'arrêtèrent  à  ce  bruit  qu'ils  entendirent  ,  Qc 
s'écrièrent  toutes  éperdues.  Mais  Straton  en- 
trevoyant deux  hommes  qui  venoient  du  côté 
du  fleuve ,  crut  reconnoître  Ariobarzane.  Ce- 
toit  lui-même  avec  Ariarate.  Ce  Prince  ayant 
pafle  une  partie  de  l'après  -  dînée  à  vifiter  les 
dehors  du  parc ,  par  où  les  Princeflcs  dévoient 
.fortir,  &  ayant  renvoyé  Straton  en  rendre 
compte  à  fon  maître  ,  avoit  voulu  aller  lui- 
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même  jufqu'au  golfe  ,  voir  fi  toutes  chofcs 
étoicnt  en  état ,  &  faire  tenir  fur  le  bord  du 
fleuve  une  barque  pour  les  mener  jufqu'au 
Vaiffcau.  Il  s'ctoit  difpofé  à  venir  recevoir  les 
Princefles  au  pied  des  murs  \  &  comme  il  fa- 
voit  que  le  grand  nombre  ne  fait  fouvcnt 
qu'embaraflcr  dans  les  entreprîfes  où  il  ne  faut 
que  du  fecret  &  de  Tadreflc ,  il  avoir  voulu  re- 
venir feul  avec  Ariobarzane ,  s'étant  contente 
de  prier  Tarfis  &  fon  cher  frère ,  avec  leurs 
amis ,  lorfqu'il  les  avoit  quittés  le  matin  ,  d'at- 
tendre de  fes  nouvelles  ,  &  de  fe  tenir  prêts , 
en  cas  qu'on  les  vînt  avertir.  Il  avoit  même  • 
laiffé  Paficlés  fon  Ecuyer ,  au  bord  du  fleuve , 
avec  quelques  foldats  qu'il  avoit  choifis  entre 
ceux  du  vaiflcau ,  poiir  le  befoin.  Mais  tant  de 
chofes  n'ayant  pu  fe  faire  en  fi  peu  de  tcms ,  & 
Philadelphe  ayant  devancé  l'heure  a  laquelle  il 
s'étoit  propofé  de  fortir  j  tout  cela  avoit  été 
caufe  de  cette  méprife ,  qui  penfa  tout  perdre. 
Ariobarzane  s'entendant  appeler ,  reconnut 
Straton  à  la  voLx.  Ariarate  jugea  pareillement, 
que  ces  femmes  qu'ils  né  faifoient  qu'entre- 
voir ,  &  qui  jétoient  des  cris  aigus ,  ne  pou- 
voient  être  que  les  Princefles  ,  découvertes  & 
attaquées  par  les  gens  d'Alcime.  On  peut  s'i- 
maginer avec  quelle  promptitude  ce  vaillant 
Prince  mit  Tépée  k  la  main  dans  une  conjonc- 
ture femblable  ,  &  de  quelle  manière  il  courut 
vers  les  aggreflcurs.  Mais  comme  dans  l'obf- 
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curité  on  ne  pouvoit  difccrncr  Philadelphe , 
d'autant  plus  qu'ayant  fait  une  paiïe  fur  Ton  en- 
nemi y  ils  fe  tenoient  tous  les  deux  au  corps  » 
tâchant  de  fe  jeter  par  terre  \  Ariobarzane  qui 
s'étoit  muni  d'une  lanterne  fourde ,  la  préfenta 
au  vifage  de  Tun  des  combattans.  Straton  qui 
étoit  accouru  à  la  défenfe  de  fon  maître,  à 
peine  eut-il  jeté  les  yeux  fur  celui  que  la  lan- 
terne éclairoit ,  qu'avec  une  furprifc  inconce- 
vable ,  ô  reconnut  que  ce  vaillant  adverfaire 
étoit  le  Roi  d'Epirc.  Ah  !  Seigneur ,  s'ccria-t-il 
au  Roi  fon  maître  :  Arrêtez ,  c'eft  le  Roi  Pyr- 
rhus. La  même  clarté  lui  découvrit  le  fidèle 
Néandre. 

Le  Roi  d'Egypte  n'avoit  pu  les  reconnoî- 
tre  ;  Pyrrhus  le  méconnoiflbit  également ,  Phi- 
ladelphe étant  occupé  en  Syrie  à  la' guerre 
contre  Séleucus,  tout  le  tcms  que  le  Roi 
d'Epire  avoir  vécu  en  Egypte.  Néandre  à  la  vé- 
rité avoit  fait  depuis  peu  un  voyage  à  Gonnes , 
pour  y  rendre  des  lettres  aux  Princeflcs  :  mais 
il  n  avoit  point  eu  Toccafion  de  parler  au  Roi 
d'Egypte ,  ni  à  fon  Ecuyer  ,  &  il  s'étoit  con- 
tenté de  charger  Straton  des  complimens  du 
Roi  d  Epire  envers  Philadelphe.  Les  Princeffes 
elles-mêmes  n'avoicnt  point  entendu  la  voix 
de  Pyrrhus ,  parce  qu'elles  étoient  déjà  affez 
loin,  quand  Philadelphe  l'avoit  abordé,  & 
que  la  frayeur  les  troubloit.  D'ailleurs,  Pyr- 
ilius,  quoiqu'il  fc  fut  douté,  aux  paroles  de 
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Stilpon ,  que  c'étoient  là  les  Princcircs ,  n'a- 
voit  pas  jugé  à  propos  de  fe  découvrir ,  ne  fa- 
chant  point  à  qui  il  avoit  affaire ,  &:  ne  fc  dou- 
tant de  rien  moins  que  de  la  vérité.  Mais  fî-tôt 
que  Straton ,  qui  avoit  vu  plufieurs  fois  le  Roi 
d'Epire  en  Egypte ,  fe  fut  écrié  que  c'étoit  lui  ; 
Philadelphe  plus  furpris  qu'on  ne  le  peut  dire , 
fe  démêla  des  mains  de  ce  cher  ennemi  ;  &  re- 
culant trois  ou  quatre  pas  :  C'eft  le  Roi  .Pyr- 
rhus !  s'écria-t-il.  Juftes  Dieux  !  feroit-il  poffî- 
ble  que  Philadelphe  fut  affez  malheureux  pour 
avoir  ofé  s'armer  contre  Pyrrhus  >  Le  Roi  d'E- 
pire ,  encore  plus  étonné  d'entendre  par  ce  nom 
de  Philadelphe ,  qu'il  venoit  de  fe  battre  con- 
tre Tilluftre  frère  de  fa  maîtreffc ,  ne  îput  s'em- 
pêcher de  s'en  vouloir  du  mal.  O  Dieux  !  dit- 
il ,  auriez-vous  permis  que  l'infortuné  Pyrrhus 
attentât  à  la  vie  d'un  Pxince ,  pour  lequel  il 
voudroit  avoir  donné  mille  fois  la  fiennc  !  Ils 
s'embraflcrent  une  féconde  fois ,  mais  bien  dif- 
férenunent  de  la  première. 
Ariarate  de  fon  côté ,  apprenant  que  cet  incon- 
nu contre  lequel  il  avoit  été  près  de  tourner  fcs 
armes  étoit  le  frère  de  fa  chère  Troïade  ;  Sei- 
gneur ,  dit-il  en  les  interrompant ,  permettez 
qu' Ariarate  vous  demande  pardon  du  crime 
qu'il  étoit  fur  le  point  de  commettre.  Et  Pyr- 
rhus ,  à  qui  Cinéas  avoit  mandé  les  aventures 
du  Roi  de  Pont ,  depuis  Theurcufc  rencontre 
qu'il  en  fit  chez  Aribbarzanc ,  fe  trouvant  avec 
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un  Prince  dont  le  nom  avoit  rempli  TUnivcrs  , 
&  qui  renfermoit  dans  fa  perfonnc  cet  Aria- 
mène  y  fi  fameux  par  la  conquête  de  la  Cappa- 
doce  &  du  Pont ,  &  ce  vaillant  Softhène ,  à  qui 
il  étoit  redevable  de  fon  royaume  ,  retomba 
d'une  furprifc  en  une  autre  j  &  fortant  des  bras 
de  Philadclphe,  il  fe  jeta  entre  ceux  de  ce  grand 
Roi.  Le  Roi  d'Egypte  n'eut  pas  moins  d'ardeur 
à  embrafler  un  Prince  que  fa  réputation  lui 
rendoit  déjà  fi  recommandable.  Ariarate  ré-, 
pondit  à  de  fi  agréables  empreffemens  y  Se 
tous  fe  donnèrent  à  l'envi  des  marques  de  leur 
fàtisfadion  &  de  leur  amitié.  Mais  la  joie  des 
Princeffes  fut  toute  autre  chofe,  quand  Straton 
Icseut  infbruites  de  l'heureufe  rencontre  des  trois 
perfonnes  du  monde  où  elles  prcnoient  le  plus 
de  part.  Si  Troïade  fut  charmée  de  retrouver 
fon  cher  Ariarate ,  &  de  voir  cet  illuflre  frère , 
qu'elle  aimoit  fî  tendrement,  fans  le  connoî- 
trc }  fî  le  cœur  d'Arfînoé  fut  fenfiblc  k  l'ap- 
proche d'un  Prince  qu'elle  avoit  chéri  en  Egypte 
autant  que  s'il  eût  été  fon  frère;,  Antigone  ref- 
fentit  plus  pleinement  la  douceur  de  revoir  un 
Prince  qu'elle  s'attendoit  fî  peu  de  trouver  à 
pareille  heure  &  à  pareil  endroit.  Il  feroit  dif- 
ficile d'exprimer  les  tranfports  de  joie  de  ces 
fîx  illuftres  perfonnes ,  qui  après  tant  de  fujets 
de  crainte  &  de  défefpoir ,  recouvroiént  avec 
quelque  efpèce  de  liberté,  les  uns  une  maîtreffc 
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ou  une  fœur  ,  les  autres  un  amant  ou  un 
frère ,  &  tous  un  bien  après  lequel  ils  foupi- 
roient  depuis  fi  long-tems. 

Par  un  bonheur  aflez  rare  y  pçrfonne  ne  fe 
trouva  blcflc  y  &c  la  fortune  fembloit  avoir  pris 
plaiiir  à  favorifcr  cette  royale  entrevue.  Ils 
avoicnt  tous  un  defîr  extrême  d'apprendre  par 
quel  bonheur  ils  rencontroient  ainfi  le  Roi 
d'Epire  :  mais  outre  que  leur  fîtuation  présente 
ne  leur  permettoit  pas  de  fatisfaire  leur  curio- 
fitc;  Ariobarzane  les  avertit,  qu'il  avoir  entrevu 
quelques  perfonnes ,  qui  s'ctant  d'abord  appro- 
chées d'eux,  pour  les  examiner  de  plus  près, 
croient  retournées  fur  leurs  pas  avec  précipita- 
tion :  qu'il  étoit  à  craindre  que  les  Prînccflcs 
n'euflent  été  reconnues  ,  &  qu'elles  ne  pou- 
voient  trop  tôt  s'éloigner  d'un  lieu  où  chaque 
moment  étoit  fatal  pour  elles.  Cet  avis  fut 
goûté  ,  comme  très-fage.  Ils  marchèrent  en 
diligence  vers  le  fleuve ,  où  la  Barque  les  at- 
tendoit  i  Se  ils  remirent  rcclairciflement  de 
leurs  aventures,  au  tems  qu'ils  fcroient  hors 
de  péril. 

Gc  n'eft  pas  qu'ils  ne  s'en  entretinflent  dans 
le  chemin  :  mais  l'abondance  des  chofcs  que 
des  amans  qui  fe  rctrouvoient ,  avoient  à  fc 
dire  ,  en  arrctoit  l'explication.  Néandrc ,  Stra- 
ton  &  fon  fils ,  fc  trouvant  libres  des  grandes 
pailîohs  de  leurs  maîtres ,  purent  en  marchant , 
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fatisfaire  plus  aifément  leur  curiofîté  fur  la  ren- 
contre imprévue  de  Pyrrhus.  Néandrc  qui 
étoit  en  état  de  les  en  inftruire  ^  leur  parla  ainiî. 
Vous  avez  fû ,  fage  Straton  ,  quel  a  été  Ta- 
mour  du  Roi  mon  maître  pour  la  Princeflc 
Antigone  y  puifque  c'eft  une  paflion  que  vous 
avez  vu  naître  durant  votre  féjour  en  Egypte  ; 
&c  vous  n'ignorez  pas  non  plus  y  le  fujet  du 
voyage  de  Cinéas  en  Theflalie.  Par  le  moyen 
de  cet  ambafladeur  y  le  Roi  d'Epire  fe  flattoit 
d'un  commerce  libre  de  lettres  avec  la  Prin- 
cefle  j  en  attendant  le  fuccès  de  la  négociation 
qu'il  avoit  ordre  de  traiter.  Mais  Alcime  ayant 
toujours  apporté  des  difficultés  à  l'un  &c  à  Tau* 
tre  ,  Pyrrhus  prit  le  parti  de  m'cnvoyer  ici  in* 
cognito  y  pour  aflurer  la  Princefle ,  par  des  lettres , 
&  de  bouche  y  des  fentimens  d'amour  &:  dé 
fidélité  qu'il  avoit  toujours  pour  elle ,  &  lui 
faire  part  d'autres  chofes  qu'il  étoit  important 
de  lui  faire  favoir.  Mais  ayant  inutilement 
tenté  k  diverfes  reprifes  d'en  venir  à  bout ,  je 
fus  enfin  que  les  trois  Princeffes  avoient  la  K- 
bcrté  de  fe  promener  chaque  jour  dans  le  jar- 
din du  château  y  &  que  c'étoit  là  feulement 
que  je  pouvois  efpérer  de  leur  parler.  Mais 
comme  aucun  étranger  n'y  eft  admis ,  je  liai 
connoiffance  avec  le  Jardinier  qui  nous  fuit , 
ôc  que  vous  avez  apparemment  gagné  comme 
moi.  Il  avoit  befoin  d'un  ouvrier  qui  l'aidât  j 
je  le  priai  de  me  prendre  à  fon  fcrvice.  U  le  fît  ; 
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&:  dès  le  lendemain ,  cherchant  les  moyens  d'a- 
border les  Princefles ,  je  portai  trois  boaquets 
de  fleurs ,  que  je  leur  préfentai ,  comme  pour  ma 
bien -venue.  Antigone  rougit  en  me  voyant  i 
&  Arfînoé  la  pouflant  doucement ,  lui  dit  en 
fecret  :  Ceft  Néandre,  où  je  fuis  bien  trompée. 
Je  n'ofai  leur  rien  dire ,  de  peur  qu'Alcime ,  qui 
n'étoit  pas  loin ,  ne  m'entendît.  J>vois  pris 
foin  de  gliflcr  un  billet  entre  les  fleurs  d'un  de 
ces  bouquets  ;  &  c'eft  celui  que  je  remis  à  Anti- 
gone ,  en  lui  faifant  appercevoir  l'écrit  qu'il 
renfermoit.  Peu  de  tems  après  ,  la  Princeflc 
repalfa  près  du  lieu  où  je  feignois  de  travailler , 
&  y  laiffa  tomber  fes  tablettes  ^  que  je  ramaflat 
dès  qu'elle  fut  partie.  Elle  me  marquoit  de 
l'aller  trouver  au  bas  du  jardin  ,  dans  un  petit 
bocage  épais  ,  où  elle  alloit.  Je  l'y  fuivis  avec 
des  outils  ^  comme  fî  j'eufle  eu  quelque  chofeà 
y  faire.  Là  je  lui  remis  la  lettre  de  Pyrrhus  ,  & 
j'eus  la  fatisfaftion  de  lui  rendre  compte  de  tout 
ce  que  mon  Prince  m'avoit  chargé  de  lui  dire, 
8c  de  retrouver  en  elle  les  difpofitions  les  plus 
favorables  qu'il  pût  defîrer.  Je  m'acquittai  les 
jours  fuivans,  de  ce  que  j'avois  ordre  de  dire 
aux  Princefles  Arfînoé  &  Troïade.  Celle  -  ci 
avoir  moins  de  liberté  que  les  autres  ,  parce 
qu'Alcime  occupé  de  fa  paffion ,  étoît  prefquc 
toujours  avec  elle  i  &  cette  aflîduité  me  faci- 
lita d'autant  plus  le  moyen  d'entretenir  Anti- 
gone. Mais  les  trois  Princefles,  auflî    amies 
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qu'elles  rétoient  enfemble ,  favorifèrcnt  mon 
dcflein  ;  6c  m'étant  acquitté  de  ma  commiflîon 
envers  toutes ,  je  m'en  retournai  bien-tôt  avec 
leurs  réponfcs  ,  après  m'ctre  alTuré  de  la  bien- 
veillance de  ce  Jardinier  ,  par  une  récom- 
penfe  confidérable  j  afin  que  fi  je  revenois , 
il  n'héfîtât  pas  à  me  rendre  un  fcmblable  fer- 
vice. 

Je  lie  puis  vous  dire  quels  furent  les  tranfports 
de  joie  du  Roi  mon  maître  >  quand  il  me  vit  de 
retour  ,  &  qu'il  reçut  la  lettre  de  fa  Princeflc. 
Il  me  fit  tantde  queftions  cmpreffées  fur  ce  qu'elle 
m'avoit  dit ,  fur  l'air  dont  elle  m'avoit  reçu , 
fur  le  dcguifement  qui  m'avoit  introduit ,  que 
je  ne  pus  m'empccher  de  lui  dire  que  s'il  s'é- 
toit  trouvé  à  Gonnes ,  il  aurpit  eu  bien  facile- 
ment le  plaifir  de  la  voir,  &  de  lui  parler:  Que 
tous  les  jours  les  Princeflfes  fe  promenoient  dans 
le  jardin ,  où  des  bofquets ,  un  labyrinthe ,  des 
cabinets ,  Se  mille  agréables  détours ,  où  l'on 
peut  fc  cacher  Se  fe  perdre ,  lui  auroient  pro- 
curé la  même  fatisfadion  que  j'avois  eue  :  Que 
d'ailleurs  les  murs  n'en  font  pas  fort  hauts  ;  Se 
que  les  foffés  qui  l'environnent ,  étant  préfente- 
ment  fans  eau ,  il  feroit  très-facile  de  s'y  intro- 
duire la  nuit  avec  des  échelles.  Se  de  s*y  cacher 
durant  le  jour ,  à  la  faveur  du  Jardinier  ,  que 
j'avois  fu  mettre  dans  mes  intérêts. 

A  peine  lui  eus-je  fait  cette  ouverture  ,  que 
je  m'en  repentis ,  par  la  manière  dont  je  le  vis 
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s'y  jeter.  Ah ,  Néandrc  !  s'écria-t-il  en  m'em- 
braflant,  tu  me  donnes  la  vie  par  ce  rapport 
que  tu  me  fais.  Car  enfin  quelque  aflurancc 
que  tu  me  donnes  de  la  fanté  &  de  TafFeâion 
de  ma  Princeffe ,  je  ne  crois  pas  pouvoir  réfiftcr 
à  l'impatience  où  je  fuis  de  la  revoir ,  &  de  lui 
xenouvcUer  les  fermens  de  ma  fidélité ,  s'il  fout 
attendre  ce  plaifîr  des  longueurs  d'une  négo- 
<:iation  fi  ennuyeufe ,  ou  peut-être  d'une  guerre , 
qui  en  fera  le  dénouement.  Il  vaut  bien  mieux , 
mon  cher  Néandre ,  que  nous  allions  enfemble 
à  Gonnes ,  dont  deux  ou  trois  jours  nous  fépa* 
rent  >  &:  que  reprenant  ton  premier  perfonnage , 
tu  me  procures  le  bonheur  de  m'aller  jeter  aux 
pieds  de  ma  Princeffe. 

Ah  ! -^Seigneur,  lui  dis- je,  furpris  de  cette 
étrange  réfolution ,  fongez-vous  bien  à  ce  que 
vous  voulez  faire  ?  Penfez-vous  ce  que  c'eft  pour 
un  grand  Roi  conune  vous,  de  quitter  foû 
armée ,  &  fon  royaume  ,  Se  d'aller  courir  en 
iîmple  aventurier,  dans  un  pays  non-feulement 
étranger ,  mais  ennemi  i  car  de  l'humeur  dont 
vous  connoiflczle  perfide  Alcime,  on  peut  dire 
4ju'il  eft  l'ennemi  commun  de  tous  les  Rois. 
RéfléchifTez-vous  à  ce  qui  eft  arrive  au  Roi 
d'Egypte ,  aux  trois  Princefles ,  &  k  ce  qui  a 
penfé  arriver  tout  récenunent  au  grand  Aria- 
rate  ,  pour  avoir  voulu  tenter  quelque  chofc  de 
femblablc  ï  Hé  que  feroit-cc ,  Seigneur ,  fi  par 
un  malheur  prefquc  inévitable ,  vous  alliez  être 
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reconnu ,  &c  tomber  entre  les  mains  de  ce  mé- 
chant homme  >  Quoi  ?  dans  Tctat  où  vous  êtes, 
&:  à  la  tête  d'une  armée  puiflfante ,  capable  de 
vous  ouvrir  le  chemin  par-tout  où  il  vous  plaira 
d'aller  ;  quand  il  ne  vous  faut  que  quatre  ou 
cinq  jours  de  marche  pour  arriver  aux  portes^ 
de  Gonnes  avec  vos  troupes  j  vous  iriez  aveu- 
glément, &  fi  je  l'ofc  dire,  avec  imprudence, 
vous  cxpofer  a  une  fi  pcrilleufe  aventure  ?  Non , 
Seigneur,  non ,  c'eft  une  chofe  à  laquelle  il  ne 
faut  pas  que  vous  pcnfiez. 

Je  lui  rcpréfi:ntai  tout  ce  que  je  pus  m'ima- 
giner  de  plus  folide ,  pour  le  détourner  d'un 
dcflein  qui  m'affligeoit  d'autant  plus ,  que  c*c- 
toit  moi ,  qui  fans  y  penfcr ,  Tavois  fait  naître. 
Mais  quelles  raifons  un  amant  cft-il  capable  de 
goûter  ?  D'ailleurs,  le  Roi  vcnoit d'apprendre , 
par  des  lettres  de  Cinéas ,  les  retards  qu' Alcimc 
apportoit  a  la  conclufîon  de  fon  traité  ;  &  ce 
fidèle  Miniftre  lui  marquoit  qu'il  étoit  tems 
de  mettre  à  exécution  les  mefurcs  qu'il  avoît 
prifes  pour  fe  rendre  maître  de  Gonnes,  par 
les  fecretes  pratiques  qu'il  avoit  déjà  commen- 
cées avec  les  habitans  de  cette  ville.  Pyrrhus 
regarda  ces  longueurs  comme  le  plus  grand 
mal  qu'il  eût  à  craindre.  Je  fais  bien,  me  dit- 
il  ,  qu'une  armée  comme  la  mienne  peut  for- 
cer Alcime  à  me  rendre  le  tréfor  qu'il  me  re- 
tient. Mais  quand  il  feroit  vrai  que  fes  troupes 
iVauroient  pas  le  courage  de  fe  préfentcr ,  ùi 
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la  forccMc  retarder  la  marche  des  miennes  ;  ne 
vois-tu  pas  qu'il  cft  maître  &  de  mon  armée 
&  de  moi ,  tant  qu'il  aura  ma  Princefle  entre 
fcs  mains  J  Ne  vois-tu  pas  qu'outre  qu'il  peut 
fuir  par  mer  quand  il  lui  plaira ,  &  emmener 
les  Princeffes ,  au  moment  même  que  je  croirai 
l'avoir  vaincu  fur  terre ,  il  n'a  qu'à  menacer 
Antigone  de  la  moindre  infulte ,  pour  me  lier 
les  bras ,  &  rendre  inutile  mon  armée  !  Ah  ! 
Néandre ,  je  fuis  moi-même  dans  un  embarras , 
qui  ne  me  permet  de  prendre  aucune  réfolu- 
tion  qu'avec  ma  Princefle.  D'ailleurs ,  je  con- 
noîtrai  par  là  le  pays  i  je  me  rendrai  certain  du 
fort  &  du  foible  de  la  ville  ;  je  faurai  les  in- 
trigues de  Cinéas  ,  Se  mille  chofes  que  l'on  ne 
peut  bien  connoître  de  loin ,  ni  par  des  lettres , 
&:dont  il  me  fera  aifé  dem'inftruire,  (ans.  être 
fufped^  tandis  qu'Alcime  me  croira  lui-même 
dans  mon  armée ,  ou  en  Epire.  Car  je  veux , 
continua-t-il,  faire  courir  le  bruit  parmi  mes 
troupes  ,  que  je  vais  à  Ambracie;  &  jcprétens 
tenir  lachofe  fi  fecrete  ,  que  Cinéas  lui -même 
n'en  foit  averti  que  par  nous* 

Enfin  l'amour  l'ayant  emporté  fur  la  pru- 
dence >  &  la  réfolution  de  notre  voyage  étant 
formée }  quoique  je  pufle  dire ,  nous  partimcs , 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  poffibles 
pour  faire  croire  que  le  Roi  alloit  à  Ambracie, 
capitale  de  fon  royaume.  Nous  fonmies  venus 
en  pofte,  nous  détournant  des  grands  chemins  ^ 

où 
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où  nous  pouvions  craindre  d'être  reconnus ,  &: 
nous  fommes  arrivés  ce  foir  à  Gonnes.  Nous 
avons  appris  en  arrivant ,  avec   une  extrême 
furprife  >  remprifonnement  de  Cinéas  :  mais 
cette  nouvelle  n'a  pas  été  capable  d'intimider 
le  Roi  mon  maître.  lia  fallu  me  vêtir  de  nou- 
veau en  Jardinier  ;  &  nous  nous  préparions  k 
efcalader  les  murs  du  jardin  y  quand  nous  vous 
9Vons  fi  miraculeufement  rencontrés  y  6c  que 
par  une  méprife  que  la  réuiCte  feule  juftifie  , 
nous  avons  penfé  trahir  votre  deflein  &  le  nôtre. 
Car  enfin  y  quand  l'un  de  vous  nous  eft  venu 
dire  que  c'étoient  là  les  Princefies  y  conune  nous 
n'avions  pas  lieu  d'attendre  une  pareille  confi- 
dence y  la  première  penfée  qui  nous  eft  venue 
dans  Fefprit ,  c'eft  que  peut-être  Alcime  ne  les 
trouvant  pas  en  fureté  dans  Gonnes  y  par  les 
intelligences  que  Cinéas  y  avoit  y  il  les  faifoit 
conduire  ailleurs  y  &c  nous   ne  croyions  rien 
moins  que  ce  qui  fe  pafibit  en  notre  faveur. 

Néandre  venoit  d'achever  fon  récit ,  quand 
cet  illuftre  troupe  arriva  au  bord  du  Pénée , 
où  la  Barque  les  attendoit.  Ariobarzane  qui 
voyoit  fon  cher  Ariaratc  hors  de  danger ,  &  qui 
confervoit  toujours  _pour  lui  des  fcntimens  de 
père,  goûtoitune  joie  fenfible ,  &  qui  auroit 
été  parfaite  y  s'il  n'eût  en  même  tems  fongé 
qu'il  alloit  le  perdre.  Le  Prince  fit  ce  qu'il  put 
pour  l'enunener  avec  lui  au  royaume  de  Pont  : 
mais  ce  pafteur  ne  fe  fcntoit  plus  d'âge  ni  d'in- 
Tome  III.  G  g 
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clination  à  reprendre  la  vie  tumultueufe  de  la 
Cour.  Après  avoir  reçu  ,  non-feulement  d'A- 
riarate  &c  de  Troïade>  mais  de  toute  la  troupe, 
mille  témoignages  de  confîdération  &  de  ten- 
dreffe ,  &  les  avoir  vu  partir  j  il  revint  porter  à 
Tclamon  &  à  Tarfis  cette  heureufe  nouvelle, 
chargé  envers  eux  des  complimens  d*  Ariat^te , 
&:  des  deux  autres  Rois ,  également  pénétrés  de 
leur  mérite. 

Cette  royale  troupe ,  heureuife  d'avoir  fran- 
chi tant  de  dangers ,  entra  dans  la  barque ,  qui 
devoit  les  conduire  aflfez  avant  dans  la  mer , 
parce  que  les  bancs  de  fable  qui  font  à  Tcntrée 
du  golfe  ,  n'en  permettoient  Tabord  qu'à  de 
médiocres  navires ,  &  que  le  vaifleau  d' Ariara* 
té ,  étoit  d'une  grandeur  confidérable. 

Le  fleuve  étoit  câlme ,  &  tout  fembloit  les 
aflurer  d'un  favorable  fuccès.  Ariarate  s'étant 
placé  à  côté  de  Troïade ,  ne  pouvoir  fc  laflcf 
de  rendre  grâces  à  la  fortune,  d'avoir  fi  heuret^ 
fement  fécondé  la  délivrance  de  (a  Princeflc  î 
&  ce  plaiûr  lui  étoit  d'autant  plus  fenfîble,  qu'il 
fc  fouvenoit  de  toutes  les  traverfes  qui  avoient 
jùfques-là  ruiné  tout  ce  qu'il  avoit  mis  en  oeu- 
vre pour  en  venir  à  bout.  Philadelphe  occupé 
du  bonheur  de  fe  voir  près  d'Arfinoé,prcnoit 
plaifîr  à  confidérer  la  différence  de  cet  embar- 
quement, avec  cet  autre  embarquement  funcf 
te  du  jour  de  la  fête  dlfis ,  où  elle  avoit  été 
enlevée  >  &  Pyrrhus  rendoit  compte  à  la  Prin- 
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ceflc  Antigonc  ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  foufFcrt 
depuis  fon  départ  d'Alexandrie.  En  un  mot , 
ils  fe  rappeloient  les  uns  ôc  les  autres  ce  qui 
pouvoir  leur  faire  mieux  fentir  leur  bonheur 
prcfent. 

Les  ténèbres  commençoient  à  fe  difEpcr ,  &: 
leur  barque  entroit  dans  le  golfe  ,  lorfqu'ils 
en  apperçurent  une  autre  qui  les  fuivoit  j  ôc  peu 
après  ils  en  découvrirent  quantité  d  autres ,  qui 
venoient  vers  eux  a  toutes  rames.  La  premiè- 
re ,  qui  étoit  légère  &  peu  chargée ,  les  attei- 
gnit bientôt.  Il  n'y  avoit  dedans  que  trois 
hommes  ,  deux  femmes  ,  ôc  deux  ou  trois 
rameurs.  Mais  celles  qu'ils  découvroient  de 
plus  loin ,  étoient  bien  autrement  fournies  de 
monde  j  Se  il  leur  parut  qu'elles  n'acçouroient 
point  ainii ,  fans  quelque  deflein  contre  eux. 
En  effet ,  ceux  qui  étoient  dans  ces  barques , 
poufsèrent  de  fî  grands  cris  en  les  appercevant^ 
qu'il  fut  aifé  de  connoître  que  c'étoit  à  eux 
qu'ils  en  vouloient.  Si  les  Princes  euifent  été 
feuls ,  ils  n'euflcnt  pas  héfîté  à  les  attendre  : 
mais  ils  craignoient  d'expofer  les  Princeflcs  au 
péril  d'une  mêlée.  Ils  délibéroient  fur  ce  qu'ils 
avoientà  faire,  lorfqu'un  de  ceux  qui  étoient 
dans  la  petite  barque  qui  les  avoit  joints ,  ju- 
geant de  leur  condition  à  leur  mine  ,  &  d'une 
partie  de  leurs  penfées  ,  à  leur  contenance , 
leur  parla  ainfi.  Je  vois  bien  que  c'eft  à  vous 
qu'on  en  veut.  Se  je  juge  que  vous  n'êtes  pas 
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en  réfolution  ni  de  les  fuir  ,  ni  de  vous  en 
laiflcr  prendre  :  maïs  commfc  vous  êtes  alar- 
més avec  raifon  pour  ces  Dames  ^  faifons-les 
pafTer^  fi  vous  m'en  croyez,  dans  ma  barque, 
pendant  que  nous  irons  enfemble  dans  la  vô- 
tre ,  difpofés  à  tout  faire  pour  leur  dcfenfe. 

Cette  offre,  qui  n'étoit  pas  Teffet  d'un  foî- 
ble  courage  ,  &  d'une  médiocre  prudence, fut 
acceptée  avec  plaifir.  Les  Princeflfes  ,  malgré 
leur  répugnance ,  fe  virent  obligées  à  laiifer  à 
leurs  Amans  la  liberté  de  combattre.  L'incon- 
nu &  fes  deux  hommes ,  entrèrent  dans  la  bar- 
que', &  ils  allèrent  tous  à  la  rencontre  de  cel- 
les qui  les  pourfuivoient  ,  pendant  que  l'on 
ëloignoit  les  Dames  du  lieu  du  combat.  Us  ne 
doutèrent  pas  que  ce  ne  fut  Alcime,  6c  c'étoit 
lui-même.  Le  combat  de  Philadelphe  Se  de 
Pyrrhus  auprès  des  murailles  de  Gonncs,  n'a- 
voit  pu  fe  pafler  fi  fourdement ,  que  le  bruit 
n'en  eût  été  entendu  d'un  Corps  -  de-  Garde , 
pofé  à  une  des  portes  de  la  ville ,  qui  n'étoit 
pas  loin  >  &  les  deux  hommes  qu'Ariobarzane 
àvoit  entrevus ,  étoient  deux  foldats ,  qui  ayant 
reconnu  Philadelphe  &  les  Princeflcs ,  avoient 
auffi-tôt  couru  en  avertir  Alcime.  On  ne  peut 
dire  quelles  furent  les  alarmes  de  ce  Gouver- 
neur ,  &  quelle  fut  fa  rage ,  quand  il  fe  vit  inf- 
truit  par  lui-même  de  l'évafîon  des  Princeflcs, 
qu'il  ne  trouva  plus  dans  leurs  appartemcns. 
Car  fans  compter  fa  paffion  extrême  pour 
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Troïade ,  il  prévoyoit  qu' Antigonus  ,  entre  les 
mains  duquel  il  s'écoit  engagé  de  les  remet- 
tre ,  le  foupçonneroit  de  Tavoir  trompé ,  en 
facilitant  leur  fuite  j  &  il  confîdéra  cette  con- 
jondhire  ,  comme  capable  de  miner  Ton  ac- 
commodement. Enfin  étant  informe  que  le 
Roi  d'Egypte  &  les  Princefles  s'étoient  fauves 
fur  le  fleuve ,  il  a'avoit  perdu  aucun  tems  à 
les  pourfuivre ,  avec  ce  qu'il  avoir  pu  ran:xafrer 
de  foldats. 

Les  barques  d'Alcime  ayant  enveloppé  celle 
des  Rois ,  les  Princes  fe  partagèrent  félon  que . 
le  hafard  en  ordonna  y  &:  chacun  d'eux  fautant 
au  hafard  dans  les  barques  ennemies  qui  fc  pré- 
fentèrent ,  ils  leur  firent  bien  voir  que  la  vic- 
toire ne  dépend  pas  toujours  du  nombre  des 
combattans.  Pyrrhus  terraflbit  autant  d'enne- 
mis qu'il  en  rencontroit  devant  lui  :  Phiiadel- 
phc  n  jcn  trouvoit  prcfque  pas  qui  ne  cherchaf- 
fent  à  éviter  fes  coups  y  ôc  le  grand  Ariarate. 
renverfoit  tout  ce  qui  s'oppofoit  au  deffein  qu'il 
avoit  de  trouver  Alcime.  Le  vaillant  inconnu 
étant  demeuré  dans  la  barque  des  Princes ,  s'y 
étoit  rendu  redoutable  ,  &  perfonne  n'ofoit 
en  aborder.  Déjà  plus  de  trente  des  ennemis 
avoient  trouvé  la  mort  par  le  fer  ou  dans  les 
eaux ,  quand  Ariaratc  y  apperçut  Alcime.  A 
cette  vue  ,  ce  vaillant  honune  fc  rappela  le 
fouvcnir  de  toutes  les  traverfes  par  lefquelles 
le  perfide  l'avoit  fi  long-tcms  &:  fi  cruellement 
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pcrfccuté  i  &  voyant  le  Roi  d'Egypte  qui  cou- 
roit  vers  lui  pour  le  combattre  :  Seigneur ,  lui 
cria-t-il  y  vous  profaneriez  vos  mains  dans  un 
fang  odieux.  À  ces  mots  ,  il  fe  lança  fur  Al- 
cime.  Infâme  ,  lui  dit-il ,  j'ai  retrouve  la  Prin- 
ceffe  Troïade  ,  n'en  fois  pas  en  peine  :  mais  je 
viens   te  demander  le  Prince  Philippe.  Alcime 
ne  fut  pas  peu  interdit  ,  quand  il  reconnut 
Ariarate  :  (  car  ce  Prince  n'avoit  alors  fur  la 
tête  qu'im  fîmple  motion  k  la  Grecque ,  qui 
lui  découvroit  tout  le  vifage.  )  Il  fut  alors  tout 
à  la  fois  agité  de  la  jufte  crainte  que  lui  infpi- 
roit  un  ennemi  dont  la  valeur  lui  étoit  connue , 
&c  du  fouvenir  de  tant  de  crimes,  dont  l'infor- 
tuné Prince  Philippe  avoit  porté  la  peine  \  & 
fi  le  nombre  de  fes  gens  ne  l'eût  en  quelque 
manière  rafluré  ,  il  n'eût  pu  foutenir  la  vue 
d' Ariarate  :  mais  il  fe  confioit  au  nombre  fu- 
périeur  de  fes  foldats.  Il  eut  affezde  force, 
nulgré  fon  émotion  ,  pour  lever  Tépée  fur 
Ariarate  i  &  d'un  vifage  pâle  :  Puifque  tu  es  en 
peine  ,  lui  dit-il ,  du  Prince  Philippe ,  tu  en 
fauras  des  nouvelles  où  je  vais  t'envoyer.  Cette 
înfulte  fut  relevée  à  l'inftant  par  un  coup  ter- 
rible que  lui  déchargea  Ariarate ,  &  qui  l'au- 
roit  fait  taire  pour  toujours  ,  fi  l'armet  qui  lui 
couvroit  la  tête,  n'eût  été  d'une  trempe  excel- 
lente. Il  en  partit  mille  étincelles  de  feu  ,  l'ar- 
met en  fut  fauffé  ;  &  Alcime  ,  tout  robuftc 
qu'il  fût ,  ploya  fous  la  pefanteur  du  coup.  II 
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ne  laifla  pas  que  de  fc  mettre  en  devoir  de  fe 
défendre ,  6c  Ariarate  reçut  fur  la  tête  un  coup 
alfez  grande  mais  qui  gUffant  par  bonheur  fur 
le  morion  ,  ne  retarda  en  rien  celui  qu'il  lui 
portoit.  L'armet  vola  alors  en  cent  pièces  j  & 
Alcime ,  qu'un  troifîéme  coup  venoit  de  bief- 
fer  confîdérablement  à  l'épaule,  Ôc  quin'ofoît 
plus  s'expofer  aux  efforts  d'un  bras  fi  redouta- 
ble ,  (è  retira  à  l'extrémité  de  la  barque,  pour 
y  trouver  un  afyle  derrière  fes  gens.  Ariarate 
força  bientôt  le  rempart  j  &:  paffant  jufqu  à 
lui  y  fur  le  ventre  des  fiens  :  Malheureux  ,  lui 
dit-il,  j'ai  regret  que  tu  n'aies  qu'une  vie,  que 
je  puiiTe  offrir  aux  mânes  de  mon  ami.  A  ces 
mots ,  il  le  frappa  fi  violemment ,  qu'il  lui  fen- 
dit la  tête  en  deux. 

Le  bruit  de  cette  mort  s'étant  répandu  en  un 
inftant  dans  toutes  les  barques  ,  les  foldats  en 
furent  fi  fort  épouvantés  ,  qu'ils  ne  fongèrent 
plus  qu'à  fe  fauver  ,  les  uns  par  la  fuite  ,  les 
autres  en  demandant  miféricorde.  Les  Princes 
fe  voyant  alors  les  maîtres  ,  fe  raffemblèrent 
autour  de  la  barque  où  étoit  leRoî  de  Pont,  & 
le  vinrent  tous  féliciter ,  comme  le  principal 
Auteur  de  cette  prompte  &:  grande  vidoirc. 
Mais  ce  Prince,  auflî  modeftc  que  vaillant ,  en 
rejeta  la  gloire  fur  les  Rois  d'Egypte  &  d'Epire , 
Se  fur  le  généreux  inconnu,  qui  s'étoit  fignalé 
dans  cette  aftion  par  des  exploits  incroyables. 
Ariarate  fe  trouva  bleffé ,  ou  pour  mieux  dire , 
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effleuré.  Stilpon  &:  Pafîclés  le  furent  plus  con- 
fidérablement ,  Se  deux  ou  trois  combattansdc 
cette  petite  troupe  y  perdirent  la  vie. 

Ils  avoient  tous  un  extrême  dcfîr  de  favoir 
le  nom  du  vaillant  inconnu  qui  les  avoit  fecou- 
rus  fia  propos.  Ariarate  le  fouhaitoit  encore 
plus  que  les  autres ,  parce  qu'il  lui  fembloit 
l'avoir  vu  autrefois ,  &:  que  £a  mémoire  lui  en 
rappeloit  de  plus  en  plus  des  idées  confufes. 
La  généreufe  manière  avec  laquelle  il  s'étoit 
offert,  &  les  célèbres  adions  qu'il  lui  avoit  vu 
faire  ,  l'ayant  porté  k  le  confîdérer  plus  atten- 
tivement ,  il  fut  non-feulement  confirme  dans 
fa  première  penféc  ,  mais  il  ne  pouvoit  s'ôter 
de  l'efprit  qu'il  en  avoit  reçu  autrefois  un  fer- 
vice  fingulier.  Il  cflaya  long-tems  à  fe  le  remet- 
tre 5  &  cette  attention  qu'il  y  donnoit ,  ne  fut 
interrompue  qu'au  moment  qu'il  rejoignit  la 
barque  des  PrincefTes. 

L'inconnu  de  fon  côté  s'étoit  informé  du 
nom  des  Rois ,  &:  l'avoit  fu  aifément ,  parce 
qu'après  la  mort  d'Alcimc,  on  ne  cragnoitplus 
de  fe  déclarer.  Chacun  rentra  dans  fa  barque. 
Ariarate  toujours  occupé  de  l'infidélité  de  fa 
mémoire  ,  découvrit  fon  embarras  à  Troïadc. 
Elle  ne  pouvoit  l'éclaîrcir  fur  la  connoiiTance 
d'un  homme  qu'elle  avoit  vu  ce  jour-là  pour 
la  première  fois  de  fa  vie  :  elle  lui  apprit  feu- 
lement, qu'il  accompagnoit  deux  Dames,  dont 
l'une  pouvoit  être  regardée  comme  la  plus  ai- 
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mable  pcrfonnc  du  monde  :  Qu*  Arfinoé ,  An* 
tigonc  &  clic  lui  avoicnt  demandé  fon  nom  î 
&:  que  quelque  defir  quelles  euffent  d'en  être 
informées ,  elles  n'avoient  pu  favoir  d'elle  autre 
chofe ,  fînon  qu'elle  étoit  étrangère.  Ariarate , 
pour  fatisfaire  leur  curiofité  Se  la  fienne  ^  abor* 
da  l'inconnu.  11  n'eft  pas  jufte ,  lui  dit-il ,  que 
nous  vous  laiiHons  partir  >  fans  vous  remercier 
du  recours  que  nous  avons  reçu  fî  heureufe* 
ment  de  votre  part;  &il  l'eft  encore  moins  ^ 
que  nous  ayant  infpiré  par  votre  valeiu:  tant 
d'empreflcment  de  vous  connoître ,  nous  vous 
perdions  avec  le  déplaiiGr  de  ne  pas  favoir  à' 
qui  nous  fonmies  fi  fort  redevables. 

L'inconnu  reçut  le  compliment  avec  la  mê- 
me civilité  ;  &:  venant  d'être  inftruit  que  c'étoit 
à  Ariarate  qu'il  parloit  :  Seigneur ,  reprit-il,  je 
voudrois  que  mon  nom  fut  capable  de  vous 
procurer  une  petite  partie  de  la  joie  que  j'ai 
eue  d'apprendre  ici  le  vôtre  ;  je  n'aurois  garde 
d'en  faire  myftère  à  un  Prince ,  pour  la  valeur 
duquel  il  y  a  fi  long-tems  que  j'ai  tant  de  vé- 
nération. 

Pendant  qu'il  parloit  ainfi ,  Ariarate  fe  rap- 
pelant de  plus  en  plus  le  fon  de  fa  voix ,  &  l'air 
de  fon  vifage  :  Généreux  inconnu  ,  répliqua- 
t-il ,  ne,  vous  obftincz  pas  plus  long-tems  à 
vous  cacher  ,  &  vcngcz-moi  de  ma  mémoire 
qui  me  trahit ,  dans  la  jufte  reconnoiflance  d'un 
bienfait  particulier  que  mon  coeur  me  dit  avoir 
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reçu  de  vous.  L'inconnu  ne  méconnoiflbit  pas 
non  plus  Ariarate.  Sa  préfcncc  l'avoit  frappé  : 
mais  outre  qu'il  n'avoit  pu  fe  le  remettre ,  le 
nom  d' Ariarate  fuffîroit  pour  fufpendre  dans 
fon  efprit  les  recherches  dont  il  s'étoit  d*abord 
fatigué.  Seigneur ,  lui  dit-il ,  je  m'étonnerois 
peut-être  moins  que  je  ne  fais ,  fi  j'entendois 
parler  ainfi  le  brave  Sofihène:  mais  ce  difcours 
me.fuprend  dans  la  bouche  d' Ariarate.  LcRoi 
de  Pont  éclaira  tout  à  coup  de  ce  qu'il  chcr- 
choit,  Rapprenant  par-là  que  l'inconnu  étoit 
ce  même  Gaulois  qui  l'avoit  tiré  de  la  prifon 
6c  des  mains  de  Brennus ,  la  veille  du  fupplice 
que  ce  cruel  Prince  lui.deftinoit ,  fe  jeta  à  fon 
col  î  &  l'embraflant  avec  tendreffe  :  Vaillant 
inconnu,  reprit-il,  Ariarate  à  trop  de  part  aux 
intérêts  de  Softhène  ,  pour  n'en  pas  prendre  à 
la  vie  que  vous  lui  avez  fauvée.  Des  raifons 
particulières  m'obligèrent  alors  à  prendre  ce 
nom,  qui  feroit  éteint  miférablement  fans  vous. 

Il  n'eft  guères  poffible  d'exprimer  quelle  fot 
la  furprife  &  la  joie  de  l'inconnu  à  cette  nou- 
velle :  mais  il  l'eft  encore  moins  de  dire  quelle 
fut  celle  d' Ariarate  ,  quand  il  fut  à  fon  tour, 
que  celui  à  qui  il  avoir  une  obligation  fi  effen- 
tielle ,  étoit  lui-même  le  Prince  Galates  ,  6c  que 
la  Dame  qui  étoit  dans  fa  barque  étoit  la  Ber- 
gère Axiadne  ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  Reine 
Ariaxile. 

Le  Prince  Gaulois  s'étoit  rcncontré-là ,  par 
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hafard ,  au  fortir  de  Tempe ,  d'où  il  alloit  au 
premier  Port  chercher  un  vaifTeau ,  pour  paflcr 
promptement  en.  Afîe  ,  où  fon  armée  l'attcn- 
doit,  &  lui  donner  un  Roi  &.unc  Reine  tout 
cnferablc.  Il  n'avoit  pas  voulu  Xc  hafarder  d'en 
demander  un  à  Gonncs ,  par  la  difficulté  qu'il 
y  avoit  ^  Alcime  ne  fouflFrant  pas  que  l'on  dé- 
garnît le  Port ,  &  fur-tout  en  faveur  des  incon- 
nus &:  des  étrangers  i  &  l'exemple  de  Philadel- 
phe  montroit  bien  ,  qu'il  auroit  beaucoup  rii^. 
que  en  fc  faifant  connoître  à  ce  méchant  hom- 
me. 

Jamais  la  rencontre  de  deux  grands  Princes- 
ne  fut  mêlée  de  plus  de  démonftrations  réci- 
proques d'admiration  &  d'eftimc }  &  ils  euf- 
fent  eu  peine  à  cefler  de  s'en  donner  des  mar- 
que l'un  à  l'autre ,  fi  Ariarate  eût  pu  contenir 
fa  joie  en  lui-même,  &  n'en  eût  été  détourné 
par  l'empreffement  qu'il  avoît  de  donner  à  la 
Princefle  Troïade ,  la  connoiflance  de  la  Reine 
Ariaxile,  &  d'un  Prince  à  qui  il  avoit  de  fi  fen- 
fibles  obligations.  Il  en  fit  pareillement  part 
aux  Rois  d'Egypte  &  d'Epire  ,  qui  reçurent 
Galates  avec  tous  les  témoignages  d'eftime  ôc 
de  civilité  qu'ils  dévoient  à  ce  Prince  Gaulois  i 
&  Troïade  préfenta  de  même  Arfinoé  &  Anti- 
gone  k  la  belle  Ariaxile.  Philadelphc  qui  l'avoit 
connue  dans  le  voyage  qu'il  âvoit  fait  autre- 
fois a  la  Cour  d'Agathocles ,  fut  charmé  de 
revoir  une  Princefle ,  pour  laquelle  il  avoit  dès- 
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lors  conçu  ces  fcntimens  de  vénération  qu'on 
ne  pouvoit  refufer  à  fa  vertu  i  6c  cette  illuftrc 
Reine  témoigna  à  ce  grand^  Roi ,  qu^eile  con- 
fervoit  précieufement  le  fouvenir  de  la  haute 
réputation  y  qu'il  s'étoit  acquife  en  Sicile ,  dans 
le  peu  tems  qu'il  y  avoit  demeuré. 

Ils  en  étoîent  encore  aux  embralfemens  , 
quand  les  Princes  apperçurent  plufieurs  vail^ 
féaux  y.  qui  venoient  vers  eux  du  côté  de  Thef^ 
falonique.  Us  y  auroient  pris  garde  il  y  avoit 
déjà  long- tems,  fi  Tobfcurité  n'eût  d'abord 
caché  cette  flotte  à  leur  vue ,  &:  fi  depuis  que 
le  jour  avoit  paru  ,.  il  ne  leur  fut  furvenu  une 
aventure ,  qui  ne  leur  avoit  pas  permis  de  fon- 
gcr  à  autre  chofe.  Cette  découverte  fit  naître 
différentes  penfées  dans  l'efprit  des  Princes;  Se 
ils  furent  affez  furpris  de  voir  que  le  vaifieau 
qui  étoit  à  la  tête,  avoit  le  pavÛlon  de  Macé- 
doine. Pyrrhus  qui  le  reconnut  le  premier , 
comprit  auffi-tôt  que  c'étoient  des  vaiifeaux 
d'Antigonus  ;  6c  Philadelphe  qui  avoit  (u  le 
traité  d'Alcime ,  jugea  incontinent  que  ceux  qui 
les  montoient,  venoient  l'exécuter.  Mais  ayant 
remarqué  enfuite ,  que  parmi  ces  vaifieaux ,  il 
y  en  avoit  un  où  paroiffoit  l'Etendard  royal , 
on  foupçojuia  qu'au  lieu  de  fîmples  Officiers, 
ce  pouvoit  bien  être  Antigonus  lui-même. 

Leur  conjedure  étoit  bien  fondée.  Par  le 
traité  qu^Alcime  venoît  de  faire  avec  le  Roi  de 
Macédoine,   il  devoit  remettre  la   Thcffalic 
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entre  les  mains  de  ce  Prince ,  avec  le  Roi  d'E- 
gypte ,  &  les  trois  Princeflcs  ,  &  Antigonus 
avançoit  en  perfonne  pour  Tcxécution  de  ce 
traité.  Sa  venue  étoit  la  nouvelle  qu'Alcime 
avoit  reçue  le  foir  précédent ,  &:  qui  lui  avoit 
donné  tant  de  chagrin.  Il  eût  fouhaité  que  le 
Roi,  dont  il  appréhendoit  la  vue ,  en  eût  com- 
mis le  foin  à  quelques-uns  de  fes  Capitaines , 
comme  il  l'avoit  d'abord  efpéré.  Mais  Anti- 
gonus qui  confidéroit  la  Theflalie  ,  conmie 
une  des  plus  in^ortantes  Provinces  de  la  Ma- 
cédoine ;  qui  vouloir  remédier  aux  défordres 
qu'Alcime  pouvoir  y  avoir  caufés ,  &  qui  fur- 
tout  avoit  une  envie  extrême  de  connoître  le 
iFameux  Philadelphe ,  &:  de  lier  avec  ce  grand 
Roi  une  étroite  amitié  ,  n'avoit  voulu  confier 
à  perfonne  l'exécution  de  ce  traité ,  &  ne  s'é- 
toit  expliqué  fur  cette  réfolution ,  qu'au  mo- 
ment qu'il  s'étoit  trouvé  près  de  partir  ,  & 
qu'il  avoit  cru  Alcime  hors  d'état  de  s'y 
oppofcr.  C'étoit  lui  qui  amenoit  cette  flotte , 
qui  étoit  partie  le  jour  précédent ,  du  Port  de 
Theflalonique  ,  capitale  de  fon  Royaume ,  & 
dont  cette  partie  de  la  mer  avoit  pris  le  nom. 

Cette  vue  caufa  quelque  forte  d'émotion  à 
ces  Princes  ;  &  principalement  à  Ariarate  &  k 
Galates.  A  l'un  ,  parce  que  la  Cappadoce  & 
le  Pont  qu'il  avoit  conquis  ,  étoient  des  débris 
du  puiifant  Royaume  que  le  vieil  Antigonus  y 
ayeul  de  celui-ci ,  avoit  établi  en  Afie  ;  &:  à 
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l'autre  ,  parce  que  le  Roi  Brcnnus  fon  père , 
avoir  été  l'un  des  plus  grands  ennemis  qu'eût 
jamais  eu  la  Macédoine.  A  l'égard  de  Pyrrhus 
&  de  Philadelphe ,  ils  ne  trouvoient  dans  cette 
rencontre  d'autre  fujet  d*appréhender  ,  que 
l'inconvénient  de  tomber  entre  les  mains  d'au- 
tres Rois  avec  des  forces  inégales.  Us  euflent 
été  fort  contens  ,  d'éviter  la  rencontre  d'un 
Prince  ,  qu'ils  connoiflbient  pour  généreux , 
mais  dont  ils  ne  pouvoient  pénétrer  les  (cnti- 
mens ,  &  du  voyage  duquel  îfe  ignoroient  les 
véritables  motifs.  Mais  fa  flotte  leur  bouchoit 
prefque  le  paflage }  &  trouvant  que  le  parti  de 
fuir  n'étoit  ni  honnête  ni  sûr  ,  ils  le  détermi- 
nèrent à  envoyer  Straton  vers  lui,  pour  le 
complimenter  de  leur  part  j  &:  tâcher  en  atten- 
dant, de  gagner  le  vaiffeau  d'Ariarate  ,  pour 
s'y  mettre  en  défenfe  du  mieux  qu'ils  pour- 
roient. 

Antigonus  étoit  un  jeune  Prince,  auffi  gé- 
néreux que  vaillant.  Il  avoit  autrefois  été  l'in- 
time ami  d'Ariarate  ;  il  étoit  neveu  du  Roi 
Pyrrhus  ,  &:  de  la  Princeflc  Troïade  ,  par  la 
Reuie  Deïdamie  fa  mère  ;  il  avoit  en  extrême 
recommandation  la  réputation  du  Roi  d'E- 
gypte ,  &  n'avoit  pas  moins  d'eftimc  pour 
celle  de  l'illuftre  Galates.  Il  cft  vrai  qu'il  lui  ref 
toit  peut-être  encore  quelques  fujets  de  dé- 
mêlés avec  Ariarate,  k  caufe  de  la  Cappadoce 
&  du  Pont.  Il  pouvoit  même  avoir  quelque 
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ombrage  contre  Pynrhus  ,  par  les  défiances 
qu'Alcimc  lui  avoit  infpirécs  à  fon  fujct.  Mais 
Ariarate  n'avoit  reconquis  que  fon  patrimoi- 
ne i  &  un  foupçon  fondé  fur  le  rapport  d'Aï- 
cime  y  n'itoit  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
divifer  Fonde  &  le  neveu.  Auffi  Antigonus, 
à  la  nouvelle  que  Straton  lui  apporta  de  tous 
ces  Princes ,  le  reçut  avec  une  joie  inconce- 
vable ;  &  cette  joie  fembla  s'accroître  de  moi- 
tié j  quand  ayant  mutuellement  avancé  les  uns 
vers  les  autres ^  &:  leurs  vaifleaux  s'étant  joints, 
il  eut  la  liberté  de  leur  dire  de  bouche ,  com- 
bien il  fe  tenoit  heureux  d'une  rencontre  fi 
peu  attendue.  Il  embrafla  les  Rois  avec  mille 
témoignages  d'amitié  y  6c  rendit  à  la  belle 
Troïade  fa  tante  ,  à  la  Reine  Ariaxile  ,  &  aux 
deux  Princeflcs  d'Egypte ,  toute  la  civilité  8c 
tous  les  refpeâs  qu'elles  pouvoient  attendre 
d'un  des  Princes  du  monde  le  plus  obligeant 
8c  le  plus  poli.  Il  fît  tant  par  fes  inftance^  , 
qu'il  engagea  les  quatre  Princes  à  revenir  avec 
lui  à  Gonnes  ;  pour  l'y  aider ,  leur  dit-il ,  à 
reprendre  poflcffion  de  la  Theffalie ,  &  jouir 
eux-mêmes  pour  quelque-tems  du  fruit  Se  des 
honneurs  de  leur  viâoire.  Us  ne  purent  réfifter 
aux  empreflcmens  d' Antigonus  î  Se  dans  l'en- 
vie qu'ils  avoient  tous  de  ne  pas  fe  perdre  fi-tôt 
de  vue  >  il  eft  sûr ,  qu'ils  ne  pouvoient  ch^ifir 
un  lieu  plus  agréable  que  Gonnes ,  qui  étoit 
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comme  au  milieu  de  l'Epire ,  de  TEgyptc  >  du 
Pont ,  &  de  cette  partie  de  l'Afie ,  où  étoicnt 
les  troupes  du  Prince  Gaulois. 

Fin  du  dix-neuvicmc  livre» 
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^N  Ti  GOîtu  s  rend  la  liberté  à  Cinéas  Çf 
à  tous  ceux  qu^Alcimc  avait  fait  tmprifonncu 
Il  engage  Ariarate  ,  Philaldelphej  Gulatcs  6r 
Pyrrhus  à  célébrer  leurs  noces  dajis  la  ville 
de  Gonnes.  Les  Fêtes  quelles  occafionnent  font 
Juivies  du  facrifice  fanglant.  Le  bruit  fè  re- 
pand  qu^Alpide  sUJl  dévoué  pour  en  être  la  ' 
viStime  ;  cependant  elle  arrive  à  Vile  des  Da^ 
phnide^  accompagnée  des  Prêtres  de  Jupiter  Çf 
tout  le  monde  nomme  Tarfis.  Zéite^  qiton 
croyait  morte  »  s^ avance  ,  en  habits  de  Diane ,  • 
à  la  tête  des  Daphnides  pour  le  recevoir.  En 
lui  étant  fa  couronne  elle  reconnaît  fan 
Amant  ;  les  bandelettes  facrées  lui  échappent 
des  mains  &  elle  Je  laijfe  aller  j, de  fai/ijfement^ 
fur  V  Autel.  Leucippe  &  Mélicerte  doutent  s^ils 
voient  leur  fille:  Télamon  hors  de  lui-même  faute 
de  bateaux  en  bateaux  alarmé  du  péril  de  fan 
frire.  Les  Prêtres  &  les  Daphnides  murmurent 
de  ce  que  le  facrifice  fe  diffère.  On  bande  les^ 
yeux  à  Tarjis  i  il  efi  placé  fur  V  Autel  prêta 
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rtccvoir  U  coup  de  la  mort  de  la  main  de  fa 
Maîtnjfc  i  mais  Parc  &  la  fiécbe  Jqcrcs  ont 
difpam.  jélpide  furieux ,  m  arrache  une  aMre 
du  carçuois^f  Zélk,  veut  hâter  k/acrificé  ^ 
tombe  percé  d^ une  flèche,  lanqie  par  une  maîa 
inconnue:  (  Sujet  dé  lâVigocttc)  Marcd^ 
pirfùÙi  ^u^on  va  faer^er:ZéHé.j  fait  h 

,  cffupélt  FfHpk  affkreçii^iii^àintpartkdu^ 
Ciel.  X<  G^^f^  Fr^n^  Timatkee.pmfae  ât^ 
ceiXe  erreur  pQuf  fauvôt  Tarfis.  Hypàliu  doA 
ZeBeavok  pris  U  ntm  &  ks  kabiu^la  feinr- 

.  plaçeparmilcf  Dgpè^midps:  on  Fumt  enfin  è 
^^Qu  cher  Tarfis^  Ctlmanti  >  CorM> â"  ^  outra 
Serg^rs  avec  leurs  B^gèrcs  imtent  ut  exem^ 
pk^  La  joie  de  Tempe  efi  augmentée  par  la 
nouvelle  qu^on  y  reçoit  ibi  mariage  d^Amor 
lédnte  avec  Philetère  ^  Reine  de  Leshos.  jigio' 
tis  réçompen/e  %defa  main  ,  les  forvias  &  la 
confiant  de  Cléoméne  ;  mais  la  mort  d^Er^ 
gafie  caujè  un  deuil  général.  Ariarate  &  ks 
autres  Frinccs  retournent  chacun  dans  leur 
Royaume  avec  les  Reines  leurs  époufes.  An^ 
tigomif  pour  marquer  /on  eftime  à  Tarfa  & 
à  Téhmon  les  fait  Gouverneurs  de  la  Theffor 
He:  mais  Tarfis préfère  à  ces  honneurs, la  fa^ 
nsfaSion  depojféder  Zélie  &  de  vivre  en&bertL 
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Jamais  encrée  ne  fut  fî  folennelle^  que  le 
fut  celle  de  ces  grands  Princes  dans  la  ville 
de  Gonnes.  Au  défaut  de  ces  magnificences 
étudiées  >  que  les  habitans^  qui  ne  s'attendoient 
à  rien  moins  ^  n'avoient  pas  eu  le  tems  de  dif^ 
pofer,  on  vit  fur  tous  les  vifages  une  joie  fans 
fardî  &  la  fcte  fut  célébrée  par  cette  allégreflc 
publique  ^  qui  fût  le  plus  beau  &c  le  plus  pré^ 
cieux  ornement  des  triomphes.  On  ne  peut 
rien  concevoir  d'égal  au  raviifement  de  tous 
Tome  III.  Hhi 
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CCS  illuftres  Bergers  ,  qui  s^étoient  fi  puiflam- 
ment  intéreflcs  au  fort  du  grand  Ariarate  j  fur- 
tout  quand  ils  apprirent  que  c'ctoit  Antigonus 
en  perfonne ,  qui  ramenant  tous  ces  Héros , 
venoit  honorer  Gonnes  de  fa  prcfence ,  remet- 
tre la  TheflTalie  fous  fa  jufte  domination ,  Se 
par  un  gouvernement  auflî  rempli  de  juftice  Se 
de  douceur ,  que  celui  d'Alcime  avoit  été  vio- 
lent ôc  tyrannique  ,  rendre  la  paix  Se  le  repos 
à  Tempe, 

Mais  fi  la  fatîsfadlion  des  peuples  ctok  gran- 
de ,  de  fc  voir  délivrés  d'un  tyran  ,  pour  ren- 
trer fous  la  jiifte  puiffance  de  leur  Monarque 
légitime  ,  celle  des  Princes  étoit  encore  plus 
parfaite.  Antigonus  avoit  le  plaifir  de  voir  ï 
fa  Cour  les  quatre  plus  grands  Rois  du  mon- 
de i  Se  chacun  de  ces  Rois  goûtoit  le  bonheur 
de  fe  voir  en  pofleflîon  de  fa  Princefle ,  &  jouiP 
foît,  fanscraintc  de  traverfes  &  de  périls ,  d'un 
bien  qui  leur  en  avoit  tant  coûté. 

La  liberté  de  Cinéas ,  6c  de  tous  ceux  qui 
ctoicnt  détenus,  fut  le  premier  effet  de  la  puif- 
fance tf  Antigonus.  Quoiqu'il  ne  pût  avoir  de 
joie  plus  fenfîble  que  d'entretenir  fes  illuftres 
hôtes ,  il  étoit  jufte  de  ne  pas  interrompre  la 
leur.  Pour  en  pouvoir  être  un  témoin  moins 
gênant ,  Se  leur  procurer  à  eux-mêmes  une  fa- 
tisfaéBon  plus  entière  ,  il  les  convia  de  fon 
mieux  ,  à  honorer  Gonnes  de  la  folennité  de 
leurs  noces.  Il  leur  promit ,  pour  les  y  porter 
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pïus  puiflammcnt ,  d'y  faire  venir  la  Reine  fa 
femme ,  qui  étoit  fiUe  du  grand  Séleucus  ,  Se 
Tune  des  plus  belles  Princeffes  que  Von  eût 
vues  en  Macédoine.  Ce  qu'il  Içur  demandoit 
n'ctoit  pas  difficile  à  obtenir.  Il  tfen  étoit  au- 
cun^ qui  dans  l'impatience  que  donae  une  paA 
fion  fincère  &  violente,  ne  l'eût  déjà  fouhaité 
en  particulier.  £ût-il  même  été  jufte  qu'il  s'y 
rencontrât  de  Tobitadlë  de  la  part  des  Princef- 
fes }  ôc  pouvoient-eljes  exiger  dç  leurs  Amans 
plus  de  marques  d'amour  &c  de  conftance ,  8c 
attendre  qu'ils  devinrent  plus  dignes  de  la  ré-* 
compenfe  qui  leur  étoit  due?  Elles  ne  leur 
firent  pas  cette  injuftice.  Tous  ceux  dont  l'agré* 
ment  pouvqit  être  néceflaire ,  fe  trouvoient-làl 
préfens  ,  &  n'avoient  riçii  plus  à  cœur.  Pyr- 
rhus eût  cherché  vainement  pour  fa  fœur 
Troïade  ,  un  plu?  digne  époux  que  le  fils  du 
grand  EuQiéne.  Philadelphe  donnant  la  fienne 
à  Pyrrhus,  s'allioit  tout  à  la  fois  au  fang  d'A- 
chille &  d'Hercule.  Arfinoé  avoit  déjà  été  ac- 
cordée en  Egypte  à  Philadelphe,  par  Ptolo- 
mée  &  par  Bérénice  i  &  Ariaxile  n'ayant  plus 
de  père  &c  de  nière ,  ni  de  frère ,  n'avoir  aucun 
prétexte  envers  le  Prince  Galates ,  de  retarder  le 
don  de  fon  cœur  &  de  fa  main.  Ce  fut  une 
affaire  qui  ne  fouffirit  de  difficulté  de  part  ni 
d'autre.  Antigonus  eut  la  joie  de  voir  dans 
Gonncs  la  folennité  de  ces  quatre  mariages 
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célèbres î  &:  ces  Princes  cûcote  plus  heureux, 
curent  celle  de  la  lui  donneri 

Parmi  tant  d'objets  de  plaifîrs  ,  Tinfortuné 
Tarfis  trouvoit  tous  les  jours  de  nouveaux  fu- 
Jcts  de  douleur:  car  c'eft  le  propre  d'une  gran- 
de affliûion,  de  s'irriter  par  la  joie  des  autres; 
Se  il  eft  naturel  à  toutes  les  perfonnes  malhcu- 
reufes  -,  de  ne  fe  trouver  jamais  plus  à  plaindre, 
que  quand  elles  ont  lieu  de  comparer  leurs  dif- 
graces  à  des  profpérités  étrangères.  Au  mo- 
ment qu'il  avoit  cru  n'être  plus  nécelTaire  au 
lèrvicc  d'Ariarate ,  il  avoit  réfolu  de  quitter 
des  lieux  funeftes ,  qui  ne  lui  rappeloient  que 
fcs  douloureufes  idées  de  la  mort  de  Zclie.  Il 
avoit  appréhendé  fur  toutes  chofes ,  de  s'y  trou- 
ver dans  le  temps  du  facrifice  fanglant  qui  s*al- 
loit  faire  ,  parce  que  cette  fête  ayant  donné 
naiffance  à  fon  amour ,  augmentoit  le  déplaifit 
de  fon  infortune  préfente,  par  le  fouvenir  de 
fon  bonheur  paffé.  Mais  ce  n'étoit  pas  feule* 
ment  de  Tempe  qu'il  vouloit  fortir ,  c'étoit 
encore  de  la  vie  j  &  dé  toutes  les  raifons  que 
Timothée  &  Télamôn  fes  deux  frères ,  avoient 
pu  oppofer  a  fon  défefpoir ,  il  n'y  en  avoit  plus 
qu'une  feule  ,  qui  fût  capable  d'en  fufpendrc 
l'exécution.  Il  lui  falloit  venger  Zélie ,  Se  immo- 
ler le  cruel  Alpide  à  fes  mânes*  Il  eft  vrai  que 
l'incertitude  où  il  étoit  du  lieu  ou  s'étoit  retiré 
ce  perfide ,  Ôc  la  crainte  de  prolonger  inutile- 
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ment  fa  vie ,  par  une  recherche  dont  il  lie  pou- 
voit  prévoir  le  fuccès,  le  détournoient  fou- 
vent  de  ce  deflfein ,  &  le  ramenoient  aux  pre- 
mières réfoluttons  de  fon  défèfpoir.  Mais  quand 
il  venoit  à  conûdérer  qu'au  moins  devoit-il 
faire  ce  qui  dépendoit  de  lui  y  pour  donner 
à  fa  Bergère  cette  dernièrt  marque  d'amour, 
&C  que  ce  feroit  une  efpece  de  lâcheté  de  nér 
gliger  uue  j[uftc  vengeance,  par  la  feule  crain- 
te de  prolonger  fon  propre  fupplicej  fa  gé- 
nérofîté  rallumoit  auili-tôt  en  lui  une  fureur 
à  demi-éteirxte ,  &c  lui  faifoit  regarder  la  mort 
d'Alpide  ,  comme  le  plus  beau  facrifice  qu'il 
pût  faire  a  fa  chère  Zélie. 

Après  de  longues  irréfolutions ,  il  prit  un 
deflein  qui  lui  parut  capable  de  fatisfaire  tout 
à  la  fois  fon  devoir  &c  fa  douleur*  Conoime 
Alpide  avoH:  de  grandes  habitudes  à  Thébes&: 
à  Athènes ,  où  il  avoit  long-tems  demeuré , 
&  qu'il  avait  même  une  fœur  mariée  dans 
l'une  de  ces  villes  ,  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  fe 
fut  réfugié  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Il  prit 
le  parti  de  l'y  chercher  :  réfolu  de  borner-là 
fes  recherches ,  &  d'y  finir,  s'il  ne  l'y  trouvoit 
pas  y  fa  déplorable  vie. 

Quoique  Télamon  fc  fut  géncreufcment 
cfTert  de  l'accompagner  ,  en  quelque  endroit 
qu'il  allât  j  conune  il  lui  eût  été  par-tout  im 
obftacle  au  deflein  qu'il  formoît  de  mourir , 
&  qu'il  n'y  avoit  guères  d'apparence  &  de  rai* 
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fon ,  de  Tarrachcr  à  fa  chère  cpoufe,  &  au  rcftc 
<ie  la  famille  ^  pour  un  deflein  pareil  à  celui, 
là  ;  il  ne  lui  voulut  rien  dire  de  fa  dernière . 
réfolution*  Mais  parce  qu'il  auroit  été  injufte 
de  mettre  par  cette  évafîon ,  Téhanon  &  Alci- 
dias  en  peine  de  fa  perfofme ,  il  aUa  ttouver 
Timothée  ,  pour  lui  faire  ccftiliâeace  de  fou 
voyage. 

Je  ne  viens  point  ici ,  moh  chfcr  frère,  lui 
dit-il ,  vous  donna:  la  peine  dé  coi^alter  votre 
oracle ,  pour  apprendre  le  lieu  qui  me  cache 
le  cruel  Alpide^  comme  Vous  le  cordMtâtes 
autrefois  pour  moi  fur  la  perte  de  Zélie.  Quoi* 
que  je  n'aie  que  trop  reconnu  par  Tévéne- 
ment,  que  Jripicet  ne  fe  troft^e  pas  dans  fes 
réponfes  ,  puifquc  Zclie  n'cft  plus  au  monde , 
&  que  )c  ne  la  puis  trouver  qu'^n  cherchant  la 
mort,  je  me  fouvieitô  cependant  de  ce  qdc 
vous  me  repréfcntâtcs ,  que  les  Dieux  ne  veu- 
lent pas  être  fi  fouvcnt  interrogés ,  &:  que  par 
une  téméraire  cutiofité  ,  nous  tentions  leur 
connoiflancc  divine  ,  quand  il  nous  rcftc  des 
voies  humaines ,  pour  nous  înftruire  par  nous- 
mêmes  de  nos  doutes.  Il  lui  confia  alors  le 
deffein  qu'il  avoir  pris  j  ce  qu'il  ne  put  faire 
fans  répandre  bien  des  larmes,  que  le  fouvenir 
de  fa  Bergère  lui  arrachoît ,  comme  aux  pre^- 
miers  jours  de  fa  perte. 

Timothée  fut  paiement  furpris  de  la  pro- 
pofîtion ,  ôc  d'une  douleur  fi  vive  ,  dont  il 
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croyoît  que  le  tcms  avoit  calmé  les  premicis 
Tranfports.  II  en  fot  (enfiblement  touché  ",  Scû 
les  loix  de  la  Religion  y  auxquelles  »  comme 
Grand-Pfétre ,  îl  tfavok  garée  de  <:ontrcve- 
nir  ,  n'euflènt  pas  tléfenda  aux  Miniftres  da 
temple  de  révéler  le  fecret  de  la  viâime ,  fa 
compaffion  fi  l^tiine  pour  Ton  6èrc>  n'au- 
iroit  pu  le  iaiflbr  ptos  loUg-tems  mcertain  da 
iÎMt  &  AitSiige  d'Àlpide,  &  il  lui  auroitan- 
«oncé ,  ^'en  demeurant  ^  Tempe  ^  a  aurait 
bientôt  la  tonlblation  dette  témoin  tTun  fa^ 
icrifice  &  d'une  Vengeattce  que  ks  Dieux  ntc- 
raes  lui  préfcirtoifcnt ,  Se  qtf  il  médkort  vaine- 
ment ,  'cn  la  cherchant  Ti  loin.  11  fe  colitienta 
nde  tâcher  k  le  détourner  d'un  voyage  dont 
llnutilîté  lui  ^oit  connue.  Mon  cher  TariSs , 
lui  dît-il  9  il  ne  ni'dl  pas  ordinaire ,  comme 
vous  le  (avez ,  <ie  convier  les  hofiames  k  cen* 
fiikcr  Juç*ccr  fur  les  choîes  dont  ils  font  en 
peine.  Pai  plutôt  lieu  <le  les  en  détourner  ; 
|rarce  que  1«  Dîeux  non-fiîulcmeiït  n'écoutent 
guèrcs  des  ^ens  que  la  curiofité  ftuk  leur  amè- 
nent ,  mais  auidi  parce  que  n'ayant  donne  mol 
tnoTtds  le  Feconts  de  leurs  oracles ,  que  pour 
fuppléer  au  défaut  des  moyens  *&  des  retardes 
naturels ,  fl  leur  eft  dâagréable  ûc  voir  la  plu- 
part des  malheureinc  n'implorer  leox  srflBlan- 
ce ,  que  par  un  pur  efprit  de  partfffc ,  9c  par 
le  peu  de  foin  qtf  fis  apportent  à  fc  fecourîr 
eux-mêmes.  Je  (ais,  continua*t-il^  qu'il  n'en  cft 
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pas  ainfî  de  vous ,  &:  que  vous  n^êtcs  coupa* 
ble  envers  notre  Dieu>  ni  de  parelTc  ni  de  cu- 
rioiîté.  Je  vois  Tétroite  obligation  où  vous 
êtes  de  chercher  la  vengeance  d'un  crime ,  où 
tout  le  pays  s'intérefle  >  &:  je  ne  fais  pas  moins 
les  perquifîtions  que  vous  avez  faites  fans  fruit 
du  coupable.  Auffî  ai-je  #plus'  d'impatience 
que  vous-même,  de  foUicitçr  pour  vous  au- 
près de  l'oracle  ,  les  lumières  que  vous  dcfî- 
rcz  y  &c  je  me  flatte  que  vous  ferez  édaircL 
J'exige  feulement  de  vous^  un  peu  de  patience: 
car  nous  fommes  dans  la  quinzaine  qui  pré- 
cède le  facrifice  fanglant  y  &c  comme  û  dans 
ces  jours-ci  Jupiter  vouloir  céder  tous  les  hon- 
neurs divins  à  la  Déefle  Daphné  >  pour  lui 
faire  réparation  de  l'injure  qu'elle  reçut  autre- 
fois de  fon  fils. ,  notre  oracle  eft  muet  pen- 
dant tout  ce  tcms ,  &  il  cefie,  pour  ainfî  di- 
re, ,  d'écouter  nos  prières ,  Se  d'avoir  égard  à 
nos  demandes.  Mais  le  jour  s'approche  où  cet- 
te grande  folennité  va  s'accomplir*  Accor- 
dez ,  mon  cher  frère ,  ce  petit  intervalle  à  la 
cpnfiance  que  vous  avez  au  grand  Jupiter  i  Se 
|C  vous  prçmcts  de  fa  part  un  oracle  qui  le  vera 
jQus  vos  doutes. 

Soit  quç  Tarfis  s'imaginât  que  Timothée  ne 
lui;parloit  ainfî,  que  pour  rompre  un  delfein 
qu'il  n'approuvoit  pas  ;,  foit  que  la  douleur  qui 
le  conffinioit  .à  Tempe  ,  ne  lui  fît  chercher 
que  des  prétextes  pour  en  fortir  j  il  rcfîfta  long- 
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tcms  au  confcil  que  lui  donnoit  le  Grahd-Prê- 
trc.  Néanmoins  comme  le  tems  que  fon  frère 
lui  demandoit ,  étoit  très-court ,  &  qu'il  abré- 
geroit  par-là  fans  doute ,  celui  qu'il  alloit  con- 
fommcr  en  un  voyage  peut  -  être  inutile ,  il 
donna  enfin  les  mains  à  fes  remontrances  \  Se 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  n'étant  pas  en- 
core aflcz  remis  de  fa  plaie ,  ce  peu  de  tems 
pouvoit  contribuer  à  lui  rendre  une  partie  de 
fes  forces. 

Mais  parce  que  dans  le  chagrin  qui  le  ron- 
gcoit ,  les  meilleures,  compagnies  lui  croient 
importimes  >  que  la  confîdération  où  Télamon 
&  fon  cpoufe  étoient  dans  le  pays ,  attiroit 
chez  eux  une  affluence  de  vifltes  ,  qui  lui 
étoient  infupportables  ;  &  qu'il  prévoyoit  que 
Ja  foule  ne  manqueroit  pas  :d'y  croître  ,  dans 
la  conjonfture  d'une  fête  qui.amcnoit  àXempc 
des  fpcftateurs  de  toutes  parts  ;  il  voulut  abfo* 
lumcnt  quitter  Cénome  durant  ce  tems-la ,  ôc 
chercher  xme  folitude  ,  où  il  pût  fe  livrer  tout 
entier  à  fa  douleur. 

Il  n'en  pouvoit  trouver  une  plus  convenable 
qu'Hippique.  Il  eft  fîtué  dans  l'endroit  de  la 
Vallée  le  plus  retiré  ,  &  le  plus  éloigné  tout 
enfemble  du  lieu  où  le  facrifice  fanglant  fe  de- 
voit  faire.  Ce  lieu  par  conféquent  n'étoit  pas 
Xujet  à  ce  grand  abord  de  monde  qu'on  voyoit 
durant  cette  fête  à  Génome ,  k  Callioure ,  & 
dans  les  autres  hameaux  les  plus  voifîns  de 
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ride  des  Daphnides  j  &  comme  Akidias  Ton 
père ,  qui  réfidoit  dans  ce  hameau  ^  écoit  de- 
venu fort  folitaire  depuis  la  mort  de  fa  femme, 
-fa  màifon  étoit  moins  expofée  qu'une  autre 
aux  vifîtes ,  e^  Ton  peut  dire  que  c'étoit  un 
des  plus  agréables  déferts  qu'il  y  eût  au  monde. 
C^tte  maiTon  d!b  placée  fut  k  haut  d'une 
petite  colUnc.  On  y  aborde ,  dn  côté  du  midi , 
|Mir  une  longue  avenue  <le  -quatre  tangs  d'ar- 
bres qui  touchent  le  ciel.  Elle  eft  garantie  des 
mauvais  vents  du  cônchant ,  par  des  bois  de 
iiaufte  futaie }  &  de  ceux  du  fepttntiion ,  par 
une  mc^tagne  que  l'on  voit  à  une  diftance 
médiocre ,  &  qui  fe  trouve  chargée  de  1>oîs  , 
^dc  bleds  >  de  vignes ,  de  maîfons ,  &  de  tout  ce 
^ui  peut  agréablement  dîvctfifi^  une  pcrfpec- 
tivc.  La  vue  eft  libre  du  côté  de  l'dricnt ,  où 
l'œil  fc  peut  étendre ,  lautantquc  fcs  forces  le 
lui  permettent ,  It  long  d'un  vallon  auifi  déli- 
cieux qu'il  y  tn  ait  dans  le  refte  de  iTtmpé.  lf£ 
|ricd  de  la  colline  eft  atrofé  des  eauîx  les  plus 
pures.  Mille  faules  qui  les  bordent ,  fcs  con- 
servent dans  une  ftaîchcur  perpétuelle ,  an  mi- 
ficu  des  plus  alrdentcs  chaleurs  de  l'été  -,  &  après 
avoir  formé  dans  ce  litti  >  des  étangs ,  des  ca- 
naux ,  &  des  baffins  de  diiffércntcs  figures , 
«Iks  font ,  en  s'cnfiiyant,  mille  détours  dans 
«ne  praitk  ^  perte  de  vue,  d'où  elles  fc  vont 
jeter  dans  le  fleuve.  On  dëcouvroit  toutes  ces 
beautés  de  la  maifon  même  d'Alcidias,  &  fur- 
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tout  d'un  jardin  en  terrafle  ,  entouré  de  tabî- 
nets ,  6c  d'une  baluftrade  de  Verdure  y  oit  les 
fleurs  6c  le  printems  régnent  toute  Tannée. 
On  peut  même  dire ,  xjùc  de  quelque  côté  qu'on 
veuille  fortir  d'Hippique  >  il  y  a  des  promena- 
des propres  pour  toutes  les  faifons  de  Tannée , 
pour  toutes  les  heures  du  jour ,  6c  pour  les 
différentes  paffions  de  Tame. 

Entre  tant  de  retraites  délicieufcs  ,  il  y  avôrt 
à  cent  cinquante  pas  de  la  maifôn ,  un  )èunb 
bois ,  percé  de  quantité  d'allées  >  oïl  (emblolt 
être  le  rendez -vous  de  tout  ce  quil  y  avok 
d'ôifeaux  dans  Tempe.  Au  milieu  de  ce  bôis^ 
étoit  une  grotte  fauvage ,  qui  a  pris  fon  nom 
tie  xreltii  d'un  fiergcr  qui  y  termina  fa  vie  par 
nn  excès  d'amour.  Tous  les  arbres  y  étoteiit 
«icorc  chargés  des  devifcs  &:  des  vers  qu'il  y 
avoir  gntvés ,  comme  un  monument  étemel  de 
£z  paflîon ,  6c  cet  endroit  étoit  celui  d'Hip- 
pique que  Tarfis  aimoit  le  mieux ,  parce  que 
dans  les  ancienis  veftiges  des  malheurs  de  cet 
amant  infortuné ,  il  trouvoit  Tombre  6c  la  pein- 
iture  des  fiens. 

Ce  fut  là  que  Tinconfoiable  Pafteur  fe  ré- 
ibltit  d'aller  paffer  le  peu  de  jours  que  k 
Crand  Prêtre  lui  avoit  demandés  ;  6c  il  s'y 
détermina  d'autant  plus  aifément  ,  qu'Hip- 
j;)fiqae  étoit  beaucoup  plus  proche  que  Gé- 
nome ^  du  tombeau  de  Zélie ,  où  il  vouloit 
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aller  pleurer  chaque  jour  fur  les  cendres  de  fa 

Bergère. 

A  regard  des  Princes ,  leur  impatience  ne 
leur  permit  pas  de  perdre  le  tems  en  de  grands 
préparatifs  de  noces.  Leur  joie  &  leur  gloire, 
ne  dépendoient  pas  en  cette  occafîon ,  des 
folennités  extérieures  ;  &  la  fête  d'elle-même 
ne  pouvoit  qu'être  d'une  grande  beauté  ,  quand 
elle  n'eût  eu  que  l'éclat  que  lui  donnoit  la  prc- 
fence  de  tant  de  Perfonnes  Royales.  Ces  noces 
cependant  ne  manquèrent  pas  de  jeux,  de 
rpcftacles  ,  &  de  tout  ce  que  le  lieu  put  four- 
nir en  fi  peu  de  tems  à  la  grandeur  de  cette 
augufte  fête.  Mais  entre  tous  ces  fpeâacles , 
il  n'y  en  eut  point  de  plus  rare ,  &  de  plus 
digne  de  la  majefté  des  époux  ,  que  celui  du 
grand  facrifice  ,  dont  la  folennité  arrivoit  dans 
le  même  tems.  Les  Rois  &  les  Reines  n'en 
voulurent  rien  perdre.  Ils  fe  trouvèrent  au  pre- 
mier jour ,  où  les  Bergères ,  félon  la  coutume, 
tiroient  fur  les  oifeaux.  Ils  afliftèrent  au  fécond , 
où  les  Bergers  chantoient  des  vers  de  leur 
compofition ,  à  la  louange  de  la  Bergère  qiù 
avoit  remporté  le  prix  de  la  flèche.  Et  ils 
voulurent  aflîfter  au  troifième ,  qui  ctoit  le 
plus  célèbre  ,  &:  celui  où  fe  devoit  inunoler  la 
Viftime. 

Pour  rendre  ces  fpeftacles  plus  recomman- 
dables ,  le  Roi  de  JVkcédoine,  &  la  Reine  fou 
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époufc ,  firent  la  dépenfc  des  prix.  Celui  du 
premier  jour ,  fît  un  arc  d'acier  doré  ,  dont 
la  corde  étoit  tifTue  d'or  Ôc  de  foie ,  6c  dont 
le  milieu  Se  les  deux  cornes ,  ctoient  enrichis 
de  rubis  &  d'cmeraudes.  Le  prix  de  la  mufîquc 
&  des  vers  fut  une  lyre  ,  faite  par  l'un  des 
plus  fameux  ouvriers  de  la  Grèce.  La  Bergère 
Arélife  eut  celui  de  l'arc  i  Ergafte  eut  celui  des 
vers.  Antigonus  envoya  auflî  un  luth  excel- 
lent à  Calliclés  frère  de  Zélie ,  parce  qu'encore 
que  fes  vers  n'euflent  pas  été  trouvés  les  plus 
réguliers  par  Philémon ,  Ariftée  &  Célémante  > 
qui  avoient  été  çhoifîs  pour  en  être  les  Juges  , 
il  y  découvrit  toutefois  tant  d'agrémens  &  d'ef^ 
prit,  qu'il  les  jugea  dignps  d'une  récompenfc 
particulière. 

Mais  il  manquoit  un  grand  ornement  a  cette 
fête.  Tarlîs  Se  Zélie  n'y  étoicnt  point  j  Se  cha- 
cun fe  fouvenant  de  l'aimable  figure  qu'ils  y 
avoient  faite  les  années  précédentes  ,  ne  ceffoit 
de  regretter  la  mort  de  l'une ,  &  de  plaindre  la 
douleur  de  l'autre.  Pendant  qu'on  dilbribuoit 
les  prix  ,  l'on  entendoit  les  Bergers  Se  les  Ber- 
gères fe  dire  les  uns  aux  autres ,  que  fi  Tarfis  y 
eût  été ,  Ergafte  ,  tout  fpirituel  qu'il  étoit  , 
n'eût  pas  remporté  l'honneur  des  vers  i  &  c  uc 
la  belle  Arélife  ne  devoir  elle-même  fa  réufïîte 
qu'a  l'abfence  &  à  la  mort  de  l'incomparable. 
Zélie. 

Ces  mots  n'ctoient  point  nouveaux  à  Aria- 
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rate  ni  à  Philadclphc  :  mais  Pyrrhus  >  Galatcs , 
Antigonus,  &  quelques-unes  des  Reines,  à 
qui  les  aventures  de  ces  amans  n'étoient  pas 
coimues ,  &:  qui  n'entendoiem  parler  autour 
d'eux  que  de  Tarfis  &  de  Zélie  >  ne  purent 
s'empêcher  de  demander  quelles  croient  donc 
ces  deux  célèbres  perfonnes'î  Chacun  alors 
s'emprcffant  a  Tenvi  à  les  eu  inftruire ,  on  leur 
en  dit  des  chofes  fi  avantagcufes ,  qu'on  leur 
ota  la  plus  grande  partie  de  la  fatisfaâion  qu*ils 
vcnoicnt  d'avoir ,  par  celle  qu'on  leur  dit  qu'ils 
avoient  perdue. 

Mais  tandis  que  Ton  entretenoit  les  Reines 
'  de  la  beauté  6c  des  vertus  de  Zélie ,  Ariaratc 
Se  Philadclphe  tenoiettlcs  autres  Rois  en  admi- 
ration ,  en  leur  apprenant  que  Tarfis  dont  ils 
entehdoient  parler  ,  étoit  ce  même  Léonides, 
qui  avec  Kion  Ton  frère ,  avoir  délivré  la  ville 
d'Héraclée  de  la  tyrannie  de  Cléarque  :  car 
Philadclphe  en  avoir  été  inftruit  par  récrit  de 
Straton ,  Se  Ariaratâ  en  avoir  été  témoin  ocu- 
laire. Pyrrhus ,  Galates ,  ni  Antigonus  ne  pu- 
rent être  aiTez  les  maîtres  de  leur  curiofîté }  ils 
voulurent ,  à  quelque  prix  que  ce  fut  voir  ces 
deux  illuflres  Bergers ,  Se  pendant  qu'ils  pre- 
noient  une  collation  magnifique,  fous  une 
tente  qu' Antigonus  avoit  fait  drefler  fur  les 
bords  du  fleuve ,  entre  Gonnes ,  Se  le  lieu  où 
s'étoient  célébrés  les  jeux  ,  ils  envoyèrent  à 
Hippique  inviter  les  deux  Pafteurs  à  les  venir 
voir. 


LIVRE  VINGTIÈME,  517 
'  Tclamon  ctoit  pour  lors  dans  ce  hameau , 
où  il  alloit  paflir  la  plus  grande  partie  de  la 
journée ,  dans  la  jufte  défiance  qu'il  avoit  de  la 
douleur  de  fon  frère.  Cette  invitation  les  fur- 
prit ,  autant  qu'elle  les  combloit  de  gloire  : 
mais  quoiqu'elle  fuffit  pour  remplir  les  fou* 
haits  des  plus  ambitieufes  perfonnes ,  Taffligé 
Tarfis  y  étoit  prefque  infenfible  ;  &  ne  fe  fcn- 
tant  point  en  état  de  paroître  devant  des  Rois , 
il  pria  fon  frère  d'y  fatisfaire  en  fa  place ,  Ôc  de 
ne  rien  oublier  pour  fon  excufe.  Téiamon  & 
vit  donc  obligé  d'aller  feul ,  &  de  feindre  mê- 
me que  fon  frère  étoit  malade.  Ce  qu'il  avan* 
çoit ,  ne  bleffoit  en  rien  la  vérité.  L'état  où  fe 
trouvoit  TarGs ,  n'étoit  pas  une  maladie  me« 
diocre. 

Téiamon  en  arrivant ,  y  trouva  la  fage  Mélî- 
ccrtc  ,  que  les  Reines  avoient  voulu  voir  ,  non- 
(feulement  parce  qu'elle  étoit  la  mère  de  Zélie , 
mais  aufn  fur  la  réputation  de  fon  efprit  Se  de 
fa  vertu ,  &  comme  la  première  Se  la  plus  illuf- 
trc  des  Bergères  de  la  contrée.  Elle  étoit  ac* 
compagnée  de  Tclagie ,  de  Philifte ,  d'Arélife  , 
de  Céliane ,  Se  de  Coris  ,  que  ces  Princefles 
avoient  fouhaité  de  connoîtrc ,  comme  des  per- 
fonnes rares  ,  chacune  par  leur  caraftère  parti- 
culier.  Les  Rois  embralTèrcnt  Téiamon ,  Se  le 
félicitèrent  fur  les  grandes  adions  de  Kion  Se 
de   Léonides  ,  dont  il  partageoit  l'honneur 
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avec  fon  frère  j  &  chacun  rcnditjufticc  au  lue- 
rite  du  Berger  &  des  Bergères. 

Le  jour  fuivant ,  qui  croit  celui  du  facrifice, 
le  foleil  parut  à  peine ,  que  Ton  vit  les  bords 
du  fleuve  chargés  de  peuple  vîs-k-vis  llfle  des 
Daphnîdes.  Un  nombre  infini  de  bateaux  cou- 
vroit  le  fleuve  ;  &  quoique  les  environs  de 
rifle  duflcnt  être  libres  ,  par  refpacc  que  de- 
jmandoient  le  facrificc ,  &  Tamphithéâtre  que 
Ton  avoir  dreflc  pour  les  Rois  &c  pour  les 
Reines  ,  les  Gardes  poftés  pour  écarter  la 
foule,  ne  purent  empêcher  le  concours  a- 
ceflîf  du  monde  qui  s'en  emparoit  j  en  forte 
qu'à  peine  y  avoir -il  paflage  pour  les  Prê- 
tres ,  pour  les  Daphnides  ,  ôc  pour  la  vic- 
time. 

.  Télamon  cxaft  à  tous  les  devoirs  de  Reli- 
gion j  voulut  afGflier  à  ce  facrifîce ,  avant  que 
de  retourner  vers  Tarfîs.  Il  fe  leva  pour  cet  ef- 
fet dès  la  pointe  du  jour  :  6c  ayant  pris  en  paf- 
fant  Télagie  fa  belle  fœur ,  fa  chère  Philifte  ôC 
lui  Ty  accompagnèrent.  Philémon ,  Ergafte , 
Ariftée  Se  Célémante ,  avoient  de  leur  côte 
formé  le  parti  d'y  aller  enfemble  j  &  les  Bcr* 
gèrcj  Arélifc,  Céliane  >  Coris  6c  Bélicc,  leur 
'  ^yant  témoigné  la  même  curioflté ,  ils  neman- 
-  quèrent  pas  de  les  aller  prendre.  Comme  Cé- 
lémante &  Ergafte  demeuroient  à  Cénome  6c 
que  leur  chemin  pour  defcendre  à  Tlfle  des 
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Daphnides^  étoit  en  quelque  façon  de  pafler 
par  le  hameau  de  Philémon  &c  d' Ariftée ,  ils 
s'etoient  chargés  du  foin  de  les  prendre  >  ôc 
Arélife  devoir  joindre  en  pairant>  Céliane^ 
Coris  Se  Bclice. 

Ergafte  qui  ctoit  venu  le  premier ,  trouva 
Cclémantc  fur  le  pas  de  fa  porte,  difpofé  lui- 
même  à  TaUer  chercher.  II  lui  demanda  où 
étoit  la  Bergère  fa  fœur  i  bc  Célémante  lui  ayant 
4it  qu'elle  achevoit  de  s'habiller ,  ils  allèrent 
la  vcir«   Belle  Arélife  y  lui  dit  Ergafte  en  en- 
trant, nous  ne  trouverons  plus  de  place,  fi 
vous  ne  vous  hâtez«  Ce  n'eft  pas ,  continua*t-il  ^ 
que  j'en  fois  en  peine  pour  moi ,  puifque  quet 
que  part  que  j'aille ,  je  ne  prétends  y  regar- 
der que  la  belle  Arélife  :  mais  vous  ne  feriez  pas 
fans  doute  fatisfaite,  d'aller  fi  loin,  pour  ne 
voir  qu'Ergafte.  L'air  férieux  dont  elle  reçut 
cette  galanterie ,  furprit  d'autant  plus  le  Ber- 
gq: ,  qu'il  ne  fe  fouvenoit  de  rien  qui  eût  pu  le 
lui  attirer.  Auffî  lui  auroit-il  été  difBcile  de  fc 
l'imaginer  >  car  le  fujet  de  cette  froideur  fub* 
iiftoit  en  idée  feulement ,  de  la  part  de  la  Ber- 
gère. Ergafte ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avoit 
gagné  le  prix  des  vers  &c  de  la  muiîque  j  &  Aré- 
life qui  avoit  remporté  celui  de  l'arc ,  6c  qui 
ièlon  l'ufage ,  couronnoitle  Vainqueur  du  len- 
demain ,  s'étoit  figuré,  par  une  délicateilè  qui 
lui  étoit  alTez  ordinaire ,  que  fon  amant  avoit 
été  plus  fenfîble  à  la  gloire  d'avoir  gagné  le  prix , 
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qu'au  plaifîr  de  le  recevoir  de  fa  main.  Elle 
croyoit  même  l'avoir  remarqué  fur  fon  vifagc , 
&  qu'il  avoit  paru  bien  plus  gai ,  en  s'entendant 
nommer  vainqueur ,  que*  lorfqu'il  étoit  venu 
à  fes  pieds  en  attendre  la  récompenfe.  Ergafte 
ne  pouvant  débrouiller  cette  énigme ,  Se  ne  fa- 
chant  fi  c'étoit  contre  lui,  ou  contre  Célc- 
mante ,  qu  elle  étoit  en  colère ,  regarda  ce  Paf- 
tcur  ,  comme  pour  lui  en  demander  la  caufc. 
Le  frère  n'y  avoit  pas  feulement  pris  garde  , 
par  le  peu  d'intérêt  qu'il  y  trouvoit  ;  &c  n'avoit 
en  ce  moment  d'autre  penfée  que  d'aller  promp- 
tcment  chercher  Coris.  Mais  Ergafte  lui  ayant 
fait  remarquer  le  changement  de  fa  fœur  ,  Se 
femblant  lui  en  demander  la  raifon ,  par  l'air 
dont  il  le  regardoit  :  Hé  quoi ,  mon  cher  Er- 
gafte ,  lui  dit-il ,  ne  vois-tu  pas  qu'Arélife ,  en 
te  voyant  fi  fort  tarder ,  penfoit  que  tu  ferois 
allé  t'of&ir  pour  viftime  ;  Se  qu'elle  n'cft  pas 
encore  remife  de  fa  peur  >  Mais  ,  continua-t-il 
en  s'adreflant  k  la  Bergère ,  n'en  ayes  point 
de  crainte  y  je  te  garantis  qu'Ergafte  ne  mourra 
jamais  que  du  mal  que  tu  lui  fais ,  Se  que  je 
ne  mourrai  jamais  que  de  celui  que  vous  me 
faites  tous  les  deux.  * 

Arélife  n'étoit  pas  en  humeuj:  de  prendre 
goût  à  la  raillerie  de  Célémantc.  Il  cft  vrai , 
mon  frère ,  lui  dit-elle  j  Se  je  fais  tant  de  mal  à 
mes  amis ,  que  vous  ferez  fort  heureux  d'être 
délivrés  de  moi  Tun  Se  l'autre.  Partez  feuls  r 

je 
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je  vous  prie  :  la  fcfc  n'a  pas  pour  moi  autant 
d'attraits  que  vous  pcnfcz ,  &  je  me  fais  un 
plaiûr  de  n'y  point  être.  Les  Bergers  la  voyant 
fâchée  tout  de  bon  ,  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  l'adoucir  >  &  l'emmener  ;  mais  n'y  ga- 
gnant rien ,  ils  proteftèrcnt  qu'ils  alloient  donc 
lui  tenir  compagnie  j  &  k  l'heure  même  Cc- 
lémante  s'affit  auprès  d'elle.  Ergafte  fe  jetant 
à  fcs  pieds  :  Belle  Arclife ,  lui  dit-il ,   en  vé- 
rité ,  vous  me  traitez  d'une  fî  cruelle  manière , 
que  fi  le  facrifice  fe  trouvoit  aujourd'hui  fans 
viftime ,  je  n'héfîterois  pas  à  m'y  préfenter  , 
pour  me  délivrer  des  peines  que  vous  me  fai- 
tes. Je  ne  conçois  pas ,  dit  Arélife ,  quelles 
font  ces  peines  :  mais  enfin  quelles  qu'elles 
foient ,    je  vous  en  garantis  ,  comme   vous 
voyez,  en  me  dérobant  à  votre  compagnie. 
Hé  cruelle  ,  repartit  le  trifte  Berger  ,  vous  ne 
favez  que  trop ,  que  la  délivrance  que  vous 
m'offrez ,  eft  pire  encore  que  le  mal  j  ôc  que 
j'en  chéris  la  rigueur ,  quand  j'ai  le  plaifir  de 
vous  voir.  Je  ne  m'en  fuis  pas  encore  apperçue , 
répliqua  froidement  la  Bergère.  Cette  injuftice 
toucha  fi  fenfiblement  Ergafie ,  qu'il  n'eut  pas 
la  force  d'y  répliquer.  Pour  Célémante  ,  qui 
ne  s'étoit  afiis ,  que  pour  voir  fi  fa  fœur  en- 
treroit  en  raifon  ,  &c  qui  étoit  engagé  d'incli- 
nation Se  de  parole ,  à  aller  chercher  Coris  , 
jugeant  au  train  que  cette  affaire  prenoit ,  qu'elle 
feroit  de  longue  difcuffîon  >  fe  tourna  en  riant 
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vers  Ergaftc*  Mon  cher  ami ,  lui  dit-il ,  de  l'hu- 
meurdontje  connois  Arélife ,  je  prévois  que  tu 
ne  partiras  d'auprès  d'elle ,  qu'en  réfolutioh  d'al- 
ler demander  pour  l'année  prochaine  la  place 
de  la  viftime.  Je  veux  t'y  fervir ,  6c  je  vais  de 
ce  pas  la  retenir  pour  toi.  Il  les  quitta  brufquc- 
ment  à  ces  mots. 

Ergafte  étoit  demeuré  aux  pieds  d' Arélife  ; 
8c  ne  fâchant  d'où  provenoit  fa  difgrâce ,  il 
s'y  tint  affez  long-tems  ,  repaflant  dans  fon  ef- 
prit  ce  qu'il  avoit  fait  les  derniers  jours ,  & 
réfiftant  autant  qu'il  lui  étoit  poffible  ,  au 
dépit  qui  l'agitoit.  Enfin  ne  pouvant  plus  te- 
nir contre  un  procédé  fi  cruel  :  Apprenez- 
moi  du  moins ,  lui  dit-il ,  de  quel  crime  vous 
me  puniflez ,  6c  ne  retenez  pas  plus  long- 
tems  mon  ame  dans  l'agitation  où  vous  la 
voyez.  La  Bergère  auroit  fouhaité  de  lui  ap- 
prendre le  fujet  de  fa  mauvaife  humeur  :  mais 
reconnoiflant  bien  que  fa  délicateflc  en  cela 
n'avoit  pas  été  raifonnable ,  il  lui  étoit  dur  de 
s'expliquer.  Elle  ne  laifTa  pas  que  de  lui  en  faire 
cnteadre  quelque  chofe  ,  mais  avec  des  détours 
que  lui  fuggéroit  l'amour  -  propre.  Après  la 
gloire  que  vous  remportâtes  hier  ,  lui  dit-elle, 
il  mç  femble  que  quand  je  vous  ferois  un  peu 
de  mal ,  vous  n'avez  que  trop  de  quoi  vous  en 
çonfoler.  U  eft  vrai ,  belle  Arélife ,  repartit 
Ergafte,  qu'ayant  réuffi  hier  à  vous  louer  le 
plus  dignement,  ma  gloire  6c  mon  plaifir  ne 
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pouvoient  aller  plus  loin.  Avouez  la  vérité  , 
interrompit-elle,  &  convenez  que  vous  fûtes 
plus  fatisfait  d'entendre  louer  votre  cfprit ,  que 
d'avoir  loué  Arélife  ;  &:  je  fuis  (Tire  que  tout 
ce  qui  fut  dit  de  tous  côtés  à  votre  avantage , 
vous  tint  plus  lieu  de  récompenfe ,  que  celle 
que  vous  vintes  recevoir  enfuite  de  ma  main- 
A  CCS  mots ,  Ergafte  entrevit  ce  qui  avoit  alté- 
ré fa  Bergère.  Quoi  !  s'écria-t-il  ,  ferez -vous 
toujours  capable  d'avoir  ces  injuricufes  pcnfces 
d'un  Berger ,  qui  pour  n'aimer  que  vous  ,  re- 
nonce à  la  gloire  ,  à  fcs  amis  &  à  lui-même  î 
Arélife ,  continua-t-il ,  jufqu'k  quand  prendrez- 
vous  ainfî  plaifîr  à  me  tourmenter  ?  Puis -je 
m'empêcher ,  de  vous  dire  encore ,  ce  que  mon 
défefpoir  m'a  arraché  plus  d'une  fois  ,  que 
vous  avez  envie  de  vous  défaire  de  moi ,  par 
une  dcftinée  fcmblable  k  celle  du  malheureux 
Mélifée  ï  II  ne  put  lui  faire  ce  reproche  fans 
être  attendri  ;  &  fcs  yeux  mouillés  de  larmes  , 
marquèrent  aflcz  la  violence  de  fon  amour  & 
de  fa  douleur.  Arélife  en  fut  piquée  :  mais 
comme  ces  reproches  étoicnt  juftes ,  &  que  fa 
fierté  naturelle  l'empcchoit  de  donner  à  Er- 
gafte l'avantage  de  l'avoir  convaincue  d  une  în- 
juftice  :  Je  ne  veux  pas ,  lui  dit^Ue  en  fe  levant , 
être  caûfe  que  vous  n'aflîftiez  pas  aujourd'hui 
au  facrifice.  J'irai  avec  vous  ,  puifque  vous  le 
voulez.  Cruelle,  reprit-îl,  ignorez -vous  qucf 
ma  plus  grande  joie  cft   de  vous   fuivre  i  Se 
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qu'en  quelque  endroit  que  j*aille  j  ce  n'efl 
qu'Arélife  que  je  cherche  }  Us  marchèrent  de 
compagnie  fur  les  pas  de  Célcmante ,  s*em- 
prelTant  de  le  rejoindre  :  mais  1  impatience  de 
ce  Berger  avoit  accru  fa  diligence ,  &  ils  ne 
l'atteignirent  qu'au  hameau  de  Coris. 

U  en  fortoit  déjà  ,  accompagné  d'Ariftée  & 
de  Philémon ,  &  des  Bergères  Céliane ,  Coris, 
Bélice  &  Alcé.  11  fe"tnit  à  fourire ,  en  voyant 
arriver  les  deux  autres  ;  &c  s'adreffant  à  fa 
foeur  :  De  l'humeur  dont  je  te  connois ,  lui  dit- 
il  ,  j'étois  bien  fur  que  tu  n'aurois  pas  voulu 
refufcr  ta  préfence  à  unfacrifice  où  l'on  tue 
des  hommes. 

La  Compagnie  fe  raflembla  ,  &  fe  mit  en 
chemin.  Pour  donner  lieu  à  la  converfation  » 
Arélife  ne  voulut  pas  laiffer  tomber  l'attaque 
qui  vcnoit  de  lui  être  donnée.  U  faut  avouer , 
mon  frère,  lui  dit -elle,  que  vous  avez  bien 
mauvaife  opinion  de  moi  !  Je  ne  fuis  pourtant 
pas  fi  cruelle  que  vous  le  dites  \  àc  vous  favex 
que  je  pleure  trop  tendrement  les  morts ,  pour 
prendre  plaifir  à  la  deftruûion  àts  vivans.  La 
Bergère ,  reprit  Ariftée ,  a  raifon  de  fe  plain« 
dre  \  6c  Célémante  lui  fait  tort  y  de  l'accufer 
d'ain^er  le  fang  :  mais  s'il  avoit  parlé  de  lar- 
mes ,  nous  pourrions  dire  avec  lui ,  qu'elle  ne 
hait  peut-être  point  trop  qu'on  lui  en  faile 
quelques  facrifîces.  Tu  as  cru  la  bien  défen- 
dre ,  reprit  Célémante  en  s'adrefTant  à  Arifiée  ; 
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&  ce  que  tu  dis-la  ,  eft  encore  plus  à  fon  défa- 
vantage ,  que  ce  que  j'avoîs  dit.  Car  enfin  le 
fang  qui  coule ,  eft  l'indice  de  la  bleflîire  du 
corps;  au  lieu  que  les  larmes  font,  pour  ainfî 
dire ,  le  fang  qui  fort  dune  amc  blcflee i  &  il 
eft  bien  moins  cruel  de  s'attaquer  au  corps  qu'à 
Tame.  En  effet ,  contînua-t-il  en  fe  tourrunt 
agrcablemcnt  vers  Corîs  ,  il  y  a  telle  plaie  de 
Tame  >  que  je  craindrois  plus  ,  que  toutes  les 
autres  qu'on  me  pourroit  faire.  Berger ,  re- 
partit l'enjouée  Coris>  je  me  figure  que  qui 
voudroit  vous  y  bleflcr ,  s'y  trouveroit  bien  em- 
pêché }  6c  votre  ame  me  paroît  plus  invulnéra- 
ble ,  que  ne  Tétoit  Achille.  Car  au  moins  fon 
talon  étoit  fufceptible  de  bleflure  :  mais  [e  ne 
fais  par  quel  endroit  il  faudroit  prendre  votre 
ame.  Il  eft  vrai ,  pourfuîvît  Arélife ,  que  mon 
frère  ayant  réfifté  à  la  jaloufîe  ^  conune  nous 
l'avons  vu ,  je  le  dois  croire  infenfible  à  tous  les 
maux  de  Tcfprit,  BpUé  Arélife ,  repartît  Ergafte  ^ 
pardonnez-moi  fî  je  vous  dis  que  ce  n'eft  pas 
là  une  conféquence  infaillible.  Car  quoique 
la  jaloufîe ,  à  ce  qu'on  dit ,  foit  le  plus  vio- 
lent &  le  pire  de  tous  les  maux  de  l'ame;  com- 
bien voyons-nous  de  gens ,  qui  après  avoir  ré- 
fifté à  la  fièvre  chaude ,  à  la  pefte^  àc  à  tous 
les  maux  du  corps  les  plus  accablans  y  fuccom- 
bent  enfiiite  aux  premiers  accès  d'une  petite 
fièvre  \  Auffi  fuis-je  perfuadé  qu'il  en  fera  de 
même  de  Célémante  >  Se  que  tout  inaltérable 
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qu'il  paroifTe  contre  les  douleurs  les  plus  ru- 
des de  Tefprit,  il  ne  faudra  Tun  de  ces  jours 
qu'un  petit  chagrin  pour  l'emporter.  Ce  que  dit 
Ergafte ,  pourroit  bien  arriver ,  ajouta  Cclianc. 
Je  connois  mille  gens  infenfibles  aux  plus  grands 
déplaifîrs ,  k  la  perte  de  leurs  biens ,  de  leurs 
amis  &  de  leur  maîtrefle  ,  qui  ne  fauroient  fup- 
porter  un  petit  mot  qui  leur  fera  dit  de  tra- 
vers ,  &  qui  aura  feulement  l'apparence  d'un 
mépris  ou  d'une  injure.  Je  ne  fais  pas  ce  que 
les  Dieux  ont  iréfolu  de  moi ,  répondit  Célé- 
mante  :  mais  je  vous  avoue ,  que  quand  j'aurai 
à  mourir  ,  j'aime  toujours  mieux  que  ce  foit 
un  petit  mal  qu'un  plus  violent  qui  m'emporte. 
Tu  ne  fais  ce  que  tu  demandes ,  répliqua  Arif- 
tée.  Les  petits  m^ux  font  trop  languir  :  il  vaut 
bien  mieux  fouffrir  un  peu  plus  ,  &  que  le  mal 
ne  dure  pas  tant. Et  de  plus,  pourfuivit  Ergafte^ 
quand  le  fouhait  de  Célémante  feroit  raifon- 
nable  poiu:  ce  qui  concerne  le  corps ,  il  ne  le 
feroit  point  par  rapport  à  l'cfprit.  Car  il  ne 
nous  eft  pas  plus  honteux  de  mourir  d'une  pe- 
tite fièvre  que  d'une  grande  :  mais  c'cft  une  lâ- 
cheté ,  d'être  tcrràflc  par  une  affliftion  médio- 
cre }  &  cela  prouve  que  ce  n'eft  point  par  cou- 
rage ,  mais  par  pure  infenfibilité  ,  qu'on  a  rc- 
fifté  a  de  plus  grandes.  Pour  en  revenir ,  ajouta 
Bélicc  ,  à  ce  que  difoit  Célianc  ,  j'ai  connu  un 
homme  à  qui  l'on  avoit  coupé  une  jambe  , 
fans  qu'il  eût  jeté  un  cri  ;  qui  cependant ,  au 
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moindre  rapport ,  qu'on  lui  faifoic  d'une  parole 
ofFenfante ,  entroit  en  un  dcfefpoir  où  il  ne  fc 
connoiflbit  prcfquc  plus.  Mais  croyez- vous  > 
aimable  Bélice  ,  demanda  Ariftée  j  que  cette 
perfonne  fût  fort  blâmable  >  Je  vou3  dirai 
continua- 1- il  y  que  j'aurois  peine  à  trouver  k 
redire  qu'elle  eût  tenu  fon  honneur  plus  cher 
que  fa  jambe  y  parce  que  c'eft  un  endroit  ou 
Ton  ne  fauroit  être  trop  fenfîble.  Je  vous  avoue  » 
pourfuivit  Arélife ,  que  je  fuis  du  fentiment 
d'Ariftée  >  &  de  toutes  les  difgraces  de  la  vie  , 
je  n'en  trouve  point  de  fî  infupportable  qu'un 
mépris ,  ou  une  injure.  Belle  Arélife  »  reprit 
Ergafte  y  je  crois  aifément,  que  tous  ceux  qui 
aiment  la  gloire,  approuveront  votre  maxime; 
&  il  eft  fur  que  rien  ne  doit  plus  nous  tou^ 
cher ,  que  certaines  injures ,  qui  donnent  at- 
teinte à  notre  honneur  &  à  notre  réputation. 
Mais  nous  nous  y  méprenons  fouvent ,  &  nous 
penfons  tous  les  jours  y  qu'un  mot  ofFenfe  notre 
honneur ,  qui  n'a  blefle  que  notre  imagina- 
tion. C'eft  donc  une  chofe  qu'il  faut  extrême- 
ment diftinguer }  &:  il  n'y  a  peut-être  rien  au 
monde  de  plus  nuifible  y  que  d  être  trop  om- 
brageux de  ce  côté-là.  Je  connois  un  homme 
devant  qui  l'on  n'oferoît  rire  quand  il  parle  , 
qu'il  ne  s'imagine  qu'on  rit  de  lui ,  &  qui 
ne  le  prenne  au  point  d'honneur.  J'en  fais  un 
autre  ,  que  l'on  ne  peut  contredire  dans  la  con- 
vcrfation ,  fans  qu'il  croye  qu'on  le  fait  à  dcf- 
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fcin  de  TofFenfcr  ;  6c  nous  en  connoilTons  tous 
un  autre  fi  ridicule ,  qu'il  rompit  Tautre  joui 
avec  l'un  de  fes  meilleurs  amis  ,  pour  avoir  re- 
marqué ,  que  pendant  que  des  flatteurs  outrés 
lui  donnoicnt  des  louanges  extravagantes  ^  il 
ëtoit  arrivé  à  cet  ami  de  bâiller.  Ce  que  je 
juge  donc  en  ceci,  c'eft  qu'on  ne  peut  être 
trop  fenfîble  à  une  véritable  injure  ;  &  j'avoue 
que  je  ferois  affez  volontiers  de  l'humeur  d'un 
certain  parent  de  Coris ,  qui  mourut  de  re* 
gret ,  d'un  mépris  qu'il  reçut  à  la  Cour ,  par 
une  perfonne  d'une  qualité  fi  élevée  ,  qu'il  n'en 
put  tirer  raifon  :  mais  .  • .  Tu  avois  bien  com- 
mencé ,  Ergafte ,  interrompit  Célémantc  :  mais 
la  belle  Coris  me  pardonnera ,  fi  je  ne  puis  fouf- 
frir  que  tu  approuves  la  foibleflc  de  fon  pa- 
rent. Quoi  tu  veux  qu'on  meure  de  rcgtet , 
parce  qu'un  homme  aur^  été  aflez  impertinent 
pour  nous  dire  mal  à  propos  quelque  parole 
défagréable  >  Ah  !  mon  cher  Ergafte  ,  que 
j'apperçois  de  jour  en  jour  de  chofes  où  je  me 
trouve  plus  fage  que  toi  !  J'ai  pour  principe , 
que  mon  honneur  dépend  de  ma  probité  &  de 
ma  vertu ,  &  non  pas  de  la  fotttfe  ou  de  l'em- 
portement d'autruî ,  de  quelque  rang  qu'il 
puiiTe  être.  Si  j'avois  donné  à  quelqu'un  fujet 
de  me  méprifer  ;  en  ce  cas ,  je  ferois  vraiment 
affligé ,  non  du  mépris  dont  je  ferois  couvert , 
mais  du  fujet  que  j'y  aurois  donné.  Mais  quand 
ce  mépris  ne  viendra  que  de  la  mauvaife  hu- 
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ihcur ,  de  rarrogance ,  ou  de  rimpcrtinencc 
d'un  autre ,  je  croirai  toujours  faire  trop  d'hon- 
neur à  TofFenfant ,  que  d'y  prêter  la  moindre 
attention.  Si ,  par  exemple ,  rendant  vifite  à 
une  perfonne ,  elle  ne  me  reçoit  pas  comme 
il  le  faudroit  :  fi  un  autre  répond  mal  à  mes 
civilités  y  fi  par  malignité ,  quelque  autre  médit 
de  moi  fans  raifon ,  aurai-je  à  m'afRiger  de 
leur  impolitefle  ou  de  leur  malice  >  Non^  af^ 
furément  y  c'eft  à  celui  qui  fait  l'impertinence , 
à  en  être  contrit ,  &  non  à  moi  qui  n'y  con- 
tribue en  rien. 

Ce  que  dit-là  Célémante ,  reprit  Philémon , 
cft  fort  fenfé.  Je  voudrois  feulement  qu'il  y 
eût  ajouté  une  chofe.  C'eft  qu'un  honnête 
homme  doit  toujours  douter  qu'on  ait  eu  dcC- 
fein  de  lui  faire  infulte  j  &  loin  de  prendre  tout 
de  travers ,  &  les  paroles  indifférentes,  ôc  quel- 
quefois même  les  plus  obligeantes ,  pour  des 
injures,  il  faut  qu'en  galant  homme,  il  ex- 
plique autant  qu'il  le  peut  toutes  choies  en 
bien.  Car  conmie  il  n'y  a  que  les  corps  foibles 
qui  fe  fentent  bleffés,  pour  peu  qu'on  les  tou- 
che ,  &  qu'un  homme  fort  &  vigoureux  ne 
prend  pas  garde  le  plus  fouvent  quand  on  le 
preffe  où  qu'on  le  heurte  j  il  n'y  a  jamais  ,  fé- 
lon moi ,  que  des  efprits  foibles  &  malades  , 
qui  s'ofFenfent de  ce  qu'on  leur  dit.  Cependant, 
continua  Coris,  combien  voyez-vous  de  gens 
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qui  croycnt  que  tout  rhoimcur  du  monde  con- 
fiée en  cette  délicatefTe  ^  &:  qui  penfent ,  n\al  à 
propos ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  laiffer  dire  un  mot 
équivoque^  fans  en  venir  avec  chaleur  aux 
cclairciffemens. 

Ah  !  Coris ,  reprit  Arélife ,  ne  blâmez  pas  fi 
fort  Tufage  des  éclairciffemens.  J'avoue  qu'it 
y  a  des  gens  auxquels  je  ne  me  mettrois  jamais 
en  peine  d'en  demander  ni  d'en  faire  :  mais  il 
me  femble  qu'ils  font  d'un  grand  fecours  entre 
deux  amis ,  parce  qu'on  ne  peut  trop  fe  cou* 
noitre  par  le  cœur ,  &  qu'une  infinité  d'amitiés 
fe  refroidiffent  Se  fe  rompent  tous  les  jours , 
fur  des  imaginations  mal  fondées  >  ce  qui  n'ar- 
riveroit  jamais ,  fi  l'on  prenoit  foin  de  s'en  éclair- 
cir.  Hé  bien  !  ma  fœur  ,  reprit  Célémante  > 
vous  avez  contentement  de  ce  côté -là  avec 
Ergafle  î  II  ne  hait  pas  les  éclairciiremens  , 
comme  vous  favez. 

En  vérité ,  interrompit  Coris,  je  ne  les  aime 
guèrcs  avec  qui  que  ce  puiffe  être.  Je  n'en  veux 
point  avec  mes  ennemis ,  dont  le  commerce 
me  feroit  dangereux.  Je  n'en  ai  nul  befoin  avec 
des  perfonnes  indifFcrcntes  j  &  quant  k  mes 
amis ,  je  fuis  fi  naturellement  portée  à  recevoir 
tout  ce  qui  vient  d'eux  en  bonne  part ,  que  je 
me  dis  toujours  la  première  ,  tout  ce  qu'ils 
pourroient  me  dire  eux-mêmes.  Vous  vous 
privez  donc  ,  reprit  Arélife  ,  d'un  des  plus 
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grands  plaifirs  de  ramitic  i  En  effet  qu'y  a-t-il 
de  plus  doux ,  que  ces  tendres  regrets ,  ces^cx- 
cufes  flatteufes  ,  ces  obligèans  reproches  ,  ces 
petits  défefpoirs ,  ces  larmes  même ,  qu'excite 
mutuellement  la  tendrefle  de  deux  amis ,  qui 
fc  réunifient  en  s'éclairciflant  ?  Ma  chère  fœur, 
repartit  Célémantc  ,  gardez^  je  vous  prie,  ces 
plaifirs  pour  Ergafte  Se  pour  vous ,  Se  n'inftrui* 
fez  point  Coris*  à  y  prendre  goût  :  car  je 
vous  jure  que  c'eft  un  ragoût  dont  je  fuis  en-' 
core  moins  friand  qu'elle. 

Ainfî  s'entretcnoit  cette  aimable  troupe ,  Se, 
rie  laifibit  pas  que  d'avancer  vers  l'île ,  lorf» 
qu'ils  rencontrèrent  Agamée  ,  qui  les  atten- 
doit  fur  le  pafiage  ,  à  l'endroit  qui  lui  avoit 
été  marqué  pour  le  tendez-vous.  D'autres  Ber- 
gers s'étoicnt  joints  à  cet  illuftre  Arcopagite  jr 
&:  entre  autres  le  Pafteur  Palcne,  chez  qui 
Ergaftc  ,  quelques  jours  auparavant ,  avoit  lu 
rhiftoire  d'Agiatis  &  de  Cléomène.  Dès  qu'il 
apperçut  Ergafte ,  il  lui  dit  en  l'abordant  :  Vous 
prendrez  part  fans  doute  k  la  nouvelle  dont 
je  fuis  porteur.  A  ces  mots  ,  tirant  un  papier 
de  fa  poche ,  il  lui  fit  voir  la  lettre  qu'il  venoit 
de  recevoir  du  Spartiate  qui  avoit  logé  chez 
lui  ,  Se  qui  lui  avoit  laiffé  par  écrit  le  détail 
de  cette  déplorable  hiftoire,  Ergafte  ayant  pris 
ce  papier  de  la  main  de  Palène  ,  y  lut  ce  qui 
fuit. 
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LYSANDRE  AU  BERGER  PALJÊNE. 

J'arrive  dans  et  moment  à  Sparte  ^  oà  m*a  porte 
le  vaijfeau  que  vous  m*ave\  fait  donner.  Il  ne  feroit 
pas  jujie  que  je  tardajje  4  vous  tenir  mapromeJfej& 
à  vous  rendre  ce  faible  témoignage  du  fauvenir  que 
j'aurai  toute  ma  vie  de  votre  générofité  &  de  vos  fe* 
cours.  Qéomène  a  vengé  les  mânes  de  C  infortuné  Agis  j 
&  fapprens  qu'il  leur  avoit  déjà  immolé  le  cruel  Anf 
phare  ^  &  tous  fes  compRces.  La  fortune  sefi  intéreffée 
à  conferver  V'dlufire  veuve  &  le  fils  de  ce  grand  Rou 
Léonidas  ayant  été  forcé  par  fa  mort  y  de  céder  U 
trône  à  un  plus  digne  fucceffeur  j  le  grand  Cléomène 
le  remplit  préfentement ,  avec  tapplaudiffement  de 
tous  les  peuples.  Ce  Monarque  a  même  affocié  à  T^m- 
pire  y  le  fils  de  fon  Ulufire  ami  ^  &  il  a  fait  nomma 
la  vertueufe  Agiatis  pour  Régente  ,  pendant  la  muuh 
rué  du  jeune  Prince  fon  fils.  Voilà  j  généreux  Berger^ 
tout  ce  que  fai  le  tems  de  vous  écrire.  Vous  voyq: 
que  favois  raifon  de  vous  dire  j  que  tôt  ou  tard  les 
Dieux  vengent  les  Rois  j  &  quils  favent  également 
récompenfer  la  vertu ,  &  punir  les  crimes. 

Ergafte  eut  une  joie  fenfîble  de  cette  nou* 
velle.  Il  en  fît  part  à  toute  la  compagnie,  qui 
nHgnproit  pas  déjà  les  merveilkufes  aventures 
des  Rois  de  Sparte^  &:  de  la  Reine  Agiatis. 
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Ce  ûxt  la  matière  de  leur  entretien ,  pendant 
tout  le  tems  qu'ils  marchèrent. 

U  arrivèrent  enfin  aux  bords  du  fleuve  Pé^ 
née ,  qu'ils  trouvèrent  rempli  de  tant  de  peu- 
ple >  qu'il  leur  fallut  remonter  plus  haut  pour 
pafler.  La  prévoyance  qu'avoir  eue  Ergafte  à 
retenir  des  places  dans  Tîle  ,  lui  avoir  été  inu« 
tile  ,  parce  que  tout  avoit  été  refervé  depuis 
pour  les  Rois ,  6c  qu'on  n'avoir  pas  permis  d'y 
drefîer  d'autres  amphithéâtres  que  les  leurs. 
Cela  même  avoit  été  caufe  que  pendant  qu'il 
s'étoit  attendu  aux  places  qu'il  avoit  retenues 
dans  cet  endroit  ,  il  en  avoit  laiflc  prendre 
d'autres  ,  qu'il  eût  pu  avoir  fur  les  bords  du 
fleuve  9  6c  qui  euifent  été  aflez  commodes.  Ils 
iîirent  obligés  de  fe  contenter  du  bateau  qu'ils 
avoient  fait  préparer  ,  avec  quantité  de  fiéges } 
&  ils  y  entrèrent^  pour  s'approcher  le  plus 
près  qu'ils  pourroient  du  lieu  où  fe  devoir 
feîre  le  facrifice.  Quoiqu'il  y  eût  déjà  une  infi- 
nité d'autres  barques  ,  qui  ne  leur  permet- 
toient  pas  d'avancer  comme  ils  l'auroient  vou- 
lu ,  ils  étoient  encore  à  portée  de  voir  la  céré- 
monie alfez  diftinftement.  Us  eurent  même  le 
plaifir  de  fe  trouver  près  d'un  bateau  ,  où  par 
mie  pareille  rencontre,  Leucippe  6c  Mélicerte^ 
Calliclés,  Télamon ,  Philiûe  &  Télagie  avoient 
été  obligés  de  refter.  Après  les  carcffes  ordi- 
naires entre  des  perfonnes  qui  s'eftimoient  6c 
s*aimoient  toutes  extrêmement^  Télamon  çic^ 
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prenant  que  nous  n'ayons  pas  réprouve  un 
ufage  qui  fe  rapportoit  fi  fort  aux  coutumes  de 
notre  première  patrie,  &  que  nous  l'ayons  coo- 
fervc  feuls ,  entre  tous  les  peuples  de  la  Grèce* 
Quoi  qu'il  en  foit ,  reprit  Agamée  >  avouex 
que  c'eft  juger  bien  indignement  des  Dieux , 
de  croire  qu'ils  aiment  à  fe  repaître  de  meur- 
tres ,  &  qu'on  ne  puiflc  les  appaifer  que  par 
des  cruautés  ,  qui  font  horreur  aux  nations 
les  plus  barbares.  Je  fais  'que  la  politique  peut 
autorifcr  cet  ufage  parmi  certains  peuples  j  & 
comme  il  faut  de  tems  en  tems  des  guerres 
pour  décharger  les  états ,  on  peut  avoir  idven- 
te  ces  facrifices  pour  le  même  deffein  :  peut- 
être  auffi,  pour  accoutumer  les  peuples  par  cet 
exemple  >  au  mépris  de  la  mort  :  ou  enfin ,  par- 
ce que  la  plupart  des  Religions  veulent  quel- 
que chofe  d'affreux ,  pour  contenir  les  efprits 
dans  la  foumiflîon  &c  dans  la  crainte  y  qui  en 
font  les  principales  colonnes.  Mais  toutes  ces 
raifons  doivent  cefler  chez  une  nation  comme 
la  vôtre ,  qui  n'eft  point  furchargée  d*habitans  i 
qui  eft  naturellement  vaillante ,  &  dont  la 
Religion  eft  fufEfamment  établie  i  Se  je  re- 
garde avec  furprife  que  vous  ne  vous  en  foyez 
pas  encore  défabufés.  Vous  vous  en  étonnez, 
dit  Philémon ,  parce  que  vous  êtes  prévenu  par 
d'autres  ufages  :  mais  n'avez  -  vous  pas  cent 
chofes  dans  vos  mœurs  ,  plus  cmelles  que 
celles-ci ,  6c  dont  l'habitude  où  vous  êtes ,, 

vous 
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vous  empêche  d'être  furpris  i  Par  exemple,  ces 
guerres  dont  vous  parlez  ,  ne  font-elles  pas 
mille  fois  plus  inhumaines  que  nos  facrificesî 
Pour  un  honrnic  que  nous  immolons  en  un 
an  ,  vous  en  faites  périr  dix  mille  en  un  jour. 
Nous  ne  facrifions  ici  qu'une,  viûime  volon- 
taire: vous  en  tuez  à  la  guerre  des  milliers  qui 
voudroicnt  ne  point  mourir.  Les  droits  de  la 
guerre  excufent  le  meurtre ,  interrompit  Aga- 
mée.  De  plus  ,  dans  un  combat ,  Ton  ne  don- 

_pe  la  mort  qu'à  fes  ennemis  :  mais  ici  ne  tuez- 
vous  pas  un  homme  de  fang  froid  ;  Se ,  félon 
mên^  que  je  Fai  oui  dire  à  Timothée ,  ne 
choififfez-vous  pas  le  plus  innocent  pour  vidi- 
me  >  C'eft  en  quoi ,  pourfuivit  Philémon ,  nos 
{acrifîces  font  bien  plus  humains  que  la  guer- 
re. Car  la  fureur  étant  un  dérangement  de 
l'ame ,  &  nous  faifant  ceflcr  d'être  des  hcHn- 
mes,  il  eft  plus  raifonnable  de  facrifier  un  hom- 
jpie  par  dévotion  que  par  haine,  &  bien  moins 
cruel  d'aider  un  innocent  à  mourir  dans  la 
joie  que  lui  laiife  une  confcience  fans  repro- 
ches ,  que  de  faire  périr  malgré  lui  un  ennemi 
à  demi  enragé.  Que  vous  vous  trompez ,  Phi- 
lémon !  s'écria  Agamée.  Une  piété  naal-faifante 
cft  une  de  ces  chofes  que  l'efprit  ne-comprend 
point  i  &:  je  la  trouve  bien  plus  barbare  que  la 
colère.  Car  conune  on  n'appelle  pas  cruauté 

.^dans  un  tigre ,  de  déchirer  un  corps  pour  en 
faire  fa  pâture  3  on  ne  peut  pas  dire  auffi^ 
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qu'une  juftc  fureur  foit  inhumaine ,  en  îmmcy 
lant  des  milliers  d'hommes  à  fa  vengeance , 
parce  que  c'eft  le  propre  de  la  colère ,  de  fc 
nourrir  de  meurtres.  Mais  qu'une  Religion, 
qui  doit  être  bonne  ,  douce ,  &  fecourable 
aux  hommes  ,  boive  impitoyablement  leur 
fang ,  c'eft  ce  qu'on  doit  nommer  une  rage , 
Comme  on  la  nomme  dans  tous  les  animaux 
qui  contre  leur  nature  y  font  altérés  de  fang 
humain.  Ce  que  vous  dites-là  ,  reprit  Philé- 
mon  ,  pourroit  être  vrai ,  fi  la  Religion  immo- 
loît  des  hommes  contre  leur  gré:  mais  en  leur 
laiffant  la  liberté  de  s'offrit  à  la  mort  y  qu'eft- 
ce  autre  chofe  ,  qu'un  port  de  falut  qu'elle 
montre  aux  miférables,  pour  y  venir  comme 
débarquer  ,  &  s'y  mettre  à  l'abri  de  Forage  l 
Penfez-vous ,  continua-t-il ,  que  les  Religions 
quf  obligent  les  hommes  à  conferver  leur  vie 
au  milieu  des  adverfités  &  des  douleurs  que 
leur  fufcitent  à  Tenvi  la  nature  â^  la  fortune, 
n'aient  pas  quelque  chofe  encore  de  bien  plus 
rigoureux  que  la  nôtres  Parlons  même  de  cel- 
les qui  nous  permettent  de  mourir  de  notre 
propre  main  y  lorfque  nous  fommes  ennuyés 
de  vivre.  Sont-elles  plus  louables  que  celle-ci , 
qui  nous  donne  le  plaifir  de  mourir  glorieufc* 
ment  pour  nos  concitoyens  6c  pour  nos  Dieux! 
Parlons  y  fi  vous  le  voulez  >  de  ces  tameuics 
hécatombes  y  que  le^  Lacédémoniens  ont  in^ 
ventées  y  ôc  dont  la  mode  a  paflc  aux  autres 


LIVRE  VINGTIÈME.  539 
nations.  Je  conviens  qu'on  n'y  facriifîc  ,  par 
exemple  ,  que  des  bœufs  :  mais  en  fi  grand 
nombre  ,  qu'on  af{ame  par -là  des  milliers 
d  honunes.  Après  tout ,  combien  d'honmies , 
qui  méritent  moins  d'être  regrettés ,  que  des 
animaux  fi  utiles  à  notre  nourriture  ,  &:  à  la 
culture  des  terres  !  Oh!  que  vous  en  connoif- 
fez  aufC-bien  que  moi  y  dont  il  feroit  à  fou- 
haiter  que  Ton  fît  des  hécatombes  ! 

Tandis  qu'ils  difputoient  ainfi  fur  le  point  le 
plus  important  de  la  Religion  de  leur  fîècle , 
en  préfence  de  Céliané  qui  y  ctoit  très-atten- 
tive î  l'amoureux  Ergafte  entretenoit  Arélifc 
fur  une  autre  matière  qui  n'étoit  pas  moins 
effentielie  à  leur  repos ,  puifqu'ils  parloient  en- 
femble  de  la  conduite  qu'ils  dévoient  garder  à 
l'avenir,  pour  ne  fe  fâcher  jamais  l'un  contre 
l'autre.  Mais  au  moment  qu'ils  s'étudioient  à 
éviter  le  mal ,  ils  s'y  replongèrent  aflcz  plai- 
famment.  Ergafte  eut  d'abord  la  complaifance 
&  l'adrefie  de  s'imputer  toute  la  faute  de  leurs 
démêlés  pafies  y  6c  par  ce  procédé  galant  Se 
hoimête  ,  il  engagea  Arélife  à  s'en  attribuer 
une  partie.  Mais  comme  elle  vit  qu'Ergafte  ne 
lui  contredifoit  pas  trop  là-deflus ,  Se  qu'il  fai- 
foit  pafler  adroitttnent  en  revue  certains  traits 
dans  lefquels  il  étoit  perfuadé  quelle  avoir 
tort.  Se  qu'il  étoit  bien-aife  de  lui  faire  remar- 
•quer  ,  pendant  qu'elle  lui  fembloit  difpofée  à 
en  profiter ,  la  belle  changea  tout  d  un  coup  > 
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&:  fc  figurant  que  fi  c'étoît  une  franchifc  loua- 
ble en  elle  de  s'accufer  elle-même  de  fcs  dé- 
fauts ,  c'étoit  un  manquement  d'égards  k  Er- 
gafte ,  de  ne  pas  prendre  fa  défenfe  contre  cUe- 
mcmc,  la  voilà  retombée  dans  un  féricux  fu- 
bit ,  &  Ergaftc  dans  de  nouvelles  plaintes. 

Le  Berger  Palènc  avoît  pris  fa  place  auprès 
d  Alcc ,  qu'il  entretenoit  de  la  paflîon  qu'il 
avoit  depuis  long-tcms  pour  elle  }  &  Ariftcc 
parloir  auflî  fort  tendrement  de  la  ficnne  k  la 
Bergère  fiélicc.  Mais  de  toutes  ces  convcrfa- 
tions ,  il  n'y  en  avoit  point  de  plus  agréable  que 
celle  de  Coris  &  de  Célémante.  Ils  s'étoicnt 
affis  à  l'un  des  l)outs  du  bateau ,  où  leur  vifagc 
content ,  rcndoit  compte  de  leur  entretien. 

Je  voudrois  bien  ,  lui  difoit  Coris ,  vous 
voir  feulement  pour  un  quart  -  d'heure  en  la 
place  de  la  vidime.  Je  voudrois  donc  auflî,  ré- 
pondit Célémante  ,  vous  voh:  en  la  place  de  la 
Daphnide.  C'eft  apparemment  que  vous  pen- 
fez  que  je  vous  épargnerois  par  amitié  ,  répli- 
qua Coris ,  ou  que  je  n'aiirois  pas  le  courage 
de  vous  percer  d'une  flèche  ?  C'eft ,  reprit  le 
Berger ,  que  j'aurois  grand  plaifir  à  mourir  de 
votre  belle  main.  Ah  ,  Célémante  ,  reprit  Co- 
ris ,  ne  déguifons  point  la  vérité.  Je  fuis  très- 
sûre  qu'il  n'y  a  point  de  fi  belle  main ,  que 
vous  ne  trouviez  votre  vie  encore  plus  belle; 
&:  que  quand  la  Déeffe  Daphné  viendroit  id 
en  perfo^me ,  vous  ne  feriez  point  tente  d'être 
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fa  victime.  Vous  Tavez  dit  ,  belle  Coris  ,  ré- 
pondit Célémante  i  &:  tant  que  je  pourrai  vi- 
vre auprès  de  vous ,  il  ne  me  prendra  jamais 
envie  de  m'aller  faire  tuer  ailleius.  J'en  décou- 
vre une  autre  railbn  ,  reprit-elle  :  c'eft  que  , 
félon  toutes  ffcs  régies  ,  nous  devons  être  natu- 
rellement un  peu  poltrons  Tun  &:  l'autre ,  &: 
que  nous  avons  trop  d'efprit  pour  avoir  beau- 
coup de  courage  ;  &  je  fuis  fort  trompée  ,  fi 
vous  fongiez  dernièrement  à  ce  que  vous  fai- 
fiez  quand  vous  montrâtes  tant  de  valeur  con- 
tre Périme.  Hé  quoi  ,  Coris,  répliqua  Célé- 
mante ,  penfez^-vous  qu'être  poltron ,  foit  une 
marque  de  bel-efprit  >  Non  pas  ,  repartit-elle  : 
mais  je  croîs  que  quiconque  a  de  l'efprit ,  fait 
mieux  qu'un  autre  ce  que  vaut  la  vie ,  &:  a 
plus  de  regret  de  la  perdre  j  &  que  ce  grand  re- 
gret ne  dénote  pas  un  extrême  courage.  Ah  ! 
Coris  ,  reprit  l'enjoué  Célémante  ,  je  ne  fouf- 
frirai  point  que  vous  faflîez  cette  injure  à  nous 
autres  beaux  efprits  >  &c  je  veux  vous  montrer  , 
comme  le  difoit  dernièrement  Ergafte,  quil 
n'y  a  que  ceux  qui  ont  beaucoup  d'efprit ,  qui 
puiffent  avoir  une  véritable  valeur.  Car  la  vraie 
bravoure  ne  confîfte  pas  ,  comme  vous  le  pcn- 
fcz ,  %  méprifcr  la  vie  :  ce  feroit  au  contraire 
un  âfte  de  brutal  ou  de  défefpéré  j  &  comme 
on  n'appelle  pas  libéral  celui  qui  ne  donne ,, 
que  parce  qu'il  ne  fait  pas  ce  que  vaut  la  chofe 
qu'il  donne ,  &  qu'il  ne  Teftime  point ,  on  ne 
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peut  pas  non  plus  nommer  vaillant ,  ccliïtqm 
ne  donne  fa  vie  ,  que  parce  qu'il  n'en  fait  pas 
le  prix ,  &  qu'il  n'en  fait  point  de  cas.  Il  cft 
donc  néceffaire  ,  pour  être  brave,  de  prifcr 
beaucoup  fa  vie ,  mais  de  la  doiyer  avec  plai- 
fir  dans  une  occafîon  honorable  i  &  c'cft  dans 
le  jufte  difcerneraent  de  ces  occafions ,  qu'il 
faut  de  l'efprit.  Penfcz-vous  ,  par  exemple , 
que  j'impute  k  grand  courage  l'aftion  de  ce- 
lui qui  va  fc  préfenter  aujourd'hui  pour  vifti- 
me  ï  Je  gage  que  ce  fera  quelque  malheureux 
dcfefpéré,  qui  n'aura  pas  aflcz  de  courage  pour 
vivre i  ou  que  ce  fera  encore  pis,  puifque  l'on 
dit  par-tout  que  ce  doit  être  Alpide. 

En  vérité  ,  repartit  Coris  ,  vous  récompcn- 
fez  bien  mal  la  peine  d'un  homme  qui  va  mou- 
rir pour  vous,  &:  pour  toute  fa  patrie!  Ceft, 
interrompit  Célcmantc ,  le  fort  de  tous  ceux 
qui  s'expofent  pour  le  Public  ,  de  ne  trouver 
perfonne  qui  leur  en  ait  obligation.  Mais  en 
cela  ils  ne  fouf&ent  pas  une  grande  injufticc: 
car  quoi  qu'ils  en  difent ,  ne  croyez  pas  que  ce 
foit  pour  l'amour  du  publia  qu'ils  fc  facrificnt. 
Ceft  toujours  pour  l'amour  d'eux-mêmes  ;  Se 
l'intérêt  public  n'eft  jamais  qu'un  fpccieux  pré- 
texte pour  s'attirer  notre  reconnoiffancc.  La 
véritable  raifon  qui  les  anime ,  c'eft  qu'ils  ef- 
pèrcnt  en  mourant  ,  ou  d'immortalifcr  leur 
nom  ,  ou  de  mériter  les  Champs-élifées  ,  ou  de 
fe  délivrer  de  quelque  miferc  j  &:  en  tout  cela 
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vous  conviendrez  que  le  bien  général   n'cft 
que  la  couverture  du  leur  particulier.  Auffi  > 
quand  je  vois  ou  quand  ^'entends  dire  que 
quelqu'un   s'eft   dévoué  pour  fon  pays  ,  ne 
croyez  pas  que  j'accorde  à  cet  homme  l'hon- 
neur d'avoir  plus  aimé  fa  patrie  que  lui-mê- 
me ;  je  me  borne  à  penfer  ou  à  dire  >  que  cet 
homme  haïffoit  la  vie  ,  ou  qu'il  a  cru  l'échan- 
ger contre  une  meilleure ,  ou  qu'il  lui  a  préfé- 
ré fa  réputation.  Ce  n'eu:  pas  à  dire  que  je  le 
blâme  :  je  le  loue  j  au  contraire  y  de  quitter  ho- 
norablement la  vie  quand  il  la  hait  >  je  le  loue 
d'en  chercher  une  meilleure  y  quand  la  fîennc 
eft  mauvaife  >  &  quoique  dans  le  fond  y  je  ré- 
pute à  grande  folie  de  quitter  la  vie  pour  miç 
réputation  chimérique ,  je   ne  le  condanme 
pas  néanmoins ,  s'il  y  trouve  fon  plaifîr.  Ainfî 
donc  ,  reprit  Coris  ,  cette  pauvre  viftime  eft 
bien  dupe ,  fi  elle  attend  des  remercîmens  de 
vous  >  Autant ,  répondit-il ,  que  je  ferois  moi- 
même  attrappé ,  fi  je  m'imaginois  qu'elle  mou- 
rût pour  l'amour  de  moi.  Cependant ,  dit  Co- 
ris ,  je  trouve  en  vous  quelque  injufticc  ;  & 
puifque  nous  aimons  quelquefois  des  particu- 
liers plus  que  nous-mêmes,  pourquoi  ne  vou- 
lez-vous pas  que  nous  puilïîons  préfïrer  le  bien 
du  public  au  nôtre  î  Par  deux  raifons ,  répon- 
dit Célémante.  La  première,  qu'en  nous  liant 
d'amitié  avec  un  particulier  ,  nous  nous  y  fcn- 
tons  portés ,  parce  que  nous  le  connoiffons  j 
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ce  que  nous  ne  faurîons  f^irc  avec  le  public, 
que  nous  ne  connoiflfons  jamais.  La  féconde , 
parce  que  c'eft  une  erreur ,  de  croire  que  nous 
puiffions  en  aimer  un  autre  plus  que  nous-mê- 
mes ,  &:  qu'il  eft  impoffible  que  nous  ne  nous 
aimions  toujours  plus  qu'autrui.  Me  voilà 
donc  bien  trompée  ,  s'écria  agréablement  Cp- 
ris  :  car  j'aurois  gagé  jufqu'à  ce  jour,  que Cé- 
lémante  m'aimoit  plus  que  lui-même  9  &  je 
vois  maintenant  que  c'eft  tout  le  contraire  ^  & 
qu'il  ne  m'aime  qu*à  caufe  de  lui.  Auffi  vous 
aimcrois-je  plus  que  moi  ,  ma  chère  Coris, 
répliqua  le  Berger ,  fi  c'étoit  une  chofe  poffi- 
ble.  Vous  étiez  donc  un  trompeur,  rcprit-ellc, 
quand  vous  me  faifîez  entendre  tout  à  l'heure, 
que  vous  prendriez  tant  de  plaifîr  à  mourir  de 
ma  main.  Car  enfin  de  quelle  main  prendroit- 
on  plaifîr  à  mourir ,  quand  on  s'aime  plus  que 
pcrfonne  ?  Le  voulez-vous  favoir  ,  belle  Co- 
ris ,  pourfiiivit  -  il  ?  Quand  on  èft  heureux , 
d'aucune  ;  &  de  toutes ,  quand  cm  eft  las  de  vi- 
vre. Vraiment ,  répliqua  Coris ,  la  préférence 
eft  grande  ,  à  vouloir  mourir  de  ma  main, 
quand  toute  autre  main  y  eft  bonne  !  N'eft-cc 
donc  rien ,  reprit-il ,  que  de  fentir  plus  de  joie 
à  recevoir  vos  coups  que  ceux  d'une  autre  i 
C'eft  quelque  chofe  à  la  vérité  ,  contînua-t-cllc: 
mais  la  prcfcrence  feroit  toute  autre  ,  fi  vous 
preniez  ce  plaifîr  ,  tout  heureux  que  vous 
pourriez   être  ;  &:  vous  y  trouveriez  même 
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votre  compte  :  car  je  conçois  qu'un  mal  qui 
nous  vient  de  la  perfonnc  qu'on  aime ,  ceflc 
d'être  un  mal  pour  nous ,  &  conunence  à  de- 
venir un  bien.  Et  moi,  dit  Cclémante ,  je  con- 
çois le  contraire.  Conrnie  un  bien  n'eft  jamais 
plus  touchant ,  que  quand  on  le  reçoit  d'une 
main  chérie ,  le  mal  n'eft  jamais  un  plus  grand 
mal  y  que  quand  la  même  main  nous  le  caufe. 
£n  effet  le  mal  nous  accable  d'autant  plus  y 
qu'il  eft  moins  attendu  j  &c  nous  fonunes  bien 
plus  furpris  d'être  frappés  d'une  main  dont 
nous  n'attendions  que  du  bien  ,  que  d'une 
main  étrangère.  Mais  ,  dit  Coris  ,  fi  le  mal 
eft  fi  fâcheux  ,  lorfqu'il  vient  de  la  part  d'un 
ami  ,  vous  m'avez  donc  regardée  conune  en- 
nemie ou  étrangère ,  en  difant  que  vous  pren- 
driez goût  à  mourir  de  ma  main.  Je  l'ai  dit , 
il  eft  vrai ,  répondit  Célémante  :  mais  c'eft  en 
cas  que  je  fuffe  la  viftime  j  &  comme  la  dé- 
votion ne  m'y  porte  point  aflcz ,  6c  qu'il  me 
faut  un  malheur  fans  remède  ,  pour  me  faire 
haïr  la  vie  j  fi  ce  cas  arrive  ,  la  mort  me  de- 
viendra alors  un  bien  ;  &  j'aurai  un  double 
plaifir  de  la  recevoir  de  vous. 

Philifte  qui  étoit  avec  fa  compagnie  dans 
le  bateau  attenant ,  &  qui  avoit  entendu  mê- 
me une  partie  de  ce  qu'ils  fe  difoient ,  crut ,  par 
un  principe  de  Religion  ,  qu'un,  entretien  fi 
égayé  ne  convcnoit  guères  à  la  cérémonie  qu'ils 
étoicnt  venu  voir ,  Oc  elle  jugea  à  propos  de  les 
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en  avertir.  Je  ne  fais ,  leur  dit  -  elle  avec  fa 
douceur  ordinaire  ^  fî  Célénunte  &:  Coris  ne 
croyent  point  être  à  la  Comédie  >  où  les  éclats 
de  rire  font  en  ufage  ;  &  iî  Ergafte  Se  Arélîfc 
craignent  de  n'être  point  entendus  :  mais  je 
fais  bien  ,  continua -t- elle  en  fourîant^  que 
vous  faites  vous  quatre  plus  de  bmit^  que  tout 
le  refte  de  raffemblce.  Sage  Philifte ,  repartit 
Ergafte  ,  il  eft  vrai  qu'il  eft  mal-fcant  à  Célc- 
mante  &  à  Coris  de  rire  ainfî  avec  éclat,  lorf- 
qu'ils  ne  font  ici  venus  que  pour  voir  mourir 
un  homme  :  mais  pour  Arélife  &  pour  moi, 
qui  nous  querellons  ,  &  qui  par  conféquent 
nous  faifons  peine  l'un  à  l'autre ,  nous  ne  fai- 
fons  rien  qui  ne  convienne  à  une  cérémonie 
lugubre.  Je  fuis  perfuadce  en  effet,  dit  Coris, 
que  nous  manquons  à  notre  devoir  ;  8c  je  vous 
prie,  ma  chère  Philifte ,  de  faire  taire ,  fî  vous  le 
pouvez ,  c^  Berger  babillard ,  qui  me  fait  jafer 
malgré  moi.  Vertueufe  Bergère ,  repartit  Cé- 
lémante ,  je  vous  protefte  qu'au  moment  mê- 
me que  vous  nous  avez  interrompus  ,  nous 
nous  entretenions  pieufement  ,  puifquc  nous 
parlions  de  vidime  :  mais  Coris ,  avçc  fon  air 
auflî  enjoué  que  railleur  ,  eft  propre  à  faire 
croire  qu'on  lui  parle  de  bagatelles ,  lors  mê- 
me qu'on  lui  tient  les  propos  les  plus  fêrieux. 
En  vérité  ,  dit  Télagie ,  qui  fe  trouvoit  pro- 
che, non-feulement  le  refpeft  des  Dieux,  mais 
la  compaffion  8c  l'humanité  devroient ,  à  ce 
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qu'il  me  paroît ,  fi  nous  ne  pouvons  nous  at^ 
rriflcr  ,  nous  rendre  au  moins  férieux ,  à  la 
vue  d*un  appareil  auffi  funèbre.  Aimable  Té- 
lagie ,  repartit  Célémante ,  je  vous  dirai  pour 
la  défenfe  de  la  belle  Coris ,  que  la  cérémo- 
nie n'étant  point  encore  commencée ,  le  rei^ 
ped  des  Dieux  n'eft  point  bleffé  par  im  ris 
innocent ,  qui  ne  tend  qu'à  divertir  une  fage 
&  ainuble  Bergère.  A  Tégard  de  la  compaffion 
dont  vous  parlez ,  ce  feroit  ofFenfer  la  vifti- 
me  que  d'en  prendre  ^  dans  une  occafîon  fi 
glorieufe  pour  elle ,  &  Kî  convenable  à  fon 
bonheur  &  à  fon  plaifir.  Nous  devons  au  con- 
traire nous  réjouir  pour  elle ,  d'une  démarche 
qui  la  comble  de  fatisfadion  la  première  ;  Se 
puifque  les  Prêtres  vont  à^  leur  ordinaire  chan- 
ter des  Hynmes  de  joie  en  l'amenant ,  je  dois 
croire  que  ce  feroit  mal  faire  que  d'y  mêler 
nos  pleurs. 

En  ce  moment ,  un  Domeftique  de  Leucip- 
pe  dcmandoit  d'un  air  emprelTé ,  à  ceux  qui 
croient  devant  lui ,  fi  fon  Maître  n'étoit  point- 
là  i  Télagie  qui  en  étoit  la  plus  proche ,  fc 
tourna  pour  favoir  de  ce  Pâtre  ce  qu'il  vou- 
loir ;  &:  elle  en  avertit  en  même-tems  Leucip- 
pe,  à  quil'honmie  qui  fuivoit  ce  Pâtre  donna 
de  main  en  main  des  tablettes,  où  ces  mots  fe 
trouvoient  écrits. 


^4»  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

LE     REPENTANT     ALPIDE,    A 
LEUCIPPE  ET  A  MÉLICERTE. 

w UOIQUE  le  remords  que  j'ai  de  mon  crime 
foit  ajfe^  grand  pour  en  obtenir  le  pardon  des  Dieux  ^ 
je  ne  mourrois  pas  ^content ,  fi  je  ne  vous  le  dcman-- 
dois  à  vous-mêmes ,  puifque  c*eft  vous  principalement 
que  j'ai  offcnfés.  La  Bergère  Zélie  neft  plus  ;  le  fleuve 
oà  je  vais  terminer  ma  vie  a  vu  finir  la  fienne  ;  & 
j*ai  voulu  choifir  le  geitre  mime  de  fa  mort  j  pour  eu 
faire  une  partie  de  monfupplice.  Je  la  fuis  avec  joie, 
dans  ces  eaux  oà  elle  a  cru  fuivre  Tarfis  ;  &  je  riaur 
rois  pas  attendu  le  fecours  d'une  autre  main  que  de  la 
mienne  j  fi  je  navois  crû  que  ma  punition  vous  fatis- 
fera  d'autant  plus ,  qu'elle  fera  plus  exemplaire.  Celui 
qui  doit  vous  rendre  ces  tablettes ,  efi  chargé  de  vous 
faire  un  détail  de  cette  funefte  aventure^  qu'il  ferait 
trop  long  pour  moi  de  vous  ^écrire.  Je  me  contente  de 
vous  convier  à  me  voir  mourir  ;  afin  qu'au  moment 
.que  vous  apprene:^  mon  crime ,  vous  aye:^  la  faible 
joie  d^ctre  les  témoins  de  la  réparation  que  je  vous 
dois.  Car  je  ne  vous  cache  point  ^  que  je  me  facrifie 
moins  pour  le  falut  de  Tempe ,  que  pour  procurer  à  la 
belle  Zélie  &  à  vous  ^  une  vengeance  qui  vous  conr 
vienne. 

On  ne  peut  dire  quel  fut  pour  Leucîppc  & 
pour  Mciicerte  le  renouvellement  de  douleur  , 
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\  la  Icfture  de  cet  écrit ,  quoiqu'il  ne  leur  ap- 
prît rien  de  nouveau ,  &  qu'il  confirmât  feu- 
lement leur  malheur.  Télamon  &  Philiile  y  pri- 
rent part  ;  &:  pendant  qu'ils  lifoient,  Leucippc 
voulut  voir  celui  qui  en  avoir  été  le  porteur. 
Cet  homme  s'ctant  avancé ,  lui  dit  qu'il  étoit 
allé  dès  la  pointe  du  jour ,  à  la  prière  d'Alpi- 
de,  le  trouver  au  temple  de  Jupiter  ;  qu'il  l'avoit 
rencontré  -  là  dans  les  préparatife  de  fa  mort  : 
Qu'en  lui  remettant  les  tablettes  qu'il  leur 
adreflbit ,  il  l'avoit  conjuré  les  larmes  aux  yeux, 
de  leur  demander  de  nouveau  pardon  pour 
lui ,  &  de  leur  apprendre  fon  crime  de  bou- 
che; &  il  leur  répéta  en  peu  de  mots,  tout  ce 
que  Calliclés  Se  Célémante  avoient  appris  par 
hafard  ,  de  cet  autre  ami  d'Alpide  qui  étoit 
venu  l'attendre  au  tombeau  de  Zclîe ,  la  nuit 
que  ces  deux  Bergers  l'y  penfoicnt  furprendrc. 
Il  n'y  ajouta  de  nouvelles  circonftances  ,  <juc 
celle  du  repentir  avec  lequel  mouroit  le  cou- 
pable, &que  l'éclairciflemcnt  qu'il  leur  donna 
fur  une  chofe  qui  les  avoit  jufques-lk  tenus 
dans  l'étonnement.  Car  quoique  toutes  ces 
peintures  ,  qu'ils  avoient  vues  dans  la  grotte , 
ne  fuflent  pas  dans  cette  perfedion  que  le  tems 
feul  pouvoit  leur  donner ,  &  qu'à  l'égard  de 
Turne  &  de  la  tombe ,  ils  fuflent  qu'il  s'en 
trouve  toujours  de  faites  chez  les  Sculpteurs 
de  Gônnes ,  avec  des  figures  &  des  devifes  tel- 
les qu'on  les  fouhaite ,  ils  n'avoient  pas  laifle 
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d'avoir  peine  à  concevoir  >  comment  en  moins 
de  quinze  jours  Alpide  avoit  pu  mettre  cette 
grotte  en  Tétat  où  ils  l'avoient  trouvée.  Mais 
cet  honune  leur  apprit  que  ces  peintures  ^  qui 
n'étoient  que  fur  des  toiles  ^  aufE-bien  que 
Turne  Se  la  tombe  ,  avoient  été  ordonnées 
par  un  jeûne  homme  de  qualité  ^  demeurant 
autrefois  à  Larifle ,  qui  en  avoit  fourni  la  pea- 
fée  au  Sculpteur ,  Se  qui  vouloit  les  faire  fervir 
au  maufolée  qu'il  préparoit  à  une  Maîtreife 
que  la  mort  lui  avoit  enlevée:  Que  cet  Amant 
n'ayant  pas  lui-même  furvécu  aifez  long-cems 
à  fa  perte ,  tous  ces  morceaux  funèbres  s'étoient 
trouvés  chez  lui  j  Se  qu' Alpide  s*en  étant  ac- 
commodé à  prix  d'argent ,  il  n'avoit  eu  d'au- 
tre peine  que  de  faire  appliquer  ces  toiles  & 
les  autres  pièces  ^  dans  la  grotte  qu'il  avoit 
choifîe  à  ce  déffein ,  Se  qui  s'y  trouvoit  d'ail- 
leurs  affez  naturellement  difpofée. 

Cet  homme  achevoit  à  peine  ce  récit, qu'on 
entendit  les  flûtes  Se  les  inftrumens  facrés  , 
qui  annonçoient  l'approche  de  la  viâime.  On 
lamenoit  par  eau  ,  du  temple  de  Jupiter  jut 
qucs  à  l'île  ;  parce  que  le  iacriiice»  étant  defti- 
Tié  pour  le  Dieu  Se  pour  la  fille  d'un  fleuve,  les 
ondes  faifoient  une  partie  du  myftèrc.  Ce  che- 
min étoit  auflî  le  plus  facile  Se  le  plus  court; 
car  ces  eaux ,  que  nous  avons  déjà  dit  tomber 
en  abondance  du  mont  Olympe  ,  Se  couvrir 
toute  la  voûte  du  temple  ,  fe  ramaflant  avec 
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quelques  autres  dans  un  feui  lit ,  formoient  au 
pied  de  ce  temple  une  petite  rivière ,  qui  vc- 
noit  fc  dégorger  dans  le  fleuve. 

Le  bateau  qui  portoit  la  viâime ,  étoît  ta- 
piffé  de  branches  de  laurier.  Elle  y  ctoit  aflîfc 
fur  une  efpéce  de  trône  orné  de  pareilles  bran- 
ches. Sa  tcte  (étoit  couverte  d'une  couronne 
des  mêmes  feuilles  :  en  forte  qiie  par  cet  orne- 
ment uniforme ,  on  pouvoir  dire  que  Daphné 
ctoit  elle-même  la  parure  de  fa  vidime.  Celui 
qui   fe  dévouoit  ainfi  à  la  mort ,  étoit  vctu 
d'une  longue  robe  bleue ,  &  ceint  par  le  milieu 
du  corps ,  d'un  cordon  de  même  couleur;  cotOr 
me  pour  dire ,  par  ces  livrées ,  qui  étoient  cel- 
les des  fleuves ,  que  le  mortel  qui  s'immoloit, 
feroit  bientôt ,  pour  fa  récompcnfe ,  au  fervi- 
ce  &  à  la  fuite  d'un  de  leurs  Dieux.  A  fes  cô- 
tés y  &  dans  le  même  bateau  ,  étoient  quatre 
Prêtres  du  temple.  Le  Grand-Prêtre  avançoit 
enfuite  dans  un  autre  bateau  ,  au  milieu  de 
vingt  de  fes  Minières.  Six  petites  barques  le 
fuivoient ,  rempUes  chacune  de  fix  autres  Prê- 
tres; &  ils  chantoient  tous  des  vers  à  la  louan- 
ge de  celui  qui  fe  confacroit  fi  généreufement 
pour  fon  pays  ;  8c  dans  lefquels  le  Poète  avoit 
eu  en  vue  d'affermir  fon  courage  contre  les 
appréhendons  de  la  mort. 

Les  quatre  Prêtres  placés  près  de  la  vîdîme , 
chantoient  diftinftemcnt  les  paroles  de  THym* 
ne^  afin  qu'elle  les  pût  entendre;  6c  k  chaque 
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Couplet  ils  fc  rcpofoicnt ,  pendant  que  le 
chœur  des  Prêtres ,  répandus  en  difFércns  ba- 
teaux ,  répondoit  par  d'autres  vers  ,  qu'il 
répétoit  à  chaque  fois ,  comme  un  refrain  , 
par  lequel  chaque  Couplet  étoit  diftingué. 
Voici  quel  étoit  le  Couplet  fervant  de  reftain. 

Que  ton  fort  eft  digne  d'envie , 
Heureux  Berger  !  Tu  fors  de  ca  captivité  j 
£t  contre  l'immortalité , 
Tu  vas  changer  une  mortelle  vie  ; 
Et  d'Homme ,  devenir  une  Divinité. 

Telle  étoit  THynme  entière ,  que  chantoicnt 
les  quatre  Prêtres. 

HYMNE. 

iN  o  u  s  fommes  tous  nés  pour  mourir , 
C'eft  une  commune  aventure  \ 
Et  par  les  loix  de  la  nature» 
Ce  qui  commence  ,  doit  finir. 

Les  Bergers  Se  les  Rois  en  ce  point  fon  égaux« 
Tous  en  même  navire ,  &  fur  les  mêmes  eaux , 
Nous  fommes  expofés  à  ce  commun  naufirage. 

C'eft  un  inévitable  fort. 
Heureux  qui  le  premier  fe  dérobe  à  l'orage. 
Et  fe  fent  aflez  ferme  ,  affez  plein  de  courage. 

Pour  gagner  promptement  le  Port! 

Conime 
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Comme  un  criminel  en  prifon, 
Dùxïs  cette  mortelle  demeure , 
Nous  ne  faifons  qu'attendre  l'heure 
Qu'on  nous  apporte  le  poifon. 

Il  le  faut  avaler  ou  de  force  ou  de  gré  : 

Il  nous  faut  ou  defcendre,  ou  franchir  ce  degré- 

Et  fuivre  notre  chaîne ,  ou  marcher  devant  elle 

Heureux,  en  cette  extrémité. 
Qui  va  de  bonne  grâce  où  le  deftin  l'appelle  ! 
Et  qui  fait  fe  former  une  gloire  immortelle^ 

D'une  telle  néceffitc  ! 

«530» 

Dans  le  refle  des  aûiofis 
La  volonté  feule  eft  maitreflè; 
Ou  du  moins  la  nature  laiffe 
Le  cours  libre  â  nos  pafEotts. 

Mais  dans  l'infbnt  fatal  qu'ellç  appelle  au  trcp^  ^ 
Soit  que  nous  le  voulions,  ou  ne  le  voulions  pas. 
Elle  n'écoute  plus  notre  choix ,  ni  nos  doutes. 

Heureux  qui  prévient  pour  partir  ! 
Qui  fe  choifit  foi-mcme  6c  fon  rems  &  £es  routes  :  ' 
Et  qui  dans  l'action  la  moins  libre  de  toutes. 

Se  commande >  au  lieu  d'obéir! 
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En  vain  l'on  tâche  d'éloigner; 
On  réfifte ,  on  fuit.  Ton  fe  cache  : 
Tôt  ou  tard  la  nature  arrache 
Ce  qu  OQ  ne  veut  pas  lui  donner. 

Etrange  aveuglement ,  d'allonger  le  chemin 
ï)'un  voyage  pénible  3  Se  d'en  craindre  la  fin  ! 
Quel  amour  pour  nos  maux  à  tel  point  nous  enivre? 

S'il  eft  fi  ficheux  de  panir , 
Heureux  qui  de  ce  mal  au  plutôt  fe  délivre  ! 
Et  mourant  glorieux ,  ne  meurt  que  pour  revivre , 

Au  lieu  qu'il  vivoit  pour  mourir  ! 

Us  finiflbicnt  Thymmc,  quand  les  bateaux 
qui  portoicnt  les  Prêtres  &  la  viftimc ,  entrèrent 
dans  le  fleuve  Pénce ,  6(  s'approchèrent  de  1  iflc 
des  Daphnides.  Le  bruit  qui  fe  fit  à  leur  arri- 
vée, ayant  oblige  tout  le  monde  k  fe  lever, 
&  quelques-uns  mêmes  à  monter  fur  des  lièges , 
on  apperçut  en  ce  moment ,  que  les  portes  du 
temple  de  Daphné  s'ouvraient  j  Se  Ton  en  vit 
fortir  foixante  Paphnidcs,  Celle  qui  devoit  im- 
moler la  viftime  parut  au  milieu  j  &  l'on  ouit 
au  même  inllant  retentir  de  tous  côtés  le  nom 
de  Zclie. 

Nos  Bçrgers  ne  comprirent  pas  d'abord, 
quelle  pouvoir  être  la  caufe  de  ce  murmure , 
parce  que  la  foule  leur  cachoit  la  vue  d'une 
partie  du  fpeftacle.  Mais  à  mcfure  que  cette 
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ttpupc  de  filles  s'avança  vers  l'autel,  ils  décou- 
vrirent avec  un  étonnemcnt  incroyable ,  que 
Zélieétoit  parmi  elles ,  &  que  c'étoit  elle-même 
qui  devoit  offrir  le  facrifice.  Il  n'étoit  que  trop 
aifé  de  la  diftinguer  ;  car  outre  fon  extrême 
beauté ,  qui  l'auroit  diftinguée  entre  mille ,  fon 
habillement  étoit ,  en  cette  occadon  ,  fort  dif- 
férent de  celui  des  autres.  Les  Daphnides  étoient 
toutes  vêtues  de  longues  robes  vertes  ,  parce 
que  c'étoit  la  couleur  de  Daphné ,  Se  c'étoit- 
là  leur  vêtement  ordinaire  :  mais  dans  ce  jour 
folennel ,  elles  y  ajoutoient  un  grand  voile 
bleu,  tramant  jufqu'à  terre  ,  &  qui  leur  tom- 
boit  en  devant  jufqu'à  la  ceinture.  Ces  deux 
couleurs  fi  bizarrement  aflcmblées ,  n'étoient 
pas  fans  myftère.  Elles  fignifioient ,  que  cette 
fête  ne  regardoit  pas  feulement  le  fervice  de 
la  Déeflfe,  mais  encore  celui  du  fleuve  fon 
Père. 

Zélie  étoit  au  milieu  d'elles  ,  mais  avec  tant 
d'éclat  &  de  majefté ,  qu'on  l'eût  prife  pour  la 
Déefie  même.  Son  vêtement  étoit  femblablc 
à  celui  de  Diane ,  en  exercice  de  chaffe ,  parce 
que  c'étoit-la  celui  de  Daphné ,  quand  Apol- 
lon en  devint  épris ,  &  qu'elle  reçut  l'outrage 
dont  ce  facrifice  la  devoit  venger.  Elle  tenoit 
l'arc  d'une  main ,  la  flèche  de  l'autre ,  avec 
le  carquois  fur  l'épaule.  La  moitié  de  fcs  che- 
veux étoit  nouée  fur  fa  tête ,  d'une  manière 
qui  n'avoit  rien  d'affefté.  L'autre  moitié  flot- 
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toit  par  ondes  fur  fes  épaules  &:  fur  fa  gorge  > 
ils  relevoicnt  par  leur  extrême  noirceur,  la 
blancheur  merveilleufe  du  peu  qui  paroiflbit 
de  fon  fein.  Combien  y  en  eut-il ,  qui  la 
voyant  dans  cet  état ,  reçurent  de  fes  beaux 
yeux,  des  bleffures  encore  pires  que  celle 
qu*attendoit  la  viûime  ?  Se  combien  de  fois  ne 
dit -on  point,  en  fe  plaignant  de  Daphné  > 
qu'elle  déroboit  aux  hameaux  de  Tempe  > 
toute  la  gloire  ôc  tout  Thonneur  de  la  con- 
trée ! 

Les  Reines  à  qui  Ton  avoir  donné  une  idée 
avantageufe  de  Zclie ,  la  trouvèrent  infiniment 
plus  belle  qu'on  ne  la  leur  avoir  dépeinte  :  mais 
il  n'eft  pas  poffible  de  s'imaginer  qu'elle  fut  la 
furprife  &  la  joie  deLeucippe,  de  Mélicertc, 
&  du  refte  de  nos  Bergers ,  à  une  vue  fi  inopi- 
née. Ils  ne  purent  d'abord  que  fe  regarder 
tous ,  fans  parler.  Télamon  feul ,  qui  n'avoit 
dans  l'efprit  que  l'intérêt  de  Tarfis ,  s'écria ,  en 
fe  tournant  vers  Philifte  :  O  Dieux  !  que  mon 
frère  n'eft-il  ici  avec  nous  !  Mais  à  peine  eut-il 
formé  ce  fouhait ,  qu'une  nouvelle  rumeur  lui 
fit  entendre  de  toutes  parts,  que  la  victime  étoit 
ce  même  Tarfis.  . 

A  la  vue  de  Zélic ,  ils  avoient  douté  s'ils  en 
dévoient  croire  leurs  yeux  :  à  celle  de  Tarfis, 
ils  fe  défièrent  de  tous  leurs  fens ,  ôc  ils  furent 
quelque  tems  à  fe  demander  les  uns  aux  au- 
tres ,  fi  ce  qu'ils  voyoient  n'étoit  point  un  fon- 
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ge  ?  Outre  que  le  bruit  commun  ks  avoit  dif^ 
pofés  à  ne  voir  d'un  côté  qu'une  inconnue  , 
que  Ton  nommoit Hyppolite  ;  Se  de  l'autre,  le 
coupablb  Alpide  ;  outre  que  la  dernière  lettre 
leur  venoit  de  confirmer  la  mort  de  Zélie  y 
Leucippc  ne  pouvoit  comprendre  comment  fa 
fille  fc  trouvoit  chez  les  Daphnides ,  après  tant 
d'aflurances  qu'on  lui  avoit  données  du  con- 
traire }  Se  qu'elle  y  eût  demeuré  fi  tong-tems  j, 
fans  qu'il  en  fût  informé.  Télamon  &  Philifte 
concevoient  encore  moins  comment  fe  trou- 
voit là  Tarfis ,  qu'ils  croyoient  a  Hippique ,  Se 
où  Télamon  l'avoit  laiflc  la  veille ,  dans  une 
difpofîtion  d'efprit  bien  éloignée ,  a  ce  qu'il  hii 
fembloit ,  de  la  réfolution  qu'ilr  avoit  prife  y 
8c  qvCiï  s'y  trouvât  à  la  phce  d'Alpidfe ,  qui 
venoit  d'affurer ,  par  une  lettre ,  qu'il*  étoit  la 
viftime.  Ce  n'étoit  pas  un  incident  facile  à  dé- 
velopper. En  effet  Tarfis  ne  s'y  étoit  porté  que 
par  le  tranfport  d*un  défefpoir ,  qui  ne  favoit 
point  abandonné  depuis  fa  perte ,  &  qui  lui 
ayant  infpiré  cent  fois  ce  deffein ,  depuis  qu'il 
s'étoit  retiré  dans  la  folitude  d'ftippique ,  fans 
Fy  avoir  cepenidant  affez  confirmé  ,  Tavoit  en- 
fin déterminé  tout  d'un  coup  ,  à  Theure  que 
te  tems  lui  manquoit  pour  en  délibérer.  Tout 
cela  leur  paroitfôit  fi  incroyable ,  qu'ils  regar- 
doient  fa  préfence,  comme  une  apparition  , 
ou  comme  un  fonge.  Quot?  Télamon ,  s'écria 
Arélife,  vous  nous  trompiez  donc  ,  quand  vous 
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nous  faificz  accroire  que  le  pauvre  Tarfîs  croît 
à  Hippique  i  Ah  ,  Bergère  !  repartit  Fhilifte  , 
je  n'oîe  plus  me  fier  à  mes  yeux ,  &c  il  n'eft  que 
trop  vrai  que  Télamon  y  étoit  encore  hier  au 
foir  avec  Tarfis  ,  &  qu'il  ne  le  quitta ,  que  pour 
fe  rendre  aux  ordres  des  Princes  qui  Tavoient 
mandé.  Ce  que  vous  dit  Philifte  ,  ajouta  Téla* 
mon ,  eil  la  vérité  même.  Mais  ce  n'eu  pas  là 
ce  .jui  m'étonne  le  plus  :  car  on  peut  aifément , 
&  bicn-tôr ,  venir  d'Hippique  au  temple  de  Ju- 
j  itcr.  Ce  qui  fait  ma  furprÛc ,  c'eft  que  nous  fa* 
vons  tous  certainement ,  qu'il  y  avoit  une  autre 
\iclime. 

Ils  confidérèrcnt  de  nouveau  &:  la  Daphnide 
&  la  vidime  ,  pour  voir  encore  s'il  ne  s'é- 
toicnt  point  abufés  :  nuis  l'attention  de  leurs 
regards  ne  fervit  qu'à  leur  confirmer  cette  fu- 
ncfte  vérité. 

Tarfis  6c  Zélie  arrivèrent  prefque  en  même 
tems  à  l'autel ,  qui  étoit  taillé  fur  la  pointe 
d'un  rocher  ,  au  bord  même  de  l'Ifle.  Ds  y 
abordèrent  par  deux  côtés  différens  j  &  ils  s'y 
mirent  tous  deux,  à  genoux ,  fans  fc  regarder , 
&:  fans  fe  connoître.  Tarfis  avoit  l'efprit  fi 
plein  des  idées  d'une  mort  qui  alloit  le  rejoin- 
dre à  fa  Zélie,  qu'il  étoit  incapable  de  prendre 
garde  à  tout  ce  qui  fe  paffoit  devant  lui.  Zélic 
de  fon  côté  avoit  l'efprit  fi  fort  rempli  de  l'ac- 
tion qu'elle  alloit  faire ,  qu'elle  ne  jetoit  la  vue 
fur  perfcnnc.  D'ailleurs ,  elle  étoit  elle-même 
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fi  prévenue  de  la  mort,  de  Tarfis ,  fur  le  rapport 
du  traître  Alpide ,  Se  fon  amant  fe  trouvoit 
tellement  déguifé  lui-même  par  cette  veile 
bleue  y  Se  par  TépailTe  couronne  de  laurier  ^ 
qui  lui  couvrant  le  front ,  tomboit  jufques  fur 
fes  yeux ,  qu'à  moins  d'y  prendre  bien  garde ,  il 
n'étoit  pas  aifé  à  rcconnoîtrc  Ce  n'eft  pas  que 
Zrélie  n'entendit  alfez  le  nom  de  Tarfis  dans  la 
bouche  de  tous  ceux  qui  Tentouroîent  >  que 
Tarfis  n'entendît  de  même  celui  de  Zélie  y  Se 
que  ces  noms  ne  leur  fuffent  trop  chers  à  Tun 
Se  a  l'autre ,  pour  ne  pas  frapper  leur  îmagi* 
nation.  Mais  Zélie  penfoit  qu'on  ne  les  pronon- 
çoit  qu'à  caufe  d'elle ,  Se  que  comme  leur  ten- 
dreffe  étoit  aflez  connue ,  l'on  s'en  contoit 
l'hiftoîre  les  uns  aux  autres.  Tarfis  fcduit  par 
une  pareille  pcnfée ,  s'imaginoît  qu'en  parlant 
ainfi  d'elle ,  on  fe  difoit  qu  il  en  avoit  été  le 
déplorable  amant. 

Zrélie  s'étant  relevée  ^  alla  pofer  l'arc  Se  la 
flèche  fur  l'un  des  bouts  de  l'auteL  Elle  y  prit 
les  bandes  facrées ,  deftinées  à  lier  la  viâimc  -y 
Se  s'approchant  de  Tarfis  ,  elle  lui  ôta  la  cou- 
ronne >  pour  lui  bander  les  yeux.  O  Dieux  ! 
que  devint-elle  à  cette  vue  >  Se  de  quels  mou- 
vemens  ne  fe  fentit-elle  point  agitée  >  Un  fen- 
timcnt  de  joie  inconcevable  la  faifît  :  mais  qu'il 
fut  de  peu  de  durée  ,  lorfqu'elle  fongea  qu'elle 
ne  le  retrouvoit  vivant ,  qiîc  pour  le  voir  mou- 
rir à  l'heure  même  >  &  de  fa  propre  main  ! 
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Scis  bras  n'eurent  plus  de  mouvement ,  les 
bandes  facrées  lui  tombèrent  des  mains  y  Se  fî 
elle  n'eût  été  affez  proche  de  l'autel  pour  s'y 
pouvoir  appuyer ,  elle  feroit  elle-même  tombée 
d'étonnement  &  de  douleur.  Ses  yeux  fixement 
attachés  fur  une  perfonne  fi  chère ,  fembloient 
chercher  à  fe  défabufer  d'une  fi  cruelle  vérité  ; 
&  fa  bouche  s'ouvrit  a  demi ,  pour  demander 
fî  fes  yeux  ne  la  trompoient  point.  Mais  fon 
faifîflcment  étoit  fi  grand  ,  qu'elle  ne  put  feu- 
lement prononcer  une  parole.  Auffi  demeura- 
t-elle  affcz  long-tems  pâle ,  interdite ,  &  comme 
évanouie. 

Jufques-là  Tarfis  avoir  toujours  tenu  les  yeux 
arrêtés  en  terre ,  fans  avoir  eu  la  moindre  penfce 
de  regarder  de  quelle  main  il  devoir  mourir. 
Mais  indigne  du  dclaî  qu'on  apportoit  à  loi 
bander  les  yeux ,  &  furpris  de  la  rumeur  qu'ex- 
citoit  cet  événement ,  il  ne  put  fe  défendre  de 
lever  les  yeux  fur  la  Daphnide  ,  qu'il  reconnut 
pour  Gl  Bergère. 

La  furprife  de  Zélîe  pouvoir  feule  être  com- 
parable k  celle  de  Tarfis  ,  quoiqu'elles  produî- 
fiffent  dans  ces  deux  âmes  deux  effets  bien  dif- 
férens.  Zélie  réduite  h  la  fatale  néceflîté  de 
donner  la  mort  a  une  perfonne  pour  laquelle 
elle  auroit  voulu  donner  mille  fois  fa  vie ,  fen- 
toit  dans  fon  cœur  une  réfîflance  inexprimable. 
Elle  fe  rapelolt  les  obligations  qu'elle  avoit  à 
ce  Berger  j  la  vie  qu'elle  lui  devoir,  &  tant  de  té- 
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moignagcs  autentiqùes  de  Ton  refpeA  &  de  fa 
pailîon  5  &  fe  repréfcntant  dans  ce  moment , 
que  la  mort  qu'elle  étoit  contrainte  de  lui 
donner ,  alloit  être  le  prix  de  ces  précieUx  fer« 
vices  ,  elle  maudifToit  mille  fois  l'heure  où  elle 
avoir  pu  prendre  un  dcffein  qui  traînoit  après 
lui  ces  fuites  funeftes  i  &  les  penfées  les  plus 
douces  que  fa  fituation  lui  fuggéroit ,  ctoient 
de  fe  précipiter  dans  le  fleuve  ,  &  de  fe  facrifier 
elle-même. 

Rien  au  contraire  ne  peut  exprimer  quelle 
fut  la  joie  du  Berger  ,  quand  il  retrouva  fa  Ber- 
gère vivante.  Il  eft  vrai  que  ce  raviflement  fut 
bien-tôt  fuivi  d'une  profonde  douleur ,  en  fôn- 
geant  qu'il  ne  la  revoyoit ,  que  pour  en  être  à 
jamais  féparé.  Mais  réfléchiflant  enfuite ,  qu'elle 
i'avoit  comme  banni  &  défcfpcrc  il  y  avoir  long- 
tems  ;  qu'il  la  retrouvoit  à  la  vérité ,  mais  dans 
un  état  qui  lui  ôtoit  pour  toujours  Tcfpérancc 
de  la  pofleder  j  que  dans  cette  cruelle  conjonc- 
ture ,  où  la  mort  lui  paroiflbit  fouhaitable ,  il 
alloit  recevoir  cette  bienheurcufe  mort  de  la 
main  même  de  Zélie ,  &  que  fon  trépas  don- 
neroit  à  cette  Bergère  l'aflurance  la  plus  com- 
plettc  qu'elle  pouvpit  exiger  de  fon  amour  j  il 
fentoit  une  confolation ,  qui  l'empêchoit  de  fe 
croire  malheureux. 

Il  releva  donc  les  bandes  (acrces ,  qui  étoîent 
tombées  des  mains  de  Zélie  ;  &c  les  lui  préfen- 
tant  :  Belle  Zélie ,  lui  dit-il ,  achevez  votre  fa- 
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crificc ,  qui  n'a  rien  de  cruel  pour  Tarfîs  :  le 
coup  de  la  mort  lui  a  été  donné  il  y  a  long- 
tems  y  ce  n'en  eft  plus  ici  que  le  remède. 

Ces  paroles  furent  autant  de  traits ,  qui  per- 
cèrent jufqu'au  vif  le  cœur  de  la  Bergère^  & 
Ton  vit  fortir  de  fes  yeux  un  torrent  de  larmes. 
Tarfîs  j  infenfible  aux  approches  de  fa  propre 
mort ,  ne  le  put  être  a  la  douleur  de  Zélic  j  & , 
ce  qui  ne  s'étoit  point  encore  vu ,  la  Viâime 
eut  pitié  du  Sacrificateur. 

Le  Pafteur  fe  leva ,  pour  fe  faire  entendre 
plus  aifément  à  Zélie ,  parce  que  le  grand  bruit 
qui  fe  formoit  de  plus  en  plus ,  fembloit  étouf- 
fer fa  voix  y  &  la  regardant  avec  des  yeux  où 
Tamour  parloir  :  Si  vous  faviez^  lui  dit-il> 
combien  la  mort  que  j'attens ,  me  doit  être  plus 
douce  que  la  vie  malheureufe  que  Jk  traîne  de- 
puis que  vous  m'avez  banni  de  votre  préfence  ^ 
vous  vous  hâteriez  de  me  la  donner ,  &:  votre 
compaflîon  mettroit  fin  à  tant  de  fouf&ances. 
Avicz-vous  donc  penfé  ,  aimable  Zélie ,  qu'il 
me  fût  moins  dur  de  mourir  que  de  vous  per- 
dre i  &  que  quand  mon  défcfpoir  ne  m'auroit 
pas  rendu  la  Viâime  publique  dans  ce  fpeâa- 
cle  ,  je  ne  ferois  pas  la  Vidime  particulière  de 
mon  amour  &  de  ma  douleiu:  >  Au  moins  ai-jc 
aujourd'hui  cet  avantage  de  vous  prouver  que 
je  vous  aime ,  &  que  vous  me  faifiez  injufticc> 
en  croyant  que  je  ne  ferois  pas  mort  de  regret , 
fans  le  fecours  de  votre  main.  J'aurois  été  ja- 
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loux  du  coup  dont  vous  auriez  frappé  un  au* 
tre  j  Se  je  ferois  mort  miférable ,  au  lieu  que  je 
meurs  content.  Oui ,  belle  Zélie  j  la  mort 
comble  mes  vœux ,  puifque  j'ai  le  bonheur  de 
mourir  à  vos  pieds  j  de  vous  y  faire  le  facrifice 
d'une  vie  que  je  ne  confervois  que  pour  vous  y 
Se  que  mourant  moins  de  vos  coups  y  que  de  la 
violence  de  mon  amour ,  je  ferai  plus  votre 
Viftime  ,  que  je  ne  vais  l'être  de  Daphné. 

Quel  entretien  pour  la  trifte  Daphnide  !  Elle 
n'en  put  fupporter  la  continuation  >  Se  Tinter- 
rompant ,  au  moment  qu'il  alloit  parler  en- 
core ;  Ah ,  cruel  !  lui  dit-elle ,  que  ne  prenez^ 
vous  cet  arc  Se  cette  flèche ,  pour  m'en  percer 
le  cœur ,  plutôt  que  d'en  r  ouvrir  fi  fenfible- 
ment  les  plaies ,  par  des  paroles  qui  me  donnent 
mille  morts,  pour  une  feule  que  vous  me 
demandez  ?  La  mort  que  j'exige  ,  reprit -il , 
cft  un  coup  auquel  vous  avez  dû  vous  prépa- 
rer ,  au  moment  que  vous  m'avez  retranché  la 
feule  efpérance  pour  laquelle  vous  favicz  que 
je  pouvois  vivre.  Mais  ne  croyez  pas ,  trop  fé- 
vère  Zélie ,  que  j'aye  deflein  de  vous  en  faire 
des  reproches ,  Se  que  je  me  plaigne  d'une  rc- 
folution  que  vous  avez  cru  devoir  à  votre  re- 
pos Se  à  votre  vertu.  Je  veux  bien  la  prendre 
pour  une  marque  de  votre  affeûion ,  Se  croire , 
pour  ma  propre  confolation ,  que  fi  vous  en 
aviez  moins  eu ,  vous  n'en  fufliez  pas  venue 
fans  doute  a  des  extrémités  fi   fatales  pour 
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moi  :  quoiqu'il  foit  pourtant  vrai ,  que  nous 
ne  ferions  point  ici  l'un  &c  l'autre ,  fi  vous  m'a- 
viez aimé.  Hélas  !  repartit  la  défolée  Bergère  , 
qu'a-t-il  manqué  à  ma  tendrefle ,  puifqu'ellc 
n'a  été  bornée  que  par  mon  devoir  >  &  que  ce 
même  devoir  n'eft  plus  maintenant  aflez  fort 
pour  la  contenir  ?  En  ctes-vous  fatisfait  î  Ne 
vous  fufïît-il  pas  ,  que  j'expofe  ma  foîbleffe  aux 
yeux  de  tout  un  peuple  qui  m'examine?  8c 
qu'il  fâche  que  le  refped  même  des  Dieux  n*cft 
pas  capable  d'en  triompher  ?  C'eft  en  quoi , 
répliqua  Tarfis,  ma  mort  eft  plus  indifpcn- 
fable  :  car  s'il  falloir  furvivre  à  ces  précieux 
témoignages ,  je  ne  tarderois  pas  à  voir  cette 
vertu  fevère  en  triompher  à  fon  tour  &:  vous 
faire  repentir  d'avoir  cédé  une  fois  à  une  paf^ 
fion  qu'elle  a  toujours  maîtrifée  avec  tant 
d'empire.  Ne  tardez  donc  pas  d'accomplir  ce 
que  vous  devez  à  mon  repos  &  au  vôtre  ;  ac- 
quittez-vous de  la  feule  adion  où  ce  cruel  de- 
voir fe  foit  trouvé  d'accord  avec  mon  amour. 
En  parlant  aînfî  ,  il  lui  préfentoit  les  bandes  fa- 
crées  }  &  Zélie  ne  faifoit  qu'efluycr  des  larmes 
qu'elle  ne  pouvoir  étancher. 

Pendant  cet  entretien ,  la  rumeur  augmcn- 
toit  de  tous  côtés.  Ceux  qui  voyoient  ce  qui 
fe  paflbit ,  mais  qui  étoicnt  trop  loin  pour  en 
rien  entendre ,  fc  demandoicnt  avec  empreflc- 
ment  les  uns  aux  autres ,  pourquoi  le  facrifîce 
étoit  ainfî  différé  ?  Ceux  qui  étoicnt  informés 
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de  l'amour  de  Tarlîs ,  dcvinoient  aifcmcnt  la 
chofe  y  &  ceux  qui  étoicnt  aflez  près  pour  les 
entendre,  ne  pouvoicnt  retenir  les  larmes, 
que  la  compaffîon  leur  arrachoit.  Quelques^ 
uns ,  à  qui  ces  facrifices  fanglans  faifoient  na- 
turellement horreur ,  regardoient  cette  aven- 
ture ,  comme  une  marque  que  donnoient  les 
Dieux  de  leur  averfion  pour  cette  fuperftition 
barbare ,  Se  difoient  que  Tare  &c  la  flèche  ne 
fe  trouvoient  ainfî  dans  une  main  impuiflante  , 
qu'afin  qu'elle  n'en  fut  point  enfanglantéCé 
D'autres,  pour  fe  défendre  des  fentimens  de 
compaflîon  dont  ils  fe  fentoient  frappes,  fc 
r'animoient  par  un  zèle  de  religion  ;  ils  fe  rap- 
peloient  l'hiftoire  du  facrifîce  dlphigénie ,  &c 
s'exhortoient  à  voir  fans  horreur  celui  qui*  les 
ralTembloit ,  par  l'exemple  d'un  père  qu'on 
avoit  pu  voir  tout  près  d'immoler  fa  propre 
fille. 

Les  Rois  &  les  Reines  fc  trouvoient  parta- 
ges malgré  eux  entre  ces  divers  fentimens.  La 
compaflîon  leur  tiroit  des  larmes ,  que  méritoit 
l'aventure  d'un  amant  qui  alloit  être  immolé 
par  fa  maîtreffe ,  &  en  qui  ils  retrouvoient  cet 
illufbre  Léonides ,  dont  la  valeur  avoit  égalé  la 
réputation  des  plus  grands  Princes.  Mais  ils 
favoient  auflî ,  que  les  Rois  dévoient  plus  que 
d'autres  refpeûer  le  culte  des  Dieux  :  qu'une 
compaflîon  qui  fe  feroit  oppofée  à  l'exécution 
des  loix ,  auroit  paffé  dans  l'efprit  des  peuples  , 
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pour  un  aâ:e  non-feulcmcnt  impie,  mais  tyrâfl- 
nique  î  &:  qu'elle  pouvoit  être  préjudiciable 
aux  intérêts  d'Antigonus ,  s'il  eût  commencé 
fon  règne  à  leur  égard  ,  par  Tabolîtion  de  leurs 
facrifices  &  de  leurs  ufages. 

Leucippe  ,  Mélicerte  ,  &  le  reftc  de  leur 
troupe ,  étant  plus  intéreffés  que  d'autres  à  ce 
fatal  événement  ,  fe  fentoient  bien  agités. 
Leucippe  retrouvoit  une  fille  qu'il  avoit  cru 
morte  :  mais  il  ne  la  revoyoit  que  pour  la  per- 
dre ,  par  le  genre  de  vie  qu'elle  avoit  cmbraflc. 
Le  refpeft  qu'il  devoit  aux  Dieux ,  étoufFoît  en 
lui  la  moindre  penféc  de  l'arracher  à  leurs  au- 
tels. Quand  il  auroit  été  même  capable  d'en 
méprifer  le  fcandale  ,  la  loi  lui  en  ôtoit  le 
pouvoir ,  puifqu'elle  émancipoit  les  filles  ,  dès 
le  premier  moment  de  leur  confécration.  Mé- 
licerte ,  que  fon  fexc  rendoit  encore  plus  ten* 
dre ,  reflentoit  la  perte  de  fa  fille  ,  &:  la  mort 
de  Tarfîs  ,  avec  un  trouble  qui  ne  lui-permet- 
toit  prefquc  plus  de  fe  connoître.  Télamon 
hors  de  lui-même  à  la  vue  du  péril  d'un  frère , 
fautoit  de  bateaux  en  bateaux ,  pour  effayer 
de  le  joindre ,  &  d'apporter  quelque  remède 
à  un  mal  où  il  n'en  voyoit  prefqtie  point.  Er- 
gafte  ,  Calliclès ,  Philémon  &  Célémante  le 
fuivoiçnt  pour  le  féconder.  Mais  outre  la  dif- 
ficulté de  marcher  vite  fur  des  bateaux  confu- 
fément  arrangés  ,  ces  bateaux  étdient  fi  remplis 
de  monde,  qu'il  leur  étoit  prefque  ImpoiCble 
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de  percer  la  foule  j  Se  Ton  eût  achevé  vingt 
fois  le  facrifice  avant  qu'ils  enflent  gagné  la 
moitié  du  chemin.  Ils  crioient  aflcz  que  Ton 
attendît  :  mais  les  voix  confufes  de  tant  de 
gens ,  étoufiFoient  la  leur.  Que  pouvoit  même 
fervir  qu'ils  enflent  été  entendus  ?  Ces  deux 
iUuftres  &  malheureufes  Viftimes  de  Tamour 
&  de  Daphné ,  n'étoient  plus  à  elles-mêmes; 
elles  appartenoient  aux  Dieux  &  au  public. 
A  l'égard  des  Bergères ,  elles  étoient  demeu- 
rées malgré  elles  dans  leurs  bateaux  >  où  elles 
ne  pouvoient  que  pleurer ,  que  faire  des  vœux 
au  Ciel ,  &  lui  demander  un  miracle ,  pour 
démêler  heureufement  le  nœud  d'une  fi  fatale 
intrigue. 

En  effet ,  ne  falloit-il  pas  que  le  ciel  s'en  mê- 
lât ,  pour  efpérer  d'y  réuflSr  >  Encore,  s'il  ne  fc 
fut  agi  que  d'un  intérêt  humain ,  la  pitié  feule 
ctoit  capable  de  vaincre  ,  &  chacun  fe  feroit 
récrié  contre  un  fpeftacle  auflî  nouveau  que 
cruel.  Mais  qu'ofent  dire  les  hommes ,  quand 
il  eft  queftion  du  culte  des  Dieux  ,  &  fur- 
tout  quand  on  croit  que  le  falut  public  en  dé- 
pend i 

Les  Prêtres  indignés  que  des  vues  humaines 
avilîflent ,  pour  ainfi  dire  ,  le  fervice  des  Dieux , 
murmuroient  hautement  contre  Tarfis,  qui 
fembloit  retarder  la  confonunation  du  facri- 
fice. Ils  s'en  prenoient  même  au  Grand -Prêtre , 
dont  ils  croyoicnt  que  le  filencc  favorifoit  le 
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fcandale,  &:  dont  la  contenance  triftc,  daitt 
une  conjondurc  où  le  fâng  fe  faifoit  cntcnr 
dre,  augmcntoit,  difoient-ils ,  une  compaf- 
fîon  qu'ils  ne  voyoient  que  trop  générale.  Les 
Daphnides ,  qui  auroient  dû  être  les  plus  fuf- 
ceptibles  de  pitié  ,  en  avoient  pourtant  le 
moins  dans  cette  rencontre  i  &  conune  le  beau 
Sexe  eft  naturellement  le  plus  zélé  en  matière 
de  religion ,  &  le  plus  attaché  aux  fcrupules , 
elles  étoient  celles  que  la  fuperftition  endur- 
cijQToit  le  plus  j  Se  leur  piété  fervoit  à  les  rendre 
cruelles.  Elles  murmuroient  contre  Zélie  ;  & 
quelques-unes  demandèrent  à  haute  voix  , 
qu'elle  remplît  fes  devoirs,  ou  qu'elle  cédât 
une  place  ,  dont  fa  douceur  la  rendoit  indi- 
gne. Elles  vouloient  qu'elle  fut  déclarée  dé- 
chue de  la  qualité  de  Daphnide ,  &  que  la  de^ 
nière  reçue  d'entre  elles  ,  achevât  la  céré- 
monie. 

Ces  murmures  ôc  ces  reproches ,  qui  eufleat 
été  auparavant  fi  fenfibles  à  l'honneur  &  à 
la  piété  de  Zélie ,  ne  faifoient  prefque  plus 
d'eflPet  fur  fon  ame ,  furprife  de  tant  de  diffé- 
rentes penfées.  Le  feul  coup  qu'elle  reffentit , 
fut  d'entendre  parler ,  d'une  autre  Daphnide  ; 
parce  qu'elle  voyoit  par  là  la  porte  fermée 
au  jufte  deffein  qu'elle  confcrvoit  de  fauver 
la  vie  à  fon  amant  aux  dépens  de  la  fienne 
même. 

Parmi  tant  d'agitation  ,  qui  partageoit  fi  dif- 
féremment 
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fercmmcnt  l'Aflemblcc  ,  Agamée  ayant  fendu 
la  foule ,  &  étant  parvenu  jufques  dans  llfle , 
fc  trouva  par  hafard  près  de  deux  autres  y  dont 
Tun  parlant  à  Torcillc  de  fon  ami  ^  lui  difoit 
en  confidence  :  J'en  fuis  furpris  >  à  ne  pouvoir 
en  revenir.  Car  enfin  je  fuis  très-fur  quelle 
tomba  dans  le  fleuve ,  &c  que  peu  après  je  trou- 
vai fon  corps  >  que  les  ondes  avoicnt  rejeté  fur 
le  rivage  :  Que  je  le  fis  dépouiller  auilî  -  tôt , 
par  le  même  Pâtre  qui  m'avoit  aide  à  l'appor- 
ter :  Que  l'ayant  enfuite  couvert  d'un  drap,  je 
le  cachai  dans  le  fond  d'une  caverne ,  où  il  refta 
jufqu'à  la  nuit  fuivante ,  que  le  feu  lui  rendit  les 
honneurs  funèbres. 

Quoique  cet  homme  parlât  d'une  voix  baflc , 
la  grande  attention  qu' Agamée  y  prêta,  ne 
lui  fit  perdre  aucune  de  ces  paroles.  Il  jugea 
par  ce  difcours ,  que  ce  ne  pouvoir  être  qu'Al- 
pide ,  &  il  fe  douta  que  l'autre  pouvoit  bien 
être  cet  ami  de  Gonnes ,  dont  Câlliclès  &  Célé- 
mante  lui  avoient  fait  une  affez  exade  peinture  y 
au  fortir  de  la  grotte ,  où  ils  s'étoicnt  rencon- 
trés. L' Aréopagite  eut  d'abord  la  penfce  de  s'en 
faifir.  Mais  outre  qu'il  auroit  voulu  les  entendre 
encore  parler,  &  qu'étant  feul ,  il  lui  étoit  dif- 
ficile d'arrêter  deux  perfonnes ,  qui  pouvoient 
être  foutenues  par  d'autres  aux  environs ,  il  ju- 
gea que  cette  démarche  devenoit  inutile  en- 
vers Alpide ,  au  moment  que  la  Bergère  dont 
on  l'accufoit  d'être  le  meurtrier ,  étoit  pleine 
Tome  III.  M  m 
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de  vie,  ïl  fc  contenta  de  chercher  des  yeux  Cc- 
Icmantc ,  Ergafte ,  ou  quclqu'autrc  Berger  de 
fa  connoiflancc ,  pour  prendre  enfemble  con- 
feil  fur  ce  qu'il  avoir  à  faire  :  mais  la  foule  les 
avoit  tellement  difperfcs ,  qu'ils  ncfe  pouvoient 
voir.  D'ailleurs  ces  deux  honunes  fe  féparcrenr 
eux-mêmes  prefqu'à  Tinftant.  Celui  qui  avoit 
parlé  à  l'oreille  de-  Tautrc ,  s'avança  vers  l'en- 
droit du  facrifice  i  fon  compagnon  tourna  d'un 
autre  cdté. 

Cependant  Ton  fait  retirer  le  peuple ,  que  la 
curiofité  avoit  poufTé  jufques  fur  l'autel ,  & 
Ton  fait  remettre  k  genoux  le  malheureux  Tar- 
iîs.  Son  refpeâ  6c  fon  amour  l'amenèrent  avec 
joie  aux  pieds  de  Zéiie ,  Se  elle  reprit  de  lui  les 
bandes  facrées  4  mais  fî  foiblement ,  qu'elle 
ftmbloit  ne  lui  tendre  les  bras  que  pour  en 
être  liée  elle-même.  Auflî  falluMl  que  l'une  des 
Daphnidcs  la  fécondât  dans  ce  trifte  miniftère  : 
ou  pour  mieux  dire ,  elle  s'en  acquitta  feule  i 
Zélie  ne  put  que  la  regarder. 

Enfin  voila  Tarjfis  les  yeux  bandés  j  on  a  déjà 
lié  les  pieds  &  les  mains  de  la  Viftime.  Eft-cc 
là  l'appareil  de  l'hymen  dont  il  s'étoit  flatte 
tant  de  fois  i  On  le  place  le  plus  qu'on  peut 
ôxt  l'extrémité  de  l'autel ,  afin  qu'en  rece- 
vant le  trait ,  il  tombe  de  lui-même  dans  le 
fleuve.  11  n'attend  que  le  coup  mortel  j  &  ce 
coup  va  partir  de  la  main  d'une  maîtreflè  ! 
'  Plus  l'exécution  étoit  proche ,  plus  ce  ipcâa- 
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cle  tiroit  de  larmes  >  &  donnoit  lieu  k  de  tendrts 
réflexions.  La  compaffion  prcfque  générale  , 
crut  être  fécondée  en  cette  rencontre ,  par  la 
vaine  recherche  que  faifoit  la  féconde  Daphni- 
dc ,  de  Tare  Se  de  la  flèche  facrée ,  qu'il  étoit 
tcms  de  mettre  entre  les  mains  de  Zélie ,  Se 
qu'elle  ne  trouvoit  plus  fur  TAuteL  On  regar- 
de ,  on  demande ,  on  cherche  de  tous  côtés  ^ 
&  tout  cela  fans  fuccès.  Les  plus  tendres  d'en- 
tre les  Spedateurs ,  comimencent  à  dite  que 
quelque  Dieu  fans  doute  efl:  venu  les  enlever. 
Ils  crient  que  ce  font-là  des  marques  certaines 
que  le  Ciel  défapprouve  ce  facrifice  ;  &  plu- 
sieurs font  entendre  qu'il  faut  l'interrompre ,  Se 
délivrer  la  Viftime. 

Parmi  ces  voix  favorables ,  Ton  en  diftînguc 
quelques-unes,  qui rcpréfentent  avec  chaleur, 
que  c'cft  fe  mocquer  des  Dieux  &  des  hommes  ; 
^u'il  y  va  du  falut  de  la  Patrie  ;  Se  qu'on  ne 
manquera  point  d'arc  ni  de  flèche  ,  pour  con- 
fommer  le  facrifice.  Un  homme  entr'autrcs 
s*avançant  à  travers  la  foule ,  k  l'aide  du  dé- 
fordre  qui  avoir  confondu  le  peuple  avec  les 
Prêtres  Se  les  Daphnides ,  leur  demande  avec 
une  efpèce  de  fureur ,  s'ils  n'ont  point  honte 
de  leur  lâcheté  ï  Se  fa  pafGon  le  porte  jufqu'à 
tirer  une  nouvelle  flèche  du  carquois  que  Zé- 
lie avoir  fur  l'épaule.  Voici ,  s'écric-t-il ,  ce  que 
les.  Dieux  nous  laiflcnt  pour  les  fatisfaire.  A 
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CCS  mots ,  il  monte  prcfque  fiir  Tautel  >  pour  fc 
mieux  faire  écouter.  Mais  à  peine  a-t-il  ou- 
vert la  bouche ,  qu'on  le  voit  tomber  ,  perce 
de  la  flèche  facrée ,  qui  s'étant  fait  jour  au  bas 
des  reins  ,  lui  traverfe  le  corps  de  part  en  part 
Il  jette  un  cri  aigu,  on  le  relevé,  Agamée  qui 
fe  trouve  là ,  le  reconnoit  pour  Tune  des  deux 
perfonnes  qu'il- avoit  écoutée  fi  attentivement  ; 
Se  chacun  ,  en  Texaminant  de  plus  près ,  con- 
vient que  c'eft  Alpide.  i 

Ce  nouveau  fpedacle  rafTemble  les  yeux  de 
Taflemblée  j  &  comme  on  n'a  pii  difcerncr 
l'auteur  du  coup,  on  fe  perfuadede  rentrcxni- 
fe  de  quelque  Dieu.  Ceux  qui  ont  pu  enten- 
dre les  dernières  paroles  d' Alpide  >  s'accordent 
à  dire  que  c'eft  Ik  une  punition  vifîble  du  Ciel , 
pour  avoir ,  contre  fa  volonté ,  demandé  la 
continuation  du  facrifice.  Ergafte  fait  adroite- 
ment courir  le  bruit ,  que  la  flèche  partoit  de 
la  main  d'un  Dieu-j  &  foit  par  l'artifice  de 
nos  Bergers ,  ou  par  un  effet  de  la  prévention 
des  peuples ,  aftez  ordinaire  en  ces  rencontres , 
il  fe  trouva  •des  gens  qui  aflurcrent  l'avoir  vue 
defcendre  d'cnhaut  à  travers  les  nues ,  &  tom- 
ber en  forme  d'éclair.  Ainfî  les  évcnemens  qui 
avoient  précédé  >  ayant  déjà  difpofé  la  populace 
.crédule  ,  à  recevoir  l'impreflîon  de  ce  bruit , 
.  &  les  Princes  appuyant  les  premiers  cette  favo- 
rable ouverture  j  on  crie  de  tous  côtés ,  que 
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les  Dieux  font  touchés  de  cominHcration  ,  &: 
qu'ils  ne  peuvent  fouffirîr  la  rigueur  d'un  pareil 
facrifice. 

Cependant  le  ùurg  fort  k  gros  bouillons  de 
la  bleflure  d'Alpide  j  la  douleur  le  rend  fu- 
rieux ;  il  fe  débat  dans  fon  fang ,  &  avec  tant 
de  violence ,  qu'étant  au  bord  de  Tautd  ,  il 
tombe  dans  le  fleuve ,  où  les  eaux  l'englou- 
tiflcnt. 

A  cette  chute ,  les  cris  redoublent  de  toutes 
parts  ;  on  dit  qu'il  ne  faut  plus  douter ,  que  la 
Déeffe  ne  foit  fatisfaite ,  &  que  le  Dieu  n'ait 
déjà  reçu  fa  Vidime.  Les  Daphnidcs  elles-mê- 
mes fe  laiffent  aller  à  cette  créance  comme  les 
autres  ;  Se  foit  que  le  Grand-Prêtre  en  fut  per- 
fuadé  }  ou  qull  voulût  fe  prévaloir  de  Terreur 
publique  poiu  fauver  fon  frère ,  il  demande  (T- 
lencc,  &:  l'ayant  aifément  obtenu ,  par  le  crédit 
&  Tautorité  que  lui  donnoit  fa  dignité ,  &  la 
réputation  de  fa  vertu ,  il  parle  à  FAficmblée 
en  ces  termes. 

HARANGUE  DU  GRAND-PRÊTRE. 

O  vous  Rois  j  &  Peuples  de  Tempe jecoaq^Ia^ 
volonté  des  Dieux  j,  &  les  myftères  qu'ils,  vous  expo* 
fent  pcu^  ma  bouche. 

Comme  notre  ame  ^  qui  efi  un  rayort  de  tEfprit 
univerfel  j^  exprime  fes  opérations  en  trois  manières  ; 
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par  la  parole  j  par  ra3ion  &  par  /«  penfcc  ;  les 
Dieux  veulent  bien  fi  faire  entendre  aux  hommes  en 
ces  trois  manières  :  par  la  parole  ^  dans  leurs  Oracles  ; 
par  t action  j  dans  les  prodiges  ;  &  par  la  penfie  ^ 
dans  ces  fineimens  univerfils  qu'Us  infpirent  au  ccuir 
des  Peuples.  Ils  fi  fint  firvis  de  ces  trois  différentes 
voies  J  pour  nous  inftruire  quils  font  contens  de  la 
viSime  que  les  ondes  cachent  à  nos  ytux.  Leur  oracle 
a  demandé  que  le  fitng  <tun  homme  fût  lavé  dans  le 
fleuve  ;  &  vous  voye\  touSj  que  cet  ordre  ejl  accompR 
par  la  mort  £Alpide.  Si  nous  conjidérons  les  prodiges  j 
nous  avons  vu  ce  matin  j  les  Prêtres  &  moi  j  cet 
Alpide  exclu  de  ce  bonheur  j  par  l'arrivée  imprévue 
de  Tarfis  ^  par  le  fuffrage  de  mes  Collègues  ^  &  par 
la  loi  qui  leur  ordonne  de  choifir  jufqtCau  moment 
du  facrifice  j  le  plus  digne  qui  fi  pré  finie.  Cependant 
ce  même  Alpide  j  que  le  choix  des  hommes  avait  rr* 
butéj  ejl  ramené  ici ,  comme  par  les  Dieux  \  &  à 
Finflant  que  frappé  de  jaloufie  j  il  demande  la  mort 
de  fin  rival  j  nous  le  voyons  tomber  lui-mime  à  fis 
pieds  J  percé  de  la  flèche  facrée  dont  on  étais  en  peine  , 
&  qui  na  pu  partir  que  d*une  main  inconnue.  Que 
veulent  dire  ces  prodiges  ^  finon  quil  était  la  vi3ime 
que  fouhaitoient  les  Dieux  ?  &  quils  ont  arraché  eux-^ 
mêmes  j  ce  que  les  hommes  fimbloient  leur  refujer  ? 
Mais  leur  penfie  s'exprime  encore  bien  mieux  dans  vos 
cœurs  3  par  cette  infpiraàon  qui  vous  paujfe  tous  à 
vouloir  la  délivrance  de  F  autre  viSime.  Princes  j  & 
vous  Peuples  ^  nUn  doute^  donc  plus.  Pénée^  Daphné^ 
tous  Us  Dieux  vous  accordent  cette  deTtvrance  par  leurs. 
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Oracles  j  par  leurs  prodiges  ^  &  par  votre  propre  fuf^ 
frage. 

A  ces  mots  il  fc  jeta  à  genoux  aux  pied&  de 
Tautel  î  &:  élevant  la  voîx  le  plus  qu'il  put  : 
Grand  Jup'ucr  !  pourfuivit  -  il  j  que  les  hommes 
font  f avons  j  quand  Us  parlent  par  ta  voix  !  Que  tes 
promejjes  font  invariables  !  &  que  les  rejforts  de  ta 
Providence  font  incompréhtnfibles  !  Tignorois  dernière^ 
ment  ce  que  fannonfois  de  ta  part  â  Tarfsj  quand 
je  lui  dis  par  ton  oracle  qu'il  confuUoit  fur  la  perte  de 
fa  Bergère  : 

Cherche  la  mort^  &  tu  la  trouveras. 

Quefetois  éclairé  dans  mes  ténèbres  ^  &favant  dans 
mon  ignorance  !  &  que  tu  lui  tiens  bien  ta  parole^  puif^ 
que  tu  Pas  miratuleufement  conduit  à  la  pojfejfion  de: 
Zélie  !  Qui  ne  wit  maintenant  j  queftului  as  ordonné 
fmplenunt  de  chercher  la  mort  ,  c*ejt  que  tu  exigecis 
de  lui  j  pour  toute  démarche  ^  quiljè  contentât  en  effet  » 
de  la  chercher  j  fans  vouloir  quil  la  rencontrât  f  Qui 
ne  voit  j  que  tu  lui  veux  accorder  Zélie  j  pui/que  tu 
la  lui  fais  trouver  cwnme  tu  tas  promis,  f  Qm  ne  voit 
enfin  j  que  tu  rtas  refufé  jufqu'à  la  fin  la  victime  ,  de 
la  main  de  cette  Bergère  j  que  de  peur  Rengager  la 
fienne  f  &  que  tu  ne  lui  as  été  le  moyen  de  fe  confacrer 
à  Daphné  J  que  parce  que  tu  tavois  toi-même  confa» 
crée  auxjuftes  defirs  de  Tarfis  \ 
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A  CCS  mots ,  a  fc  proftcrna  le  vifage  contre 
terre ,  &  fe  tint  long-tcms  dans  cette  pofturc. 
Ce  difcours  jeta  tous  ceux  qui  le  compri- 
rent ,  Se  plus  encore ,  s'il  le  faut  dire ,  ceux 
qui  n'y  comprirent  rien  ,  dans  une  profonde 
admiration.  Timothée  favoit  bien  ,  qu'une 
partie  de  ce  qu'il  difoit ,  étoit  obfcur  pour  le 
Peuple  à  qui  il  parloir  :  mais  il  en  ufoit  ainfi 
pour  deux  raifons.  L'une ,  parce  que  le  propre 
de  la  populace  eft  d'applaudir  aux  chofes  qu'elle 
entend  le  moins,  &  fur-tout  en  matière  de 
Religion ,  où  elle  attribue  à  myftère  tout  ce 
qu'elle  trouve  au-deffus  de  fa  portée.  L'autre , 
qu'encore  qu'il  s'adrefsât  au  Peuple  ,  il  avoit 
en  vue  de  convaincre  les  Prêtres ,  qu'il  voyoit 
obftinés  à  foutenir  le  choix  dune  viûime 
qu'ils  avoient  préférée  à  l'autre  i  &c  s^il  ne  leur 
parloir  pas  direûcment ,  c'étoit  pour  ne  pas 
paroître  leur  reprocher  une  éledion  qu'ils 
avoient  faite  k  fon  préjudice ,  &  contre  fon 
gré. 

Auffi  fa  harangue  produifît  tout  l'effet  qu'il 
en  pouvoit  attendre.  Le  Peuple  voyant  les 
princes  appuyer  les  fcntimens  du  Grand-Prêtre, 
y  applaudit  par  des  cris  de  joie ,  &  des  bat- 
,  temens  de  mains  i  &  les  Prêtres  s'en  lailïercnt 
toucher  ,  fur-tout  par  le  fouvenir  qu'ils  fe  rap- 
pelèrent de  cet  oracle ,  4ont  il§  avoient  été  les 
témoins. 
Ce  fut  donc  à  qui  d'eux  iroit  ôter  le  premier 
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les  bandes  à  Tarfis ,  8c  à  qui  préviendroit  Tordre 
qu'Antigonus  en  donnoit  k  fcs  principaux  Of- 
ficiers. Le  Peuple  de  fa  part ,  ne  pouvoir  affez 
témoigner  fa  reconnoiffance  &  fon  zèle  pour 
un  Berger  qui  s'ctoit  offert  à  mourir  pour  le 
falut  du  Pays. 

Leucippe  6c  Mciicerte  n'avoient  pu  jufques^ 
la  avancer  à  Tautel.  Après  tant  d'alarmes ,  il 
étoit  juftc  qu'ils  vinflcnt  reprendre  haleine  en- 
tre les  bras  de  leur  fille.  Zélie  voulut  fe  jeter 
à  leurs  pieds ,  pour  leur  demander  pardon  d'une 
démarche  qui  les  avoir  inquiétés  :  nuis  ils  ne 
purent  fouffrir  qu'elle  mêlât  à  leur  joie  le  moin- 
dre fouvenir  affligeant.  Quoiqu'ils  euifent  mille 
queftions  à  lui  faire ,  ils  étoient  occupés  à  fa- 
tisfaire  leur  tendreflfe. 

Tarfis  s'étoit  livré  aux  embraffemens  de  fon 
cher  frère,  &  de  fes  amis.  Philifle  Se  Télagic 
ne  favoient  prefque  auquel  aller ,  ou  à  Zélie 
ou  à  fon  Amant.  Les  Rois  mêmes  voulurent 
voir  Tarfis  de  plus  près  $  Se  ayant  defîré  qu'on 
l'amenât  à  leur  amphithéâtre,  ils  lui  firent 
tous  l'honneur  de  l'entretenir  ,  &  de  l'embraf- 
fer ,  avec  toutes  les  marques  d'amitié  Se  d'efti- 
me  qu'ils  fembloient  devoir  au  courage  Se  au 
mérite  du  libérateur  d'Héraclée.  Les  Reines 
firent  la  même  grâce  à  Zélie ,  louant  à  l'envi 
fa  beauté,  fa  modefl:ie,&  fa  douceur.  Pour  la 
Reine  Ariaxile ,  elle  reprit ,  pour  ainfî  dire,  au- 
près dcUc,  le  pcrfonnagcdc  la  Bergère  Ariad- 
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ne  y  tant  elle  lui  donna  de  nouvelles  marqua 
de  teAdrefle  &c  de  familiarité.  Arélife  \  Céliane  ^ 
Télagie  j  Coris  j  Bélice  y  Alcé  ^  &:  quantité 
d'autres  Bergères  y  qui  avoient  été  les  intimes 
amies  &  les  compagnes  de  Zélie  y  s'empreP 
foient  toutes  à  TembrafTer  ;  &  n'ofant  Tabor- 
der  au  milieu  des  Reines  y  elles  s'adreflbient 
aux  Daphnides  y  pour  favoir  par  quelle  aven* 
ture  Zélie  fe  trouvoit  parmi  elles  y  6c  cequ'c- 
toit  donc  devenue  cette  Hypolite  ,  à  laquelle 
chacun  s'attendoit  i  Nous  en  fommes  auffi 
fnrprifes  que  vous  y  leur  répondirent-elles  >  & 
nous  n'avons  connu  que  fous  le  nom  d'Hy- 
polite  y  cette  aimable  filk  ,  que  vous  appelez 
ZéUe. 

Au  milieu  de  cette  joie  univerfcllc  dont 
ctoient  pénétrés  les  affiftans ,  une  nouvelle  in- 
quiétude agitoit  nos  Bergers  ,  Se  entr'autres, 
Leucippc ,  Mélicertc ,  Télamon  &:  Philifte.  Ils 
voyoient  Tarfis  délivré  ;  mais  ils  ne  (àvoient 
pair  quelle  voie  retirer  Zélie  d'entre  les  mains 
des  Daphnides.  Elle  y  étoit  engagée  par  une 
efpéce  de  profeifion  publique  ;  &  quoiqu'elle 
n'eût  ni  pris  l'habit  y  ni  confommé  l'aâe  de 
confécration ,  puifqu'cUe  n  avoir  point  inuno- 
lé  la  viâime  ,  Ces  compagnes  prétendoient, 
que  conune  l'on  avoit  jugé  que  le  facrifice 
s'étoit  accompli  dans  la  perfonne  d'Aipide ,  il 
ruffifait  aufiî  ,  pour  rengagement  de  Zélie , 
qu'elle  y  eût  été  prcfente ,  qu*elle  y  eût  par- 
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ticipé  d'intention ,  &  que  les  Dieux  avoient 
achevé  le  reftc  pour  elle.  D*ailkurt ,  quoique 
ces  Bergers  ne  doutaflent  point  de  Taflèftion 
de  Zélie  pour  Tarfîs ,  ils  appréhendoient ,  ou 
que  fa  piété  ne  Tarrêtât  parmi  elles  >  par  quel- 
que fcrupule  i  ou  que  Ton  courage  ne  lui  fît 
regarder  comme  une  foibleife  ,  de  fe  dédire 
d'un  defiein  qui  avoir  fait  tant  d'éclat  y  ou  que 
les  mêmes  confîdérations  qui  le  lui  avoient  fait 
prendre  la  première  fois  ,  ne  Ty  retinflent  de 
nouveau.  Mais  Tamoureux  Tarfîs  le  craignoit 
encore  plus  qu'eux  ;  &:  Ton  ne  peut  dire  com- 
bien rhonneur  que  lui  faifoient  ces  grands 
Rois  y  lui  devénoit  importun  ,  par  Tobllacle 
qu'il  apportoit  à  rédairciflement  qu'il  fouhai* 
toit  d'avoir  là-ddTus  avec  fa  Bergère. 

Le  généreux  Télamon ,  toujours  attentif  à  la 
fatisfaâion  de  fon  frère ,  après  y  avoir  long- 
tcms  rêvé ,  fut  frappé  tout-à-coup  d'une  pen- 
fée  y  qu'il  crut  propre  k  ce  deflein  y  ôc  dont  il 
s'ouvrit  à  Timothée  A^  à  fes  amis.  Ceux-ci  la 
fécondèrent  admirablement  ^  allant  de  tous  cô* 
tés ,  Se  infinuant  aux  uns  de  aux  autres  y  qu'on 
voyoit  bien  ,  comme  l'avoit  dit  le  Grand-Prê- 
tre y  que  les  Dieux  n'avoient  fi  miraculeufê- 
ment  fauve  ces  deux  amans  >  que  pour  les  tmir 
enfemble  y  &  qu'il  faudroit  y  pour  accomplir  la 
joie  &:  la  folennité  de  ce  jour ,  &  tout  enfem- 
ble ,  pour  fatisfaire  à  la  volonté  des  Dieux ,  en- 
gager les  pères  de  conclure  ce  mariage  fur 
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rheure  même.  Ils  inrpirent  cette  idée  dans  toas 
les  efprits ,  «&  en  font  une  efpcce  de  Religioa 
au  peuple  i  en  forte  que  cette  penfée  particu- 
lière devient  en  un  inftant  le  vœu  général ,  àc 
la  demande  publique  de  Taifemblée. 

En  ce  moment  un  Capitaine  des  Gardes 
d'Antigonus  vint  dire  à  Leucippe  &  à  Mcliccr- 
te ,  que  le  Roi  vouloit  leur  parler ,  Se  qu'il 
avoit  envoyé  chercher  Alcidias.  Les  deux  pères 
ie  rencontrèrent  enfemble  à  Tamphithcatrc 
des  Rois.  Car  Alcidias  avoit  ailîfté  au  facrifice  ; 
&  fi  nous  n'avons  point  parlé  de  lui  y  ni  décrit 
fes  chagrins,  c'eft  que  ce  récit  étoit  au-defliis 
de  nos  forces.  . 

Une  foule  dé  peuple  les  ayant  fuivis  jufqu'k 
l'amphithéâtre  ,  chacun  attendit  avec  impa- 
tience ,  pour  favoir  quelle  pouvoir  être  l'in- 
tention du  Roi  qui  les  avoit  mandés.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  en  être  éclaircis.  Antigonus 
ayant  demandé  à  Alcidias,  à  Leucippe  Se  à  Mé- 
licerte  ,  s'ils  n'étoicnt  pas  dans  le  dcffein  de 
marier  leurs  enfans ,  Se  s'il  étoit  vrai ,  comme 
on  venoit  de  le  lui  dire  ,  qu'ils  eulTent  même 
cté  déjà  d'accord  des  articles  i  A  quoi  tient-ii 
donc ,  dit'il ,  dès  qu'on  l'en  eut  zffuxé  ,  que 
nous  n'en  célébrions  les  noces  i  Les  pères  y 
confententi  les  deux  parties,  a)outa-t-il  en  fou- 
riant  ,  ne  voudroient  pas  ks  en  dédire  :  les 
Prêtres  font  préfensj  voilà  l'autel  j  l'affcmbléc 
cft  nombreufe  autant  qu'elle  peut  l'être  ,  Se 
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nous  avons  les  Dieux  propices.  Si  les  conven- 
tions arrêtées  entre  les  pères  ,  ne  peuvent  être 
remplies  ,  j'y  fupplcerai  en  leur  place  ;  & 
il  Alcidias  ou  Leucippe  ne  me  trouvent  pas 
folvable ,  voilà  de  bonnes  cautions  que  je  leur 
ofire.  Il  dit  ces  dernières  paroles  ,  en  leur 
montrant  les  Rois  &  les  Reines ,  qui  témoi- 
gnèrent tous  également  ,  par  les  plus  obli- 
geantes paroles  y  qu'il  ne  falloit  pas  différer 
pius  long-tems  un  mariage  fî  généralement 
fouhaité.  Les  Pafteurs  étoient  trop  honorés 
par  un  tel  conmiandement ,  pour  y  réfifter  ; 
&  Ton  peut  bien  croire  qu'ils  n'avoient  pas 
befoin  d'une  fi  grande  autorité  pour  s'y  réfou- 
dre. 

Le  Grand-Prêtre  à  qui  la  tendreffe  qu'il  avoir 
jpour  fon  cherTarfis ,  avoit  fait  recevoir  cette 
propofition  avec  joie  y  ne  manque  pas  de  faire 
coût  fon  poi&ble  pour  y  difpofer  les  Daphni- 
des  y  6c  la  fcrupuleufe  Zélie.  Il  leur  fait  voir 
qu'il  n'y  avoit  point  eu  pour  elle  de  confécra- 
tion  ,  puifque  le  facrifîce  s'étoit  fait  fans  elle  : 
Qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  que  fon  intention 
eût  fuppléé  au  défaut  de  fa  main  y  puifque  fa 
i^pugnance  avoit  été  fi  publique  >  6c  il  remon- 
tra en  particulier  à  cette  Bergère  y  pour  diûî- 
per  jufqu  aux  moindres  ombres  de  fes  fcrupu- 
les ,  que  la  loi  laiffant  les  filles  en  la  puiffance 
de  leurs  parens  jufqu'au  jour  de  leur  confécra- 
tion ,  elle  y  étoit  encore  aifujettie. 
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Les  Daplinides  ne  pouvoient  fe  réfoudre  \  {c 
voir  enlever  une  fi  aimable  compagne  )  6c  pre- 
nant pour  prétexte  les  intérêts  de  la  Déeflè, 
elles  fc  difoient  avec  murmure ,  que  c^ctoit 
une  chofc  inouie ,  de  lui  ravir  une  Paphnidc 
au  moment  de  la  çonfccration ,  pour  la  faire 
paflcr  fans  refpcft ,  de  la  Religion  au  mariage, 
&  des  mains  de  Daphné  ,  entre  celles  d'un 
mortel  :  Que  cet  attentat  feroit  un  peu  plus 
fupportable ,  fi  quelqu'autjre  fille  rempUiToit  fa 
place ,  quelque  inférieure  qu'elle  lui  fut  en  mé- 
rite :  mai;  que  dans  un  tems  où  il  ne  s-'étoit 
trouvé  qu'elle  pour  confacrer ,  où  leur  nom- 
bre n'étoit  pas  même  complet ,  elles  ne  pou- 
voient fouffrir  qu'on  fît  à  Daphné  l'injure  de 
lui  dérober  la  plus  digne  de  fes  fervantes. 

A  l'heure  même  qu'elles  parloicnt  ainfi  ,  il 
s'en  préfcnta  une  ,  vêtue  en  Bergère ,  8c 
avec  les  mêmes  habits  qu'avoir  Zélie  quand 
elle  fortit  de  chez  fon  père.  Madame ,  dit-elle 
à  l'ancienne  Daphnide  ^  la  Péeffe  ne  manqucta 
point  de  fervantes ,  H  vous  me  rendez  une  pla- 
ce ,  que  par  une  tromperie  innocente ,  la  Ber- 
gère qui  vous  quitte  >  occupoit  pour  moi. 

Z^lie  la  reconnut  auiS-^tôt  pour  cette  Hypo- 
lite>  dont  elle  avoit  pris  le  nom  6c  lc$  habis. 
Voici  comme  la  chofe  s'étoit  paifée. 

Hypolitc  étoit  celle  qu'Ifménias  avoit  aimées 
que  Télocrate  fon  frère  vouloir  refermer 
malgré    elle^  Se  qui  après  le  naufrage  où 
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elle  fe  trouva  compiife ,  fut  reçue  dans  la  mai* 
fon  d'une  vieille  femme  j  où  Mélicerte  étoit 
allé  chercher  Zélie,  le  lendemain  de  fa  perte. 
Elle  avoit  fait  naufrage  fur  le  golfe,  vers 
Tcmbouchurc  du  fleuve  j  &c  plufieurs  perfon- 
nes ,  qui  vcnoiept  avec  elle  k  Tempe,  avoient 
été  envelopées  dans  ce  malheur.  Une  jeune 
dame  de  fes  parentes ,  entre  les  mains  de  la-* 
quelle  Tclocrate  Tavoit  remife,  pour  aller  la 
préfenter  aux  Daphnides ,  avoit  péri  fous  les 
eaux  ;  &  c'étoit  elle  dont  Alpide  avoit  trouvé  le 
corps  fur  le  rivage.  N'étant  point  informé 
qu'il  y  fut  arrivé  de  naufrage ,  il  Favoit  prifc 
pour  Zélie  même ,  qu'il  avoit  vue  fc  plonger 
dans  le  fleuve  j  &c  l'obfcurité  de  la  nuit  avoit 
contribué  à  s*y  méprendre.  Hypolite  avoit  eu 
le  bonheur  d'échaper.  Un  Marinier  témoin  de 
ce  défafbe ,  y  étoit  accouru;  àc  n'ayant  pu  fau- 
ver  qu'elle ,  il  l'avoit  amenée  dans  fa  maifon. 
Son  époufe  &  lui  ,  lui  prêtèrent  tous  les  fe- 
cours  que  leur  petite  fortune  leur  fourniflbit. 
Ils  étendirent  fur  une  table  fes  habits ,  6c  quel- 
ques lettres  de  recommandation  envers  les 
Daphnides ,  pour  les  mieux  fécher ,  àc  lui  don- 
nèrent un  lit  pour  fc  repofèr.  Ainfi  remife  de 
fa  fatigue  ,  elle  avoit  rêvé  aux  moyens  de  pro- 
fiter de  l'occafîon  qui  fe  préfentoit  de  fe  fouf- 
traire  aux  duretés  de  fon  frère ,  &  de  fe  retirer 
en  quelque  lieu  sûr ,  d'où  elle  feroit  favoir  à 
lûnénias ,  &  à  quelques  parens  bien  intention- 
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nés  pour  elle,  le  lieu  de  fa' retraite.  Maisiïe 

fâchant  point  fi  fa  conduârice  étoit  échapée 

du  naufrage ,  &  craignant  de  retomber  entre 

fes  mains  ,  elle  avoit  remis  fon  cvafio'n  à  la 

nuit. 

La  chambre  ou  on  1  avoir  mife ,  avoit  une 
iffue  dans  un  jardin ,  dont  le  bord  étoit  anofé 
des  eaux  du  fleuve.  S'étant  alors  habillée ,  6c 
jugeant  que  fes  hôtes  étoicnt  endormis  ,  elle 
en  étoit  fortie  doucement  ,  &  étoit  entrée 
dans  le  jardin  ,.  à  dejOTein  de  fuir  par  cet  en- 
droit. Cette  nuit  étoit  celle  où  Zclic  vcnoit 
de  fe  précipiter  dans  le  fleuve ,  pour  éviter  la 
violence  d'^pide  :  mais  elle  ne  s  étoit  pas 
noyée  comme  il  Tavoit  cru.  Ses  jupes  Tayant 
heureufement  foutenue  fur  les  eaux ,  Tavoicnt 
enfin  portée  au  bord  de  ce  jardin ,  prefque  au 
moment  qu'Hypolite  y  entroit.  La  Bergère  , 
que  fes  fens  n'avoient  point  abandonnés  mal- 
gré fa  difgrâce  ,  s'y  étoit  gliflee  fans  bruit  fous 
quelques  arbres  ,  tandis  qu*Alpide  à  qui  TobA 
curité  de  la  nuit ,  fon  agitation ,  &c  le  courant 
de  Teau  Tavoient  dérobée  ,  la  cherchoit  inu- 
tilement ,  &  fe  défefpéroit  fur  le  fleuve.  Zélie 
fongeoit  à  demander  une  retraite  au  maître  de 
ce  jardin.  Mais  fi  elle  fut  fuprife  de  rencon- 
trer Hypolite  dai^s  fon  chemin  ,  celle-ci  le 
fut  encore  plus.  Après  s'être  remifes  Tune 
Se  Tautre  de  la  peur  qu'elles  s'étoient  faite, 
elles  fe   contèrent  leurs   malheurs  ,   &c  Ce 

touchèrent 
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touchèrent    mutuellement  de  çompaiiïon. 

Pour  mieux  échapper  aux  recherches  de  Té- 
locrate ,  Hypolite  à  qui  Zélie  s'ctoit  déclarée 
fiir  le  deffein  qu'elle  avoit  d'entrer  chez  les 
Daphnides  y  lui  propofa  le  troc  de  fes  habits  8c 
de  fon  nom  :  d'autant  plus,  félon  ce  qu'elles  fe 
dirent ,  que  les  Daphnides  ne  connoilToient  ni 
l'une  ni  l'autre,  &  qu'elles  fe  trouvoient  d'une 
taille  à  -  peu  -  près  femblable.  Elles  rentrèrent 
pour  cela  dans  la  chambre.  Zélie  qui  avoit 
befoin  de  repos  ,  fe  mit  au  lit.  Hypolite  fc 
revêtit  de  fes  vctemens  ,  tous  mouUlés  qu'ils, 
fuffent^  &  les  habillemens  d'Hypolite,  avec  fes. 
lettres  de  recommandation  ,  furent  étendus 
de  nouveau  fur  la  table.  La  fatigue  de  Zélie , 
&  l'empreflcment  d'Hypolite  à  fortir ,  ne  don-, 
noient  pas  lieu  à  de  longs  complimens.  Elles 
s'embrafsèrcnt  ;  Hypolite  prit  fa  route  par  le 
même  jardin ,  &c  Zélie  céda  au  fonmieil. 

C'étoit  cette  même  Zélie  ,  que  Mélicertc 
avoit  trouvée  ,  fans  le  favoir,  le  jour  qu'elle 
ctoit  venue  chez  le  Marinier,  &  qu'elle  avoit 
prife  pour  Hypolite ,  abufée  par  la  différence 
des  habits ,  &  par  ces  lettres  de  recommanda- 
tion, adreflces  aux  Daphnides^  ce  qui  l'avoit 
empêchée  d'examiner  au  vifage  la  perfonne 
qui  dormoit. 

Zélie  pafla  tout  le  jour  dans  cette  chambre, 
où  elle  affeâa  de  fe  tenir  au  lit ,  fous  prétexte 
Tomt  HT.  N  n 
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dindiipoiîtion  ,  mais  en  effet >  de  peur  dette 
vue.  Elle  n'avoit  pas  même  voulu  parler  beau- 
coup a  fes  hôtes  ^  &  par  toutes  ces  raifqns ,  ^Ue 
n'àvoit  rien  fu  de  toute  la  run^ur  qu'elle  cau« 
foit.  Ses  hôtes  d'ailleurs  >  auiG  charitables  que 
iuHples  >  ô£  qui  ne  Tavoient  jaoïais  vue  elle- 
même  ,  croyoient  aifém^nt  qu'elle  étoit  celle 
qu'ils  avoient  retirée  du  naufrage. ,  Et  quoi- 
qu'ils ne  puflent  s'empêcher  de  faire  une  di£c- 
rence  notable  entre  la  beauté  qu^ils  4remar^ 
quoient  en  dk  ,  &  le  peu, qu'ils  en  avoient 
trouvée  en  la  -  recevant ,  ils  atttibuoient  ce 
changement  à  l'état  où  elle  s'étoit  trouvée  au 
(brtir  d'an  danger  propre  k  flétrir  les  beautà 
les  plus  parfaites. 

Zélie ,  fous  l'habit  9l  le  tkom  d'Hypolite ,  en 
fortit  ie  jour  fuivant  'dès  k  matin;  &c  fortifiée 
de  pl)Lis  i:n  plus  dans  k  déflein  de  quitter  le 
mondé  y  depuis  la  mort  dé  £bo  cher  Tarfis  » 
qu'elle  croyoit  enfeveli  fous  les  eaux ,  elle  alla 
ie  préfentcf  aux  Daphnides ,  qui  déjà  préve* 
nues  par  Télocraté  de  l'arrivée  de  fa  foeur,  i 
crurent^  en  l'admettant  à; leur  compagnie, rc* 
cevoir  véritablement  Hypdiite. 
i  Quoique  k  nom  qu^elle  avoit  pris,  la garan* 
lît  de  yifitcs  ,  elle  aflFeda  d'être  indifpoféc, 
ppur  éviter  toute  rencontre  qui  auroit  pu  la 
déceler.  Le  naufrage  qu'elle  venoit  d'efluyer, 
en  étoit  un  :  prétexte  plaufible.  Elle  n'avoit 


LIVRE  VINGTIÈME.  J87 
même  marqué  de  fanté^  qu'au  jour  où  com- 
mençoit  fa  retraite  >  &c  les  Daphnides  trom- 
pées les  premières  y  avoicnt  imiocemmcnt  abu^ 
fé  tous  ks  autres  >  &  le  Berger  Uménias  plus 
qu'aucun* 

Elle  nignoroît  pas  à  la  vérité  >  que  tout  le 
foin  qu'elle  avoit  pris  de  fc  cacher ,  lui  deve- 
noit  inutile  au  jour  de  fa  confécration  ^  qui 
rexpofoit  aux  yeux  de  tout  le  pays  :  mais  elle 
s'imaginoit  que  les  chofes  fe  trouvant  ^lors  fî 
avancées  >  Tes  parens  ne  pôurtoient  plus  s'y  op- 
pofen 

A  regard  d'Hypolitc  ,  elle  ctoit  partie  dès 
la  pointe  du  jour>  côtoyant  les  bords  du  fleu- 
ve y  OÙ  elle  avoit  même  trouvé  le  voile  deZé- 
lie  y  qu'elle  ramaifa  ^  &:  elle  s'étoit  réfugiée 
chez  une  coufine  qu'elle  avoit  à  Gonnes.  Mais 
dans  la  crainte  que  Télocrate  ne  Ty  découvrît  y 
elle  pria  cette  parente  y  qui  avoit  une  maifon 
à  l'extrémité  de  la  foret  d'Olympe,  de  l'y  con- 
duire >  &:  de  lui  accorder  cet  afyle.  C'eft-là 
que  Tarais  l'ayant  vue,  avec  le  voile  &c  les  vé- 
temens  de  Zélie  ,  l'avoit  prife  aifémcnt  pour 
elle ,  &  qu'il  ne  fut  défabufé  de  fon  erreur ,  que 
par  ce  qu'il  lui  entendit  dire.  Elle  avoit  cepen- 
dant écrit  à  Theflalonique  ,  pour  faire  favoit 
de  fcs  nouvelles  à  Ifmcnias  :  mais  ce  Berger  en 
'  ctoit  alors  parti,  pour  l'aller  chercher  ailleurs; 
A:  quand  il  revint  à  Tempe ,  elle  étoit  dange- 
xcufement  malade. 
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Hypolitc  elle-même  conta  une  partie  de  ces 
^  chofes  a  Tancienne  Daphnide  y  &c  elle  lui  donna 
tant.de  marques  de  foumiflîon  d'efprit ,  &  du 
repentir  qu'elle  avoir  de. Tes  foibiefles  paiTccsy 
que  la  Daphnide^  informée  à  Theure  même 
par  Zélie^  de  la  vérité  de  ce  récit,  &  du  droit 
qu'avoir  Hypolite  au  fervice  de  Daphné ,  ne 
put  lui  refufer  la  place  que  Zélie  abandoimoit. 

Ifménias  étoit  préfent  à  toutes  ces  chofes  ; 
&  quoiqu'il  eût  déjà  remarqué ,  en  voyant  Zé- 
lie à  la  place  d'Hypplite  y  qu'il  n'avoit  été  trom* 
pé  que  par  l'équivoque  du  nom,  ce  qui  lui 
avoir  fait  prendre  fon  parti  j  il  n'avoit  pas  bdlTd 
de  fentir  de  l'émotion  à  la  vue  d'une  perfonnc 
qu'il  avoir  tendrement  aimée.  Mais  cette  émo- 
tion ne  tenoit  rien  ni  du  regret  ni  du  repen- 
tir 9  &  on  fe  rangeant  au  nombre  des  Prêtres 
de  Jupiter  ,  il  s'étoit  tellement  dépouillé  des 
paillons  humaines  ,  qu'il  fervoit  aux  plus  an- 
ciens ,  d'exemple  de  piété ,  de  détachement, 
&  de  réfignation  à  la  volonté  des  Dieux,  Au£Gl 
ne  reflcntit-il  qu'un  mouvement  de  joie,  en 
confidérant  que  celle  qu'il  avoit  aimée  ;  pr&^. 
noit  le  parti  qui  lui  fembloit  avantageux,  & 
en  fongeant  de  plus  ,  qu'il  avoit  lui  -  même 
fervi  d'occafion  à  une  réfolution  fi  fainte>  Se 
à  une  convcrfion  fi  exemplaire. 

Cette  nouvelle  aventure  avoit  appaifé  le 
murmure  des  Daphnides ,  &  augmenté  la  fur-' 
prife  &c  les  acclamations  de  rafTemblce.  Alciv 
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dias&  Lcucippc ,  obéiflant  à  Tordre  des  Rois , 
au  zèle  du  peuple ,  &  à  leur  propre  inclination^ 
^voient  donne  ordre  à  tout  ce  qui  étoit-nécef- 
faire  pour  le  mariage  de  Tarfîs.  Le  peuple  i 
charmé  de  tout  ce  qui  eft  extraordinaire  6c 
Aouveau ,  avoir ,  comme  nous  Tavons  dit  *, 
battu  des  mains  à  cette  propoiition.  Il  en  avoir 
même  foUicité  Alcidias  6c  Leucippe  y  6c  dans 
cet  empreflemcnt  commun ,  Ton  avoit  vu  juf-. 
que  à  des  inconnus ,  embrafler  tendrement  ces 
deux  pères ,  6c  les  conjurer  de  ne  pas  refufcr 
cette  fatisfaâion  à  tout  mi  peuple,  qui  la  leur 
dcmandoit  avec  inftance.  C'étoit  à  qui  pré-^ 
viendroit  leurs  ordres  dans  ce  fervice.  U  s'en 
trouva,  qui  d'eux-mêmes  apportoient  le  pain , 
que  la  coutume  des  Macédoniens  demandoit 
pour  la  folennité  des  mariages.  D'autres  pré-^ 
fentoient  à  Tenvi  leurs  couteaux ,  pour  le  par- 
tager fuivant  le  même  ufage. 
*  Leucippe  convaincu  qu'il  exécutoit  Tarrêt  dui 
Ciel ,  mit  le  pain  6c  le  couteau  entire  les  mains 
du  Prêtres i  préfenta  Zélie  à  Tarfîs,  6c  Ton  fo 
rapprocha  de  Tautel ,  où  par  une  nouveauté, 
fingulière ,  la  pon^e  funèbre  de  Tarfis  fut  con- 
vertie en  un  fpeftade  de  joie  }  6c  les  appareils 
de  mort  ,^  changés  en  ceux  de  mariage. 
.  Jamais  allégreflc  ne  fut  fi  générale.  Les  Roi^ 
&  les  Reines ,  par  eftiïne  pour  Tarfis  6c  pour  fa 
Bergère ,  honorèrent  la  cérémonie  de  leur  pré- 
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icncc.  Une  partie  du  peuple  voulût  accompa- 
gner les  maries  comme  en  triomphe ,  jdfques 
à  CalliôurCj  pendant  que  les  autres  couroient 
chez  eux ,  pour  faire  part  à  leur  famille  du 
récit  de  tant  de  merveilles.  Enfin ,  ce  qu'on  au^ 
roit  peine  à  croire ,  un  Berger  Se  une  Bergère 
curent  alors  une  plus  groife  Cour  que  cinq  des 
plus  grands  Rois^  Se  cinq  des  plus  grandes 
Keines  du  Monde. 

Tclamon ,  Philiftc  \  Ergaftc ,  Arélifc  ,  Calli- 
clés ,  Philémon  ,  Célîane ,  Ariftée  ,  Bclicc  , 
Célémante  6c  Coris ,  marchôient  à  la  tête  de 
la  troupe.  Ils  ne  pouvoient  fe  lafTer  de  réflé- 
chir fur  tant  d'évènemens  ,  &  ils  âdmiroient 
fuf-tout ,  Comment  Tarfis  Ôc  Zélie  avoicnt  été 
en  quelque  manière  délivrés  par  Tardeuf  mê- 
me qu'Alpidc  leur  commun  ennemi ,  avoit 
eue  de  les  perdre.  Mais  parmi  taiit  d'incidens 
divers ,  il  y  en  avoir  un  qu'ils  ne  pouvoient  dé- 
mêler. 

Ils  dcvinoîent  affez ,  que  par  le  caprice  d'un 
défefpoir  amoureux  ,  Tarfis  laflc  de  vivre  , 
étoit  parti  d'Hippique  de  grand  matin  ,  &  qu'il 
avoit  été  s'offrir  aux  Prêtres ,  pour  être  im- 
molé. Le  difcoilrs  de  Timothée  lerir  avoir  ap- 
pris ,  que  les  Prêtres  lui  avoicnt  donné  la  pré- 
férence ,  comme  au  plus  digne.  Ils  ne  dou- 
toient  pàS  que  le  plaîfîr  de  voir  périr  un  rival 
n'eût  ramené  Alpide  î  &  que  la  vue  de  Zélic 
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qu'il  croyoit  morte ,  ranimant  de  nouveau 
contre  Tarfîs ,  ne  lui  eût  infpirc  ce  trahfport 
aveugle ,  qui  avoit  caufé  fa  perte  :  mais  ils.  ne 
pouvoient  s'imaginer  qiiclle  main  l'avoit  frap- 
pé /ni  comment  la  ficché  &  l'arc  ayant  difpa-^ 
ru  dès  le  commencement^du  facrifite  »  la  mê- 
me flèche  avoit  enfuite  perce  le  corp»  d'Alpi-' 
de.  La  pieté  ordinaire  de  Lcucîppe ,  de  Téla- 
mon.  Se  des  Bergères,  leur  donnôit  aflfez  de 
pente  à  imputer  ce  coup  à  un  ibif  ack.  Âga- 
mée  y  Philémon ,  Ergafte  Se  Célémante  ne  s'y 
rendoient  pas  fi  volontiers ,  quoiqu'ils  ne  dou-* 
taflent  aucunement   du  pouvoir  des  Dieux. 
Ils  difoient  feulement  y  qu'il  avoit  été  facile  à 
quelque  perfonrie  ,  touchée  de  compaflîon , 
d'enlever  l'arc  Se  la  flèche  ,  à  l'aide  du  défot- 
dre  qui  avoit  à  plufieuts  reprifes  pouffé  le 
peuple  à  grands  flots  jufques  fur  l'aurtel.  Qu'à 
la  faveur  de  cette  foule  ,  le  même  hommç 
avoit  pu  enfoncer  la  flèche ,  fans  être  apperçu 
de  perfonne  ;  Se  qu'il  y  avoit  en  cela  d'autant 
plus  de  vraifèmblance ,  que  le  perfide  avoit  été 
blefifé  par  derrière  vers^  les  reîns  ,  Se  que  la 
pointe  paroilToit  avoir  mêm^e  remonté  jufqu'au 
coeur  i  cà  qui  n'eût  pu  fe  faire  fi  le  coup  étoit 
venu  d'enhaut ,  comme  k  peuple  fupcrftitieux 
l'avoit  crû.  Mais  toutes  ces  refléxioiîs  ne  leur 
<n  indiquoient  point  l'Auteur.  Ces  diffcrentcs 
pcnfccs  les  conduifîrent  jufques  à  Callioure , 
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&  elles  firent  une  bonne  partie  de  leur  entrer 
tien^  durant  le  repas  que  Leucippe  leur  donna 
chez  lui- 
Ayant  pafle  tout  le  jour  dans  les  plus  agréa^ 
blés  divertiffcmens ,  ils  fe  promenoient  la  plu- 
part dans  le  jardin  de  Leucippe  ^  lorfqu'ils  vi- 
rent accourir  vers  eux  Célémante  6c  Coris-, 
avec  un  air  encore  plus  riant  &c  plus  gai  que  de 
coutume.  O  mon  cher  Tclamon ,  s'ccria  Celé- 
mante  en  Tabordant ,  que  j'ai  lieu  maintenant 
de  mcprifer  toute  votre  fageffe  !  &  que  je  la 
défie  de  rien  faire  qui  approche  du  mitacle  qu*a 
fait  aujourd'hui  la  folie! 

Tclamon  ne  pouvoit  rien  comprendre  k  cet- 
te faillie ,  &  Célémante  là  lui  expliqua.  Nous 
nous  promenions  la  belle  Coris  &  moi,  pour- 
fuivit-U ,  à  rentrée  de  ce  hameau ,  quand  le 
pauvre  Marcel ,  à  qui ,  conmie  vous  le  favez , 
la  beauté  de  Zélie  a  fait  perdre  l'cfprit  il  y  a 
déjà  long-tems,  nous  a  tous  les  deux  abordés. 
Hé  bien!  nous  a-t-il  dit,  vous  auriez  donc 
foufFert  fans  moi ,  que  le  perfide  Tarfis  facrifiât 
la  Bergère  ?  Chacun  vouloit  me  faire  croire 
que  j'étois  im  fou ,  &  que  c'étoit  elle  qui  alloit 
le  facrifier:  mais  j'ai  bien  vu  le  contraire ,  puif- 
qu'il  tenoit  les  bandes  pour  la  lier ,  &  qu'eUc 
pleuroit  elle-même.  Au  mcme-tems ,  nous  mon- 
trant l'arc  facré ,  qu'il  tenoit  encore  fous  fon- 
manteau  :  J'ai  appris  au  traître  Alpide ,  a-t-il 
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ajouté  ,  à  vouloir  qu'on  achevât  le  fâcrifice. 
N'en  parlez  point ,  nous  a-t-il  dit ,  car  perfonnc 
ne  m'a  vu ,  &  je  viens  à  Callioure ,  favoir  ce 
qu'eft  devenue  la  belle  Zélie. 

Le  récit  de  Célcmante  éclaircit  aifément  ce 
qu'il  avoit  voulu  dire.  Chacun  jugea  que  ces 
gens-là  fe  mêlant  par-tout ,  Marcel  s'étoit  trou- 
vé au  fâcrifice  :  Qu'avec  moins  d'égards  qu'un 
autre ,  il  étoit  monté  fur  l'autel  :  Qu'à  la  con- 
tenance de  la  Bergère ,  qu'il  voyoit  dans  la 
défolation  ,  fon  dérangement  d'efprit  la  lui 
avoit  fait  regarder  comme  la  vi£lime  i  Se  que 
pour  la  fauver ,  il  s'étoit  emparé  de  la  flèche 
&  de  l'arc  :  Qu'enfin  Alpide  étant  furvenu,  8c 
demandant  qu'on  pourfuivît  le  fâcrifice ,  il  n'a- 
voit  point  héfîté  à  s'en  défaire.  Alors  Celé- 
mante  reprenant  la  raillerie  qu'il  avoit  com- 
mencée: N'eft-il  pas  vrai,,  fage  Pafteur,dit-il 
à  Télamon  ,  que  toute  votre  prudence  auroit 
échoué  dans  cette  occafîon ,  où  triomphe  la 
folie  de  Marcel  ? 

Pendant  que  ces  Bergers  s'égayoicnrpardcs 
entretiens  auffi  agréables  que  fpirituels ,  Tarfis 
auprès  de  fon  incomparable  Bergère ,  étoit  dans 
des  raviflemens  convenables  à  l'heureux  état 
de  fa  fortune.  Seroit-il  jufte  de  les  y  troubler? 
Ils  ont  été  aflcz  long-tems  expofés  en  public , 
aux  caprices  de  la  fortune  ,  pour  les  laiflcr  en 
particulier,  goûter  les  plaifîrs  qu'ils  méritent , 
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Se  dont  ce  feroit  une  cfpéce  de  facrilégededî* 

vulguer  les  myftèrcs. 

Contentons-nous  de  dire  que  Texemple  de 
Zélie  n'intimida  point  fes  compagnes  :  Que 
peu  de  jours  après ,  Philémon  époufa  Céiia- 
ne  j  que  Bélice  fit  juftice  k  Ariftée  ;  ^e  Ce* 
lémante  s'unit  avec  fa  chère  Coris  >  qu' Alcefte 
étant  guéri  des  bleflures  qu'il  avoit  reçues  le 
jour  de  Tattaque  de  Périnte ,  fe  vit  enfin  eu 
pofTefiîon  de  Taimable  Eliante  ,  6c  de  tous 
les  biens  de  fon  rival  j  qu'Eléandre  ayant  vain* 
eu  à  la  fin  les  fcrupules  de  fa  belle  veuve, 
vit  fa  confiance  &  fa  fidélité  couronnées  j  8i 
que  Tamour  fut  fi  content  des  nombreux  & 
beaux  facrifices  qui  lui  furent  faits  dans  tout 
ce  tems  -  Ik  à  Tempe  ,  que  durant  plufieurs 
Olympiades ,  il  en  fit  fon  féjour  le  plus  déli- 
cieux Se  le  plus  ordinaire. 

Les  nouvelles  vinrent  prcfqu'cn  ttiéme-tems  > 
qu'Amalccinte  avoit  époufé  la  Reine  de  Lcf 
bos ,  après  avoir  entièrement  rétabli  leur  au- 
torité en  Chypre,  k  Lesbos  Se  en"  Phrygic  ; 
Se  qu'ayant  fait  rct^after  k  Mytîlène  la  dure 
loi ,  qui  y  déctaroit  les  femmes  inhabiles  k 
la  Couronne  ,  ils  avoicnt ,  par  un  heureux 
mariage  ,  réuni  ces  trois  Royaumes  en  un, 
&  fondé  une  nouvelle  Se  puiffantc  Monar- 
chie, fous  le  titre  de  Royaume  de  Pcrgamc, 
ainfi  appelle  du  nom  de  la  Ville  capitale  de 
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Phrygic ,  dont  ili  firent  le  fiègc  de  Icuf  empire. 

L'on  fut  encore ,  que  Tîlluftre  veuVe  du  Roi 
de  Sparte  s'étoit  vue  obligée ,  par  la  confiance 
&  par  les  fervices  du  Roi  Cléomène ,  de  ré- 
compenfer  les  rares  téinoignagés  d'amitié  que 
ce  généreux  Prince  avoir  rendus  au  BK>i  Agis 
avant  &  après  fa  mort ,  non-fèulerricnt  par  le 
fupplice  de  fes  meurtriers,  dont  il  extermina 
toute  la  race ,  &:  par  le  rétabliflfement  de  fon 
£ls  au  trône ,  mais  encore  par  les  ftatues  & 
les  temples  qu'il  fit  élever  à  la  iflémoife  d'A- 
gis  dans  Latédémoné  ;  6c  par  foli  application 
à  continuer  le  grand  otivrage  de  la  réforma* 
tion  de  Sparte  ,  qui  avoit  été  commencé  pat 
fon  ami. 

Ainfi  Ton  fut  long-tems  dans  Tempe  i  fans 
faire  autre  chofe  qu'y  voir  ou  y  apprendre 
d'agréables  nouveautés.  Mais  comme  les  Dieux 
n'envoient  jamais  tant  de  biens ,  faAs  y  mêlei 
des  chagrins  confidérables  >  un  accident  trou* 
bla  fenfîblemènt  la  joie  de  nos  illuftrcs  Ber- 
gers. Ce  fut  la  mort  d'Ergafte ,  qui  fôit  par  le  fort 
commun  à  tous  les  Amans  d' Arélife ,  àa  que 
fon  heure  fut  venue  ,  fat  emporté  en  huit 
jours  par  une  fièvre  ,  au  moment  qu'il  fem- 
bloit  avoir  vaincu  la  réfiftance  de  fa  Bergère. 
Ce  fut  un -deuil  public  dans  Tempfé,  où  l'ef- 
prit ,  la  générofîté  &  la  franchife  de  ce  Pafteur , 
lui  avoicnt  donné  pour  amis  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'honnctes-gens. 
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Les  cinq  Rois  qui  avoient  honoré  de  leur 
préfcncc  les  noces  de  Zélic,  après  avoir  gôûtc 
dans  Tempe   les  premières   douceurs  de  leur 
union  y  étoient  allés  jouir  de  celle  de  la  fortu* 
ne  y  chacun  dans  le  fîège  de  fon  empire.  11$ 
n'avoieflt  pu   fe  féparer  fans  peine  :  mais  ils 
ne  pouvoient  fe  refufer  plus  long-tems  a  Tim- 
patience  de  leurs  peuples.  Pyrrhus  alla  faire 
couronner  Antigone  en  Epire  ,    où  il  n'eût 
rien  manqué  à  fon  bonheur ,  fi  fon  ambition 
eût  pu  foufFrir  qu'il  y  manquât  quelque  cho- 
fe.  Philadelphe  remena  Arfînoé  dans  Âlexan* 
*drie ,  où  pour  fruit  de  fon  mariage  ,  le  Ciel 
lui  donna  cette  longue  poftérité  de  Rois ,  qui 
ont  gouverné  l'Egypte  durant  tant  defièdes, 
fous  le  nom  des  Ptolomées.  Le  grand  Ariaratc 
conduifit  la  belle  Troïade  au  Royaume  de  Pont, 
/auquel  il  avoit  donné  de  fi  glorieux  comment 
cemens.  Leur  union  fournit  des  fucceffeurs  à 
cet  empire  y  jufqu'à  la  huitième  génération  ; 
&  de  leurs  defcendans  eft  ifiu  dans  la  fuite  le 
renommé  Mitridate  y  qui  tint  tête  à  Tempiie 
Romain  ,  &c  qui  caufa  de  la  jaloufie  à  la  plus 
puiflante  &c  à  la  plus  floriflante  nation  de  la 
terre.  Galates  &  Ariaxile  étant  pafles  en  Âiie, 
où  les  attendoit  l'armée  Gauloife  ,  allèrent, 
k  la  tête  de  ces  fameufes  troupes  ,  fonder  le 
célèbre  Royaume  ,  appelle  Galatie  ,  du  nom 
de  cet  illuftre  fondateur  ,  qui  porta  le  premier 
la  gloire  &  la  puiffance  de  la  nation  Gauloi- 
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fé  hors  de  l'Europe ,  d'où  elle  s'cft  depuis  éten- 
due jufqu'aux  extrémités  du  inonde.  Andgo- 
nus  ayant  vu  partir  avec  regret  tous  ces  grands 
Princes  ,  retourna  à  Theflalonique  ,  jouir  des 
douceurs  de  fon  mariage  y  8c  voulut  aupara- 
vant marquer  Teftime  particulière  qu'il  faifoit 
de  Tarfis  &  Télamon  ,  par  le  don  qu'il  leur 
fit  du  Gouvernement  de  la  Theflalie.  Mais 
Tarfis  ne  reconnoiflant  de  félicité  que  celle 
que  lui  procuroit  la  poifeilîon  de  Zélie,  le 
céda  à  Télamon ,  pour  jouir  plus  purement  des 
douceurs  de  Tamour  Se  de  la  liberté. 

Fin  du  vingtième  &  dernier  làvre. 
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